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DE  LA  HENRIADE, 

PAR  LE  PRINCE  ROYAL  DE. PRUSSE. 


i 7 3g. 

Le  pocmc  de  la  Henriade  eft  connu  de  toute  l’Europe. 
Les  éditions  multipliées  qui  s’en  font  faites  l’ont  répandu 
chez  toutes  les  nations  qui  ont  des  livres  , et  qui  font  alTez 
policées  pour  avoir  quelque  goût  pour  les  lettres. 

M.  de  Voltaire , peut-être  l’unique  auteur  qui  préfère  la 
perfection  de  fon  art  aux  intérêts  de  fon  amour  propre, 
ne  s’eft  point  laffé  de  corigcr  fes  fautes  ; et  depuis  la 
première  édition  de  la  Henriade , qui  parut  fous  le  titre  de 
Poème  de  la  Ligue  , jufqu  a celle  qu'on  donne  aujourdui 
au  public, l’auteur  s’ell  toujours  élevé,  d’efforts  en  efforts, 
jufqu’a  ce  point  de  perfection  que  les  grands  génies  et  les 
maîtres  de  l'art  ont  ordinairement  mieux  dans  l’idée,  qu’il 
ne  leur  eft  poffiblc  d’y  ateindre. 

L’édition  qu’on  donne  à préfent  au  public  eft  confidé- 
rablement  augmentée  par  l’auteur  : c’eft  une  marque  évidente 
que  la  fécondité  de  fon  génie  eft  comme  une  fou'rce  inta- 
riffablc , et  qu’on  peut  toujours  s’atendre , fans  fe  tromper, 
à des  beautés  nouvelles  et  à quelque  chofe  de  parfait  d’une 
aufii  excellente  plume  que  l'eft  celle  de  M.  de  Voltaire. 
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entier.  Il  faut  beaucoup  de  talens  et  beaucoup  dupli- 
cation pour  s’affujettir  quelque  petit  terrain  ; auffi  la  plupart 
des  hommes  ne  marchent-ils  qu'à  pas  de  tortue  dans  la 
conquête  de  ces  pays.  Il  en  a été  cependant  des  fciences 
comme  des  empires  du  monde  , qu’une  infinité  de  petits 
fouverains  fe  font  partagés.  Ces  petits  fouverains  réunis 
ont  compofé-  ce  qu'on  apelle  des  académies  ; et  comme 
• dans  les  gouvememens  ariflocratiques  il  s’eft  fouvent 
trouvé  des  hommes , nés  avec  une  intelligence  fupéricure , 
qui  fe  font  élevés  au  deffus  des  autres , de  même  les  ficelés 
éclairés  ont  produit  des  hommes  qui  ont  uni  en  eux  les 
fciences  qui  devaient  donner  une  ocupation  fufifante 
à quarante  têtes  perdantes.  Ce  que  les  Leibnitz  , ce  que 
les  Fontenelle  ont  été  de  leur  tems , M.  de  Voltaire  l’efl 
aujourdui  ; il  n’y  a aucune  fcience  qui  n’entre  dans  la 
fphère  de  fon  activité  ; et  depuis  la  géométrie  la  plus  fublime 
jufqu  a la  poëfie , tout  elt  fournis  à la  force  de  fon  génie. 

Malgré  une  vingtaine  de  fciences  qui  partagent  M.  de 
Voltaire , malgré  fes  fréquentes  infirmités  , et  malgré  les 
chagrins  que  lui  donnent  d’indignes  envieux , il  a conduit 
fa  Henriade  à un  point  de  maturité  où  je  ne  fâche  pas 
qu’aucun  poëme  foit  jamais  parvenu. 

On  trouve  toute  la  fageffe  imaginable  dans  la  conduite 
de  la  Henriade.  L’auteur  a profité  des  défauts  qu’on  a 
reprochés  à Homère  : fes  chants  et  l’action  ont  peu  ou  point 
de  liaifon  les  uns  avec  les  autres , ce  qui  leur  a mérité  le 
nom  de  rapfodics.  Dans  la  Henriade  on  trouve  une  liaifon 
intime  entre  tous  les  chants  ; ce  n’eft  qu’un  même  fujet 
divifé  par  l’ordre  des  tems  en  dix  actions  principales.  Le 
dénouinent  de  la  Henriade  eft  naturel  : c'eft  la  converfion 
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d’H  E N R I IV  et  fon  entrée  à Paris , qui  met  fin  aux  guerres 

civiles  des  Ligueurs  qui  troublaient  la  France.  Et  en  cela  » 

le  poète  français  efl  infiniment  fupéricur  au  poète  latin 

qui  ne  termine  pas  fon  Enéide'  d’une  manière  aufii  intéref- 

fante  qu’il  l’avait  commencée  ; ce  ne  font  plus  alors  que 

les  étincelles  du  beau  feu  que  le  lecteur  admirait  dans  le 

commencement  de  ce  poème  ; on  dirait  que  Virgile  en  a 

compofé  les  premiers  chants  dans  la  fleur  de  fa  jeuneffe , • 

et  qu’il  a compofé  les  derniers  dans  cet  âge  où  l’imagination 

mourante , et  le  feu  de  l’efprit  à moitié  éteint , ne  permettent 

plus  aux  guerriers  d’être  héros  , ni  aux  poètes  d’écrire. 

Si  le  poète  français  imite  en  quelques  endroits  Homère 
et  Virgile  , c’eft  pourtant  toujours  une  imitation  qui  tient 
de  l’original  , et  dans  laquelle  on  voit  que  le  jugement 
du  poète  français  efl  infiniment  fupérieur  à celui  du  poète 
grec.  Comparez  la  defeente  d Ulyjfe  aux  Enfers  avec  le 
feptièrae  chant  de  la  Henriade  , vous  verrez  que  ce  dernier 
efl  enrichi  d’une  infinité  de  beautés  que  M.  de  Voltaire  ne 
doit  qu’à  lui-même. 

La  feule  idée  d’atribuer  au  rêve  d’HENRi  iv  ce  qu’il 
voit  dans  le  Ciel , dans  les  Enfers , et  ce  qui  lui  efl  pronofliqué 
au  temple  du  Deflin , vaut  feule  toute  l’Iliade  ; car  le  rêve 
d’HENRi  iv  ramène  tout  ce  qui  lui  arive  aux  régies  de  la 
vraifemblance , au  lieu  que  le  voyage  d Ulyjfe  aux  Enfers  efl 
dépourvu  de  tous  les  agrémens  qui  auraient  pu  donner 
l’air  de  vérité  à l’ingénieufe  fiction  d'Ilomérc. 

De  plus , tous  les  épifodes  de  la  Henriade  font  placés 
dans  leur  lieu  : l’art  efl  fi  bien  caché  par  l’auteur  qu’il  efl; 
dificilc  de  l’apercevoir  ; tout  y paraît  naturel , et  l’on  dirait 


Digitized  by  Google 


ROYAL  DE  PRUSSE. 


7 


que  ces  fruits  qu’a  produits  la  féconditp.de  fort  imagination , 
et  qui  cmbelifTerit  tous  les  endroits  de  ce  poëmc , n'y  font 
que  par  néceffité.  Vous  n’y  trouvez  "point  de  ces  petits' 
détails  où  fe  noient  tant  d'auteurs , à qui  la  fécherefle  et 
l’enflure  tiennent  lieu  de  génie.  M.  de  Voltaire  s’aplique 
à décrire  d’une  manière  touchante  les  fujets  patétiques  ; 
il  fait  le  grand  art  d’émouvoir  le  cœur  : tels  font  ces  endroits 
touchans  , comme  la  mort  de  Coligni , l’alfaiïinat  de  Valois , le 
combat  du  jeune  d 'Ailli,  le  congé  d’HENRi  iv  à la  belle 
Gabrielle  dEjlrtes , et  la  mort  du  brave  à' Aumale  ; on  fc  fent 
ému  à chaque  fois  qu’on  en  fait  la  lecture  : en  un  mot , 
l'auteur  ne  s’arête  qu’aux  endroits  intérefTahs  , et  il  pafle 
légèrement  fur  ceux  qui  ne  feraient  que  groffir  fon  poème. 
Il  n’y  a ni  du  trop  ni  du  trop  peu  dans  la  Henriade. 

Le  merveilleux  que  l’auteur  a employé  ne  peut  choquer 
aucun  lecteur  fenfé  ; tout- y eft  ramené  au  vraifemblable 
par  le  fifteme  de  la  religion  ’;  tant  la  poëfic  et  l'éloquence 
lavent  l’art  de  rendre  refpectables  des  objets  qui  ne  le  font 
guère  par  cux-mêines , et  de  fournir  des  preuves  de  crédi- 
bilité capables  de  féduire. 

Toutes  les  allégories  qu’on  trouve  dans  ce  poème  font 
nouvelles  : il  y a la  Politique  qui  habite  au  Vatican  , le 
temple  de  l'Amour,  la  vraie  Religion,  les  Vertus,  la  Difcorde, 
les  Vices  ; tout  eft  animé  par  le  pinceau  de  M.  de  Voltaire . 
Ce  font  autant  de  tableaux  qui  furpalîent , au  jugement  des 
connaifleurs  , tout  ce  qu’a  produit  le  crayon  habile  du 
Carache  et  du  Poujfm. 

Il  me  refte  à préfent  à parler  de  la  poèfie  du  ftile  , de 
cette  partie  qui  caractérife  proprement  le  poète.  Jamais  la 
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langue  françaife  n’eut  autant  de  force  que  dans  la  Henriade: 
on  y trouve  partout  de  la  noblefTe  ; l'auteur  s’élève  avec 
un  feu  infini  jufqu  au  fublime , et  il  ne  s’abaifTe  qu’avec 
grâce  et  dignité.  Quelle  vivacité  dans  les  peintures  ! quelle 
force  dans  les  caractères  et  dans  les  deferiptions  , et  quelle 
noblefTe  dans  les  détails  ! Le  combat  du  jeune  Turenne  doit 
faire  en  tout  tems  l’admiration  des  lecteurs  : c’eft  dans 
cette  peinture  de  coups  portés , parés , reçus  et  rendus  , 
que  M.  de  Voltaire  a trouvé  principalement  des  obflacles 
dans  le  génie  de  fa  langue.  Il  s’en  efl  cependant  tiré  avec 
toute  la  gloire  pofTible.  Il  tranfportc  le  lecteur  fur  le  champ 
de  bataille,  et  il  vous  femble  plutôt  voir  un  combat  qu’en 
lire  la  defeription  en  vers, 

Quant  à la  faine  morale,  quant  à la  beauté  des  fenti- 
mens  , on  trouve  dans  ce  poème  tout  ce  qu'on  peut  defirer. 
La  valeur  prudente  d’HENRi  IV  , jointe  à fa  généralité  et 
à fon  humanité  , devrait  fervir  d’exemple  à tous  les  rois 
et  à tous  les  héros , qui  fe  piquent  quelquefois  mal  à propos 
de. dureté  et  de  brutalité  envers  ceux  que  le  deftin  des 
Etats  ou  le  fort  de  la  guerre  a fournis  à leur  puiffance. 
Qu’il  leur  foit  dit  en  palTant  que  ce  n’cft  point  dans  l’inflexi- 
bilité ni  dans  la  tirannie  que  confifte  la  vraie  grandeur , 
mais  bien  dans  ces  fentimens  que  l’auteur  exprime  avec 
tant  de  noblefTe  ; 

Amitié  , don  du  Ciel , plaifir  des  grandes  âmes , 

Amitié  que  les  rois  , ces  illuflres  ingrats  , 

Sont  affez  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 

Le  caractère  de  Philippe  de  Mornai  peut  aufli  être  compté 
parmi  les  chefs-d’œuvre  de  la  Henriade.  Ce  caractère  efl; 

tout 
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tout  nouveau.  Un  philofophe  guerrier , un  foldat  humain  , 
un  courtifan  vrai  et  fans  flaterie  , un  affemblage  de  vertus 
aufli  rare  doit  mériter  nos  fufrages  ; auflt  l’auteur  y a-t-il 
puifé  comme  'dans  une  riche  fource  de  fentimcns.  Que 
j’aime  à voir  Philippe  de  Mornai , ce  fidelle  et  ftoique  ami , 
à côté  de  fon  jeune  et  vaillant  maître  , repouffer  partout  la 
mort , et  ne  la  donner  jamais  ! Cette  fagelfc  philofophique 
eft  bien  éloignée  des  moeurs  de  notre  fiécle  ; et  il  eft;  à 
déplorer , pour  le  bien  de  l’humanité  , qu’un  caractère  auffi 
beau  que  celui  de  ce  fage  ne  l'oit  qu’un  être  de  raifon. 

D’ailleurs  la  Henriade  ne  refpire  que  l’humanité.  Cette 
vertu  0 nécefTaire  aux  princes  , ou  plutôt  leur  unique  vertu  , 
elt  relevée  par  M.  de  Voltaire  : il  montre  un  roi  victorieux 
qui  pardonne  aux  vaincus  ; il  conduit  ce  héros  aux  murs 
de  Paris , où  , au  lieu  de  facagcr  cette  ville  rebelle , il 
fournit  les  alimens  néceflàires  à la  vie  de  fes  habitans  défolés 
par  la  famine  la  plus  cruelle.  Mais  d’un  autre  côté  il 
dépeint , des  couleurs  les  plus  vives  , l’affreux  maffacre  de  la 
Saint-Barthelenji,  et  la  cruauté  inouic  avec  laquelle  Charte  IX 
hâtait  lui-mème  la  mort  de  fes  malheureux  fujets  calviniltes. 

La  fombre  politique  de  Philippe  //,  les  artifices  et  les 
intrigues  de  Sixte -Qiiint , l’indolence  létargique  de  Valois  , 
et  les  faibleffcs  que  l’amour  fit  commettre  à HENRI  IV,  font 
eftimés  à leur  jufte  valeur.  M.  de  Voltaire  acompagne  tous 
fes  récits  de  réflexions  courtes , mais  excellentes , qui  ne 
peuvent  que  former  le  jugement  de  la  jeuneffe , et  donner 
des  vertus  et  des  vices  les  idées  qu’on  en  doit  avoir.  On 
trouve  de  toutes  parts  dans  ce  pocine  que  l’auteur  recom- 
mande aux  peuples  la  fidélité  pour  leurs  lois  et  pour  leurs 
fouverains.  11  a immortalifé  le  nom  du  prefident  de  Mariai, 
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dont  la  fidélité  inviolable  pour  fon  maître  méritait  une 
pareille  récompenfe  : il  en  fait  autant  pour  les  confeillers 
Brijfon  , Larcher  , Tardif , qui  furent  mis  à mort  par  les 
factieux  ; ce  qui  fournit  la  réflexion  fui  van  té  à l’auteur  : 

Vos  noms  toujours  fameux  vivront  dans  la  mémoire  ; 

Et  qui  meurt  pour  fon  roi  meurt  toujours  avec  gloire. 

Le  difcours  de  Pothier  aux  factieux  efl:  aufïi  beau  par  la 
juftefle  des  fentimens  que  par  la  force  de  l'éloquence. 
L’auteur  fait  parler  un  grave  magiftrat  dans  l’aflemblée  de 
la  Ligue  ; il  s'opofe  courageufement  au  delfein  des  rebelles , 
qui  voulaient  élire  un  roi  d’entre  eux  : il  les  renvoie  à 
la  domination  légitime  de  leur  fouverain  , à laquelle  ils 
voulaient  fe  fouftraire  ; il  condamne  toutes  les  vertus  des 
Guifes , en  tant  que  vertus  militaires , puifqu’elles  devenaient 
criminelles  dès-là  qu’ils  en  fefaient  ufage  contre  leur  roi  et 
leur  patrie.  Mais  tout  ce  que  je  pourais  dire  de  ce  difcours 
ne  faurait  en  aprochcr  ; il  faut  le  lire  avec  atention.  Je 
ne  prétens  qu’en  faire  remarquer  les  beautés  à ceux  des 
lecteurs  auxquels  elles  pouraient  échaper. 

Je  pafïc  à la  guerre  de  religion  qui  fait  le  fujet  de  la 
Henriade.  L’auteur  a dû  expofer  naturellement  les  abus  que 
les  fuperftitieux  et  les  fanatiques  ont  coutume  de  faire  de  la 
religion  ; caron  a remarqué-que , par  je  ne  fais  quelle  fatalité, 
ces  fortes  de  guerres  ont  toujours  été  plus  fanguinaires  que 
celles  que  l’ambition  des  princes  ou  l'indocilité  des  fujets 
ont  fufeitées  ; et  comme  le  fanatifme  et  la  fnperftition  ont 
été  de  tout  tems  les  reflorts  de  la  politique  déteftable  des 
grands  et  des  cccléfiaftiques  , il  falait  néccflairemcnt  y 
opofer  une  digue.  L’auteur  a employé  tout  le  feu  de  fon 
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imagination  , et  tout  ce  qu’ont  pu  l'éloquence  et  la  poëfic , 
pour  mettre  devant  les  yeux  de  ce  fiécle  les  folies  de  nos 
ancêtres  , afin  de  nous  en  preferver  à jamais.  Il  voudrait 
purifier  les  camps  et  Us  foUlats  des  argumens  pointilleux  et 
fubtils  de  l’école , pour  les  renvoyer  au  peuple  pédant  des 
fcolaftiques  ; il  voudrait  défarmer  à perpétuité  les  hommes 
du  glaive  faint  qu’ils  prennent  fur  l’autel  , et  dont  ils 
égorgent  impitoyablement  leurs  frères  : en  un  mot , le  bien 
et  le  repos  de  la  fociété  font  le  principal  but  de  ce  poème, 
et  c’eft  pourquoi  l’auteur  avertit  fi  fouvent  d’éviter  dans  cette 
route  lccucil  dangereux  du  fanatifme  et  du  faux  zélé. 

Il  paraît  cependant , pour  le  bien  de  l’humanité , que  la 
mode  des  guerres  de  religion  efl  finie,  et  ce  ferait  affurément 
une  folie  de  moins  dans  le  monde  ; mais  j’ofe  dire  que  nous 
en  fommes  en  partie  redevables  à l’cfprit  philofophique  , 
qui  prend , depuis  quelques  années , beaucoup  le  delfus  en 
Europe.  Plus  on  efl  éclairé , moins  on  eft  fuperflitieux.  Le 
fieele  où  vivait  HENRI  IV  était  bien  diférent;  l’ignorance 
monacale  , qui  furpaffait  toute  imagination  , et  la  barbarie 
des  hommes  , qui  ne  connailfaient  pour  toute  ocupation 
que  d’aller  à la  chafie  et  de  s’entre-tuer,  donnaient  de  l'accès 
aux  erreurs  les  plus  palpables.  Catherine  de  Mèdicis  et  les 
princes  factieux  pouvaient  donc  alors  abufer  d’autant  plus 
facilement  de  la  crédulité  des  peuples,  puifque  ces  peuples 
étaient  grolficrs , aveugles  et  ignorans. 

Les  fiéclcs  polis  qui  ont  vu  fleurir  les  fciences  n’ont  point 
d’exemples  à nous  préfenter  de  guerres  de  religion , ni  de 
guerres  féditieufes.  Dans  les  beaux  tems  de  l’Empire  romain , 
je  veux  dire  vers  la  fin  du  régne  d 'Augujle,  tout  l'Empire, 
qui  compofait  prefque  les  deux  tiers  du  monde , était 
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tranquile  et  fans  agitation  ; les  hommes  abandonnaient 
les  intérêts  de  la  religion  "à  ceux  dont  l’emploi  était  d'y 
vaquer,  et  ils  préféraient  le  repos  , les  plaiftrs  et  lctude,  à 
l’ambitieufc  rage  de  s’égorger  les  uns  les  autres , foit  pour 
des  mots,  foit  pour  l'intérêt,  ou  pour  une  funefte  gloire. 

Le  fiécle  de  Louis  le  grand , qui  peut-être  égale  fans 
flaterie  celui  d ' Augujle  , nous  fournit  de  même  un  exemple 
d’un  régne  heureux  et  tranquile  pourrintérieurduroyaume,- 
mais  qui  malheureufement  fut  troublé  vers  la  fin  par  l’afcen- 
dant  que  le  père  le  Te/lier  prenait  fur  l’efprit  de  Louis  XIV 
qui  commençait  à baitfer  ; mais  c’eft  la  faute  proprement 
d’un  particulier , et  l’on  n’en  faurait  charger  ce  fiécle , 
d’ailleurs  fi  fécond  en  grands  hommes  , que  par  une  injullice 
manifèfle. 

Les  fcicnces  ont  ainfi  toujours  contribué  à humanifer  les 
hommes  , en  les  rendant  plus  doux  , plus  jufles,  et  moins 
portés  aux  violences  ; elles  ont  pour  le  moins  autant  de 
part  que  les  lois  au  bien  de  la  fociété  et  au  bonheur  des 
peuples.  Cette  façon  de  penfer  aimable  et  douce  fe  com- 
munique infenfiblement  de  ceux  qui  cultivent  les  arts  et  les 
fciences  au  public  et  au  vulgaire  ; elle  pafTe  de  la  Cour  à la 
ville,  et  de  la  ville  à la  province.  On  voit  alors  avec  évidence 
que  la  nature  ne  nous  -forma  point  alfiirément  pour  que 
nous  nous  exterminions  dans  ce  monde  , mais  pour  que 
nous  nous  affiliions  dans  nos  communs  befoins  ; que  le 
malheur , les  infirmités  et  la  mort  nous  pourfuivent  fans 
ccffe , et  que  c’cfl  une  démence  extrême  de  multiplier  les 
caufes  de  nos  misères  et  de  notre  deflruction.  On  reconnaît, 
indépendament  de  la  diférence  des  conditions  , l’égalité 
que  la  nature  a rnife  • entre  nous , la  nécelfité  qu'il  y a de 
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vivre  unis  et  en  paix , de  quelque  naiion  et  de  quelque 
opinion  que  nous  foyons  ; que  l'amitié  et  la  compafïion  font 
des  devoirs  univcrfcls  : en  un  mot , la  réflexion  corige  en 
nous  tous  les  défauts  du  tempérament. 


Tel  eft  le  véritable  ufagc  des  fcienccs  : et  voilà  par  confé- 
quent  la  régie  de  l’obligation  que  nous  devons  avoir  à ceux 
qui  les  cultivent  et  qui  tâchent  d'en  fixer  l’ufage  parmi  nous. 
M.  de  Voltaire , qui  embralfe  toutes  ces  fcienccs,  m’a  toujours 
paru  mériter  une  part  à la  gratitude  du  public , et  d'autant 
plus  qu’il  ne  vit  et  ne  travaille  que  pour  le  bien  de  l’huma- 
nité. Cette  réflexion,  jointe  à l’envie  que  j’ai  eue  toute  ma  vie 
de  rendre  hommage  à la  vérité , m’a  déterminé  à procurer 
au  public  cette  édition  , que  j'ai  rendue  aufli  digne  qu'il  me 
l'a  été  poflible  de  \1.  de  Voltaire  et  de  fes  lecteurs.  * 

En  un  mot , il  m’a  paru  que  donner  des  marques  d'efiime 
à cet  admirable  auteur  était  en  quelque  façon  honorer  notre 
fiéclc , et  que  du  moins  la  poflérité  fe  redirait  d’âge  en  âge  que 
fi  notre  fiécle  a porté  des  grands  hommes , il  en  a reconnu 
toute  l’excellence  ; et  que  l’envie  ni  les  cabales  n'ont  pu 
oprimer  ceux  que  leur  mérite  et  leurs  talens  diflinguaient 
du  vulgaire , et  même  des  grands  hommes. 
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PREFACE 

POUR  LA  HENRIADE, 

PAR  M.  MARMONTEL. 


On  ne  fe  laffe  point  de  réimprimer  les  ouvrages  que  le 
public  ne  fe  lafTe  point  de  relire , et  le  public  relit  toujours 
avec  un  nouveau  plaifir  ceux  qui , comme  la  Henriade  , 
ayant  d’abord  mérité  fon  eflime  , ne  ceflent  de  fe  perfec- 
tionner fous  les  mains  de  leurs  auteurs. 

• 

Ce  poëme  , diférent  dans  fa  naiffancc  de  ce  qu'il  efl 
aujourdui , parut  pour  la  première  fois  en  1 7 j 3 , imprimé 
à Londre  fous  le  titre  de  la  Ligue.  M.  de  Voltaire  ne  put 
donner  fes  foins  à cette  édition  ; auffi  eft-elle  remplie  de 
fautes , de  tranfpofitions , et  de  lacunes  confiderablcs. 

L’abbé  Desfontaines  en  donna , peu  de  tems  après , une 
édition  à Evreux , aufïï  imparfaite  que  la  première  , avec 
cette  diférence  qu’il  glilfa  dans  les  vides  quelques  vers  de 
fa  façon , tels  que  ceux-ci , où  il  eft  aifé  de  reconnaître  un 
tel  écrivain  : 

Et  malgré  les  Perraults , et  malgré  les  Houdarts , 

L’on  verra  le  bon  goût  naître  de  toutes  parts. 

Chant  VI  de  fon  cdiüon. 

En  1726  on  en  fit  une  édition  à Londre,  fous  le  titre 
de  la  Henriade  , in-40 , avec  des  figures.  Elle  efl  dédiée  à la 
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reine  d’Angleterre  : et  pour  ne  rien  biffer  à defirer  dans 
cette  édition  , j’ai  cru  devoir  inférer  dans  ma  préface  cette 
épître  dédicatoire.  On  fait  que  dans  ce  genre  d’écrire  M.  de 
Voltaire  a pris  une  route  qui  lui  eft  propre.  Les  gens  de 
goût , qui  s’épargnent  ordinairement  la  lecture  des  fades 
éloges  que  même  nos  plus  grands  auteurs  n’ont  pu  fe 
difpenfcr  de  prodiguer  à leurs  mécènes , lifent  avidement  et 
avec  fruit  les  épîtres  dédicatoires  d’Alzire  , de  Zaïre , &C. 
Celle-ci  eft  dans  le  même  goût  ; on  y reconnaît  un  philo- 
fophe  judicieux  et  poli , qui  fait  louer  les  rois  même  fans 
les  llater.  Il  n’écrivit  cette  épître  qu’en  anglais. 

TO  THE  QUEEN. 


M A D A M , 

I T is  the  fate  of  H E N R V the  fourth  to  be  protected  by  an  english 
queen.  He  was  adifled  by  that  grcat  EUfabdh , who  was  in  her  age 
the  glory  of  her  fex.  By  whom  can  his  memory  bc  fo  well  pro- 
tected, as  by  her  who  refembles  fo  much  Elifabeth  in  her  perfonal 
virtues  ? 

Y OU  R M AJ  EST  Y will  find  in  this  book  bold  impartial 
truths  ; morality  unilained  with  fuperftition  ; a fpirit  of  liberty , 
equally  abhorrent  of  rébellion  and  of  tyranny  ; the  rights,  of 
kings  always  alferted  , and  thofe  of  mankind  never  laid  afide.  The 
faîne  fpirit  , in  which  it  is  written  , gave  me  the  confidence 
to  offer  it  to  the  virtuous  confort  of  a king  who  among  fo 
many  crowned  heads  , enjoys  almofl  alone  , the  ineflitnable  honour 
of  ruling  a frec  nation  , a king  who  makes  his  power  conlilt  in 
being  beloved  , and  his  glory  in  being  jufl. 

Our  Dcfcarta  , who  was  the  greatcll  philofopher  in  Europe , 
beforc  ûr  IJaac  Xewton  appeared  , dedicatcd  his  Principlcs  to  the 
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celebrated  princefs  palatine  Elifabeth  , not , faid  he  , bccaufe  she 
was  a princefs , for  true  philofophers  refpcct  princes  and  never 
flatter  them  ; but  becaufe  of  ail  his  readers  she  underflood  hira 
the  beft  and  loved  truth  the  moft. 

I beg  leave  , madam,  ( without  comparing  my  felf  to  Defcarles  ) 
to  dedicate  the  Henriade  to  Y ou  R M AJ  EST  Y,  upon  the  like 
account , not  only  as  the  protectrefs  of  ail  ans  and  fciences  , but 
as  the  bcfl  judge  of  them. 

I am  with  that  profound  refpcct  which  is  due  to^the  greatell 
virtuc  as  well  as  to  the  highefl  rank  , 

May  it  pleafe  Y OU  R M AJ  EST  Y, 

YOUR  M AJ  EST  Y’ S 

mofl  humble  , moft  dutiful  , mofl 
obliged  fervant , 

VOLTAIRE. 

M.  L’abbé  Langlct  du  Frefnoi  nous  en  a donné  la  traduc- 
tion fuivante. 

A LA  REINE. 

MADAME, 

C'EST  le  fort  d'HENRl  iv  d'être  protégé  par  une  reine 
d'Angleterre.  Il  a été  apuyé  par  Elifabeth , cette  grande  princetTe, 
qui  était  dans  fon  tems  la  gloire  de  fon  fexc.  A qui  fa  mémoire 
pourait -elle  être  aulft  bien  confiée  qu'à  une  princefle  dont  les 
vertus  perfonncllcs  rcflemblent  tant  à celles  d 'Elifabeth  ? 

VOTRE  majesté  trouvera  dans  ce  livre  des  vérités  bien 
grandes  et  bien  importantes  ; la  morale  à l'abri  de  la  fupctflition  ; 
l efprit  de  liberté , egalement  éloigné  de  la  révolté  et  de  l opreflion  ; 

les 
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les  droits  des  rois  toujours  allurés  , et  ceux  du  peuple  toujours 
défendus.  Le  même  efptit  dans  lequel  il  cil  écrit  me  fait  prendre 
la  liberté  de  l'ofrir  à la  vertueufe  époufe  d'un  roi  qui , parmi  tant 
de  têtes  couronnées , jouit  prcfque  feul  de  l'honneur  fans  prix  de 
gouverner  une  nation  libre,  d'un  roi  qui  fait  confiAer  fon  pouvoir 
à être  aimé , et  fa  gloire  à être  jullc. 

Notre  Defcartes  , le  plus  grand  philofophc  de  l'Europe  avant 
que  le  chevalier  Newton  parût , a dédié  les  Principes  à la  célébré 
prince  (Te  Palatine  Elifabeth;  non  pas,  dit-il , parce  quelle  était  prin- 
celfe , car  les  vrais  philofophes  refpectent  les  princes  et  ne  les  Bâtent 
point  ; mais  parce  que,  de  tous  fes  lecteurs,  il  la  regatflait  comme 
le  plus  capable  de  fentir  et  d'aimer  le  vrai-. 

Permetez-moi , madame,  ( fans  me  comparer  à Defcartes  ) de 
dédier  de  même  la  Henriade  à VOTRE  M AJ  ESTÉ,  non  feulement 
parce  qu’elle  protège  les  fcienccs  et  les  arts  , mais  encor  parce 
quelle  en  efl  un  excellent  juge. 

Je  fuis  , avec  ce  profond  rcfpect  qui  efl  dû  à la  plus  grande 
vertu  et  au  plus  haut  rang,  fi  votre  majesté  veut  bien  me 
le  permettre  , 

DE  VOTRE  MAJESTÉ, 

Le  très  humble , très  refpectueux  , 
, et  très  obéiflant  fervitcur, 

VOLTAIRE, 

Cette  édition  , qui  fut  faite  par  foufeription , a fervi  de 
prétexte  à mille  calomnies  contre  l’auteur.  Il  a dédaigné  d’y 
répondre,  mais  il  a remis  dans  la  bibliotéquc  du  roi,  c’cll-à- 
dire  fous  les  yeux  du  public  et  de  la  poftérité,  des  preuves 
autentiques  de  la  conduite  généreufe  qu’il  tint  dans  cette 
ocalion  : je  n’en  parle  qu’après  les  avoir  vues. 
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Il  ferait  long  et  inutile  de  compter  ici  toutes  les  éditions 
qui  ont  précédé  celle-ci , dans  laquelle  on  les  trouvera 
réunies  par  le  moyen  des  variantes. 

En  1736  le  roi  de  Prude,  alors  prince  royal,  avait 
chargé  M.  Algarolti  qui  était  à Londre,  d’y  faire  graver  ce 
poème  avec  des  vignettes  à chaque  page.  Ce  prince  , ami 
des  arts  qu’il  daigne  cultiver  , voulant  laider  aux  fiécles  à 
venir  un  monument  de  fon  eftime  pour  les  lettres , et  parti- 
culiérement pour  la  Henriade,  daigna  en  compoferla  préface; 
et  fe  metant  ainfi  au  rang  des  auteurs,  il  apriÉ  au  monde 
qu’une  plume  éloquente  fied  bien  dans  la  main  d’un  héros. 
Récompcnfer  les  beaux  arts  ell  un  mérite  commun  à un 
grand  nombre  de  princes  ; mais  les  encourager  par  l'exemple , 
et  les  éclairer  par  d’exccllens  écrits,  en  eftun  d’autant  plus 
recommandable  dans  le  roi  de  Prude  qu’il  eft  plus  rare  parmi 
les  hommes.  La  mort  du  roi  fon  père , les  guerres  furvenues, 
et  le  départ  de  M.  Algarotti  de  Londre  , interrompirent  ce 
projet  fi  digne  de  celui  qui  l’avait  conçu. 

La  Henriade  a été  traduite  en  plufieurs  langues  ; en  vers 
anglais  par  M.  Lokman  ; une  partie  l’a  été  en  vers  italiens 
par  M.  Quirini  , noble  vénitien  , et  une  autre  en  vers  latins 
par  le  cardinal  de  ce  nom , bibliotécaire  du  Vatican , fi 
connu  par  fa  grande  littérature.  Ce  font  ces  deux  hommes 
célèbres  qui  ont  traduit  le  poème  de  Fontenoi.  MM.  Orlolani 
et  Xenci  ont  aulfi  traduit  plufieurs  chants  de  la  Henriade. 
Elle  l'a  été  entièrement  en  vers  hollandais  et  allemands , et  en 
vers  latins  par  M.  Caux  de  Cappeval. 

Cette  jullice, rendue  partant  d’étrangers  contemporains, 
femble  fupléer  à ce  qui  manque  d’ancienneté  à ce  poème  ; 
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et  puifqu’il  a etc  généralement  aprouvé  dans  un  fiécle  qu'on 
peut  apelcr  celui  du  goût , il  y a aparence  qu’il  le  fera  des 
fiécles  à venir.  On  pourait  donc , fans  être  téméraire , le 
placer  à côté  de  ceux  qui  ont  le  fceau  de  l'immortalité.  C'eft 
ce  que  femble  avoir  fait  M.  Cocc/ii,  lecteur  de  Pife,  dans  une 
lettre  (a)  imprimée  à la  tête  de  quelques  éditions  de  la 
Henriade , où  il  parle  du  fujet , du  plan , des  mœurs  , des 
caractères , du  merveilleux , et  des  principales  beautés  de  ce 
poëine,  en  homme  de  goût  et  de  beaucoup  de  littérature; 
bien  diférent  d’un  français , auteur  de  feuilles  périodiques , 
qui,  plus  .jaloux  queclairé,  l’a  comparé  à la  Pharfale.  Une 
telle  comparaifon  fupofe  dans  fon  auteur  ou  bien  peu  de 
lumières  ou  bien  peu  d’équité  ; car  en  quoi  fe  reffemblent 
ces  deux  poèmes  ? Le  fujet  de  l’un  et  de  l’autre  cft  une 
guerre  civile , mais  dans  la  Pharfale  l'audace  ejl  triomphante  et 
le  crime  adoré  ; dans  la  Henriade  , au  contraire , tout  l’avantage 
e(i  du  côté  de  la  juflice.  Lucain  a fuivi  fcrupuleufement 
l’hiftoire,  fans  mélange  de  fiction  , au  lieu  que  M.  de  Voltaire 
a changé  l’ordre  des  tems  , tranfporté  les  faits , et  employé 
le  merveilleux.  Le  ftile  du  premier  cil  fouvent  ampoulé, 
défaut  dont  on  ne  voit  pas  un  feul  exemple  dans  le  fécond. 
Lucain  a peint  fes  héros  avec  de  grands  traits  , il  eft  vrai , 
et  il  a des  coups  de  pinceau  dont  on  trouve  peu  d'exemples 
dans  Virgile  et  dans  Homère.  C’eft  peut-être  en  cela  que 
lui  refiemble  notre  poète.  On  convient  affez  que  perfonne 
n’a  mieux  connu  que  lui  l’art  de  marquer  les  caractères  : un 
vers  lui  fufit  quelquefois  pour  cela , témoin  les  fuivans  : 

Médicis  la  reçut  avec  indiférence  , (A) 

Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  fa  vengeance  , 

Sans  remors  , fans  plaifirs , Sec. 

(a)  Voyez  cette  lettre  à la  fuite  de  cette  préface,  (b)  La  tête  de  Cettfru , chaut  II. 
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Connaiflant  les  périls  et  ne  redoutant  rien  , 

Heureux  guerrier,  grand  prince,  et  mauvais  citoyen,  (c) 

Il  fe  préfente  aux  Sérié  , et  demande  des  fers , 

Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers.  {<!} 

Il  marche  en  philofophe  où  l'honneur  le  conduit , 
Condamne  les  combats  , plaint  fon  maitre  , et  le  fuit,  (e) 

Mais  fi  M.  de  Voltaire  annonce  avec  tant  d’art  fes  perfon- 
nages  , il  les  foutient  avec  beaucoup  de  fagefle  ; et  je  ne 
crois  pas  que  dans  le  cours  de  fon  poème  on  trouve  un  feul 
vers  où  quelqu’un  d’eux  fe  démente.  Lucain  au  contraire 
eft  plein  d’inégalités  ; et  s’il  ateint  quelquefois  la  véritable 
grandeur,  il  donne  fouvent  dans  l’enflure.  Enfin,  ce  poète 
latin  , qui  a porté  à un  fi  haut  point  la  noblelTe  des  fenti- 
mens,  n’efl  plus  le  même  lorfqu’illaut  ou  peindre  ou  décrire; 
et  j’ofe  affurer  qu’en  cette  partie  notre  langue  n’a  jamais  été 
fi  loin  que  dans  la  Henriade. 

Il  y aurait  donc  plus  de  juftclTe  à comparer  la  Henriade 
avec  l’Enéide.  On  pourait  mettre  dans  la  balance  le  plan , 
les  mœurs , le  merveilleux  de  ces  deux  poèmes  ; les  per- 
fonnages,  comme  HENRI  ïv  et  énée  , Achates  et  Montai, 
Sinon  et  Climent , Turnus  et  A' Aumale,  &x.  ; les  épifodes  qui 
fe  répondent , comme  le  repas  des  Troyens  fur  la  côte  de 
Carthage,  et  celui  d'HENRl  chez  le  folitaire  de  Jerfci  ; le 
malïacre  de  la  Saint-Barthclcmi  , et  l'incendie  de  Troie;  le 
quatrième  chant  de  l’Enéide,  et  le  neuvième  delà  Henriade; 
la  defeente  d’feNÉE  aux  Enfers,  et  le  fonge  d’HENRi  iv  ; 
l’antre  de  la  Sibylle , et  le  facrifice  des  Seize  ; les  guerres  qu’ont 


(c ) Guife , chant  III.  ( H ) Ifar/at,  chant  IV.  (f)  Montai , chant  V I. 


Diqitize 


\ 


DE  M.  MAR  M O N T E L.  ai 

à foutcnir  les  deux  héros , et  l'intérêt  qu’on  prend  à l’un  et 
à l’autre  ; la  mort  d 'Euriale , et  celle  du  jeune  d 'Ailli  ; les 
combats  fingulicrs  de  Turenne  contre  A' Aumale  , et  d’ÉNÈE 
contre  Turnus  ; enfin  le  ftile  des  deux  poètes , l’art  avec 
lequel  ils  ont  enchaîné  les  faits , et  leur  goût  dans  le  choix 
des  épifodes  , leurs  comparaifons , leurs  deferiptions.  Et  apres 
un  tel  examen , on  pourait  décider  d’après  le  fentiment. 

Les  bornes  que  je  fuis  obligé  de  me  preferire  dans  cette 
préface  , ne  me  permettent  pas  d’apuyer  fur  ce  parallèle  ; 
mais  je  crois  qu'il  me  fufit  de  l’indiquer  à des  lecteurs 
éclairés  et  fans  prévention. 

Les  raports  vagues  et  généraux  dont  je  viens  de  parler 
ont  fait  dire  à quelques  critiques  que  la  Henriade  manquait 
du  côté  de  l’invention  ; que  ne  fait-on  le  même  reproche  à 
Virgile  , au  Tajfe , &c.  ? Dans  l’Enéide  font  réunis  le  plan  de 
l Odilfée  et  celui  de  l’Iliade  : dans  la  Jérufalcm  délivrée 
on  trouve  le  plan  de  l’Iliade  exactement  fuivi , et  orné  de 
quelques  épifodes  tirés  de  l’Enéide. 

Avant  Homtre  , Virgile  et  le  Tajfe  , on  avait  décrit  des 
fiéges  , des  incendies , des  tempêtes  ; on  avait  peint  toutes 
les  pallions;  on  connailTait  les  Enfers  et  les  champs  Elyfées; 
on  diüiit  qu 'Orphie  , Hercule  , Pirylhoiis  , Ulyjfe  , y étaient  * 
defeendus  pendant  leur  vie.  Enfin  ces  poètes  n’ont  rien  dont 
l’idée  générale  ne  foit  ailleurs.  Mais  ils  ont  peint  les  objets 
avec  les  couleurs  les  plus  belles  ; ils  les  ont  modifiés  et 
embélis  fuivant  le  caractère  de  leur  génie  et  les  mœurs  de 
leur  tems  : ils  les  ont  mis  dans  leur  jour  et  à leur  place. 

Si  ce  n’cft  pas  là  créer,  c’elt  du  moins  donner  aux  chofes 
une  nouvelle  vie  ; et  on  ne  faurait  difputer  à M.  de 
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Voltaire  la  gloire  d’avoir  excellé  dans  ce  genre  de  pro- 
duction. Ce  n'eft-là , dit-on , que  de  l’invention  de  détail , 
et  quelques  critiques  voudraient  de  la  nouveauté  dans 
le  tout.  On  fefait  un  jour  remarquer  à un  homme  de 
lettres  ce  beau  vers  où  M.  de  Voltaire  exprime  le  miflère  de 
l’eucariftie  : 

Et  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  n'efl  plus. 

Oui , dit-il , ce  vers  cil  beau  ; mais , je  ne  fais  , l'idée  n’en 
efl  pas  neuve.  Malheur , dit  M.  de  Fénelon  (/)  , à qui  n’cll 
pas  ému  en  lifant  ces  vers  ! 

Fortunale  fenex , hic  , inter  ftumina  nota 

Et  fontes  fatras , frigus  captabis  opacum.  [g) 

N’aurais-je  pas  raifon  d'adrelfer  cette  efpèce  d’anatême  au 
critique  dont  je  viens  de  parler?  J'ofe  prédire  à tous  ceux 
qui , comme  lui , veulent  du  neuf,  c’efl -à-dire  de  l’inoui , qu’on 
ne  les  fatisfera  jamais  qu’aux  dépens  du  bon  fens.  Millon 
lui-même  n’a  pas  inventé  les  idées  générales  de  fon  poc'me , 
quelque  extraordinaires  quelles  foient  : il  les  a puifées  dans 
les  poètes,  dans  l’Ecriture  fainte.  L’idée  de  fon  pont,  toute 
gigantefquc  quelle  cil , n’efl  pas  neuve  : Sadi  s'en  était  fervi 
avant  lui , et  l'avait  tirée  de  la  téologic  des  Turcs.  Si  donc 
un  poète  qui  a franchi  les  limites  du  monde , et  peint  des 
objets  hors  de  la  nature , n’a  rien  dit  dont  l’idée  générale  ne 
foit  ailleurs  , je  crois  qu’on  doit  fe  contenter  d’être  original 
dans  les  détails  et  dans  l’ordonnance , furtout  quand  on  a 
allez  de  génie  pour  s’élever  au  delTus  de  fes  modèles. 

(/)  Lettre  à l'académie  française.  (g]  Virgile , cgloguc  I,  v.  5l. 
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Je  ne  réfuterai  pas  ici  ceux  qui  ont  été  afiez  ennemis  de 
la  poefie  pour  avancer  qu’il  peut  y avoir  des  poc'mcs  en 
profe  : ce  paradoxe  paraît  téméraire  à tous  les  gens  de  bon 
goût  et  de  bon  fens.  M.  de  Fénelon  , qui  avait  beaucoup  de 
l’un  et  de  l'autre , n’a  jamais  donné  fon  Télémaque  que  fous 
le  nom  des  Avanlurcs  de  Télémaque  , et  jamais  fous  celui  de 
poème.  C’elt,  fans  contredit,  le  premier  de  tous  les  romans  ; 
mais  il  ne  peut  pas  même  être  mis  dans  la  clafTc  des  derniers 
poèmes.  Je  ne  dis  pas  feulement  parce  que  les  avantures 
qu’on  y raconte  font  prefque  toutes  indépendantes  les  unes 
des  autres , et  parce  que  le  llile , tout  fleuri  et  tendre  qu’il 
ell , ferait  trop  uniforme  ; je  dis  parce  qu’il  n’a  pas  le  nombre, 
le  ritme , la  mefure  , la  rime , les  inverfions  , en  un  mot 
rien  de  ce  qui  conflitue  cet  art  fi  dificilc  de  la  poè'fic  , art 
qui  n'a  pas  plus  de  raport  avec  la  profe  que  la  mufique 
n’en  a avec  le  ton  ordinaire  de  la  parole. 

Il  ne  me  relie  plus  qu’un  mot  à dire  fur  l’ortographe 
qu'on  a fuivie  dans  cette  édition  : c’eft  celle  de  l’auteur  ; il 
l’a  juftifiée  lui-même  ; et  puifqu’il  n'a  contre  lui  qu’un  ufage 
condamné  par  ceux  même  qui  le  fuivent,  il  paraît  aflez 
inutile  de  prouver  qu’il  a eu  raifon  de  s’en  écarter.  Je  me 
contenterai  donc,  pour  faire  voir  combien  cet  ufage  eft 
pernicieux  à notre  poëfie , de  citer  quelques  endroits  de  nos 
meilleurs  poètes,  où  ils  ne  l’ont  que  trop  fcrupuleufemcnt 
fuivi. 

Ataquons  dans  leurs  murs  ces  conquérans  fi  fiers. 

Qu'ils  tremblent  à leur  tour  pour  leurs  propres  foyers. 

Ma  colère  revient , et  je  me  rcconnois  ; 

Immolons  en  partant  trois  ingrats  à la  fois,  [h) 

(h)  Mitliridate. 
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Je  ne  fais  que  recueillir  les  voix , 

Et  dirais  vos  défauts  fi  je  vous  en  favois.  (i) 

Il  cil  sûr  qu’une  ortographe  conforme  à la  prononciation 
eût  obvié  à ces  défauts  , et  que  deux  poètes  fi  exacts  et  fi 
heureux  dans  leurs  rimes  ne  fe  font  contentés  de  celles-ci 
que  parce  quelles  fatisfefaient  les  yeux  : ce  qui  le  prouve  , 
c’elt  qu’on  ne  s’eft  jamais  avifé  de  faire  rimer  Beauvais , qu’on 
prononce  comme  favois  , avec  voix  qu'on  a cru  cependant 
pouvoir  rimer  avec  favois. 

Dans  ces  deux  vers  de  Boileau  : 

La  difeorde  en  ces  lieux  menace  de  sacroilre  ; 

Demain  avant  l'aurore  un  lutrin  va  paroitre.  (A) 

L’on  prononce  s'acraitre  pour  la  rime , et  cela  ell  allez  ulité. 
Madame  Deshoulières  dit  : 

Puiffe  durer  , puifle  croître 
L'ardeur  de  mon  jeune  amant  , 

Comme  feront  fur  ce  hêtre 

Les  marques  de  mon  tourment.  (/) 

.Mais  ce  qui  paraît  fingulier,  c’elt  que  paraître , en  faveur 
de  qui  on  prononce  s'acraitre  , change  lui-même  fa  pro- 
nonciation en  faveur  de  cloître. 

L'honneur  et  la  vertu  n’osèrent  plus  paraître , 
l.a  piété  chercha  les  déferts  et  le  cloître,  (m) 

Une  bizarerie  fi  marquée  vient  de  ce  qu’on  a changé 
l’ancienne  prononciation , fans  changer  l'ortographe  qui  la 

(i)Lc  Flatteur»  (A)  Lutrin,  chant  II.  (/J  Célimènc,  tfgloguc.  (m)  Boileau  , cptt.  IV. 

repréfente 
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repréfente.  La  réformation  générale  d’un  tel  abus  eût  été 
une  afaire  d’éclat  : M.  de  Voltaire  n’a  porté  que  les  premiers 
coups.  Il  a cru  judicieufement  qu’on  devait  rimer  pour 
l’oreille  et  non  pour  les  yeux  ; en  conféquence  il  a fait  rimer 
français  avec  fuccès  , &c.  Et  pour  fatisfaire  en  même  tems 
les  oreilles  et  les  yeux  , il  a écrit  français , fubflituant  à la 
diphtongue oi  la  diphtongue  ai,  qui,  acompagnée  d’un  J, 
exprime  à la  fin  des  mots  le  fon  de  le  , comme  dans  bienfaits, 
fouhails  , 8cc.  M.  de  Voltaire  a été  d’autant  plus  autorifé  à ce 
changement  d’ortographe  qu’il  lui  falait  diftinguer  dans 
fon  poème  certains  mots  qui  , écrits  partout  ailleurs  de 
la  même  façon , ont  néanmoins  une  prononciation  et  une 
fignification  diférentes  : fous  le  froc  de  François,  &c.  des 
courtifans  français , 8cc. 
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TRADUCTION 


D'une  lettre  de  M.  Antoine  Cocchi , lecteur  de  Pife  , à 
M.  Rinuccini ,fecrctaire  d'Etat  de  Florence  ,fur  la  Henriade. 

S ELON  moi , Monfieur , il  y a peu  d'ouvrages  plus  beaux  que 
le  poëme  de  la  Henriade,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prêter. 
J'ofe  vous  dire  mon  jugement  avec  d'autant  plus  daiïurance,  que 
j'ai  remarqué  qu'ayant  lu  quelques  pages  de  ce  poëme  à gens  de 
diférentes  conditions  et  de  diférent  génie  , et  adonnés  à divers 
genres  d'érudition  , tout  cela  n'a  point  empêché  la  Henriade  de 
plaire  également  à tous  ; ce  qui  eft  la  preuve  la  plus  certaine  qu'on 
puifle  reporter  de  fa  perfection  réelle. 

Les  actions  chantées  dans  la  Henriade  regardent , à la  vérité  , 
les  Français  plus  particuliérement  que  nous  ; mais  , comme  elles 
font  véritables  , grandes,  fimplcs,  fondées  fur  la  juilice  et  entre- 
mêlées d'incidens  qui  frapent , elles  excitent  l'atcntion  de  tout  le 
monde.  Quel  eft  celui  qui  ne  fe  plairait  pas  à voir  une  rébellion 
étoufee , et  l'héritier  légitime  du  trône  s'y  maintenir  en  aftiégeant 
fa  capitale  rebelle,  en  donnant  une  fanglantc  bataille,  et  en  prenant 
toutes  les  mefures  dans  lefquelles  la  force  , la  valeur,  la  prudence 
et  la  généralité  brillent  à l'envi  ? 

Il  eft  vrai  que  certaines  circonflanccs  hiftoriques  font  changées 
dans  le  poëme  ; mais  , outre  que  les  véritables  font  notoires 
et  récentes,  ces  changemens  étant  ajuflés  à la  vraifemblance , 
ne  doivent  point  embaraffer  l'efprit  d’un  lecteur  tant  foit  peu 
acoutumé  à confidércr  un  poëme  comme  l'imitation  du  poftible 
et  de  l’ordinaire  , liés  enfemble  par  des  fictions  ingénieufes. 
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Tout  l 'éloge  que  puilTe  jamais  mériter  un  poëme  pour  le  bon 
choix  du  fujet , eft  certainement  dû  à la  Henriade , d'autant  plus 
que , par  une  fuite  naturelle , il  a été  néceflaire  de  raconter  le 
maflacre  de  la  Saint-Barthclcmi , le  meurtre  d'Henri  III , la  bataille 
d'Ivri,  et  la  famine  de  Paris  : événemens  tous  vrais  , tous  extraor- 
dinaires , tous  terribles  , et  tous  repréfentés  avec  cette  admirable 
vivacité  qui  excite  dans  le  fpectateur  et  de  l'horreur  et  de  la 
compalTion  ; effets  que  doivent  produire  pareilles  peintures,  quand 
elles  font  de  main  de  maître. 

Le  nombre  d'acteurs  dans  la  Henriade  n'ell  pas  grand  , mais  ils 
font  tous  remarquables  dans  leurs  rôles  , et  extrêmement  bien 
dépeints  dans  leurs  mœurs.  Le  caractère  du  héros  eft  d’autant  plus 
incomparable  que  l’on  y voit  la  valeur,  la  prudence  militaire  , 
l'humanité  et  l'amour  , s'entre-difputer  le  pas , et  fc  le  céder  tour 
à tour  , et  toujours  à propos  pour  fa  gloire.  Celui  de  Montai  elt 
certainement  rare  ; il  eft  repréfentc  comme  un  philofophe  favant  , 
courageux  , prudent  et  bon. 

Les  êtres  invifibles , fans  l'entremifc  defquels  les  poëtes  n’oferaient 
entreprendre  un  poëme  , font  bien  ménagés  dans  celui-ci , et 
faciles  à fupofer  : tels  font  lame  de  faint  Louis  et  quelques  pallions 
humaines  perfonnifiées  ; encor  l'auteur  les  a-t-il  employées  avec 
tant  d'économie  et  de  jugement  que  l'on  peut  facilement  les  prendre 
pour  des  allégories. 

En  voyant  que  ce  poëme  foutient  toujours  fa  beauté  , fans  être 
rempli , comme  tous  les  autres,  d'une  infinité  d'agens  fumatutels  , 
cela  m'a  confirmé  dans  l'idée  que  j’ai  toujours  eue , que  fi  l’on 
retranchait  de  la  poëfie  épique  ces  perfonnages  imaginaires,  invifibles 
et  tou t-pui (Tans,  et  qu'on  les  remplaçât,  comme  dans  les  tragédies, 
par  des  perfonnages  réels , le  poëme  n'en  deviendrait  que  plus  beau. 

Ce  qui  m'a  d'abord  fait  venir  cette  penféc , c'efl  d'avoir  obfervé 
que  dans  Homère , Virgile , le  Dante,  ÏArioJle,  le  Tajfe,  Milton,  et  en 
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un  mot , dans  tous  ceux  que  j'ai  lus  , les  plus  beaux  endroits  de 
leurs  pocmes  ne  font  pas  ceux  où  ils  font  agir  ou  parler  les  Dieux , 
le  Diable,  le  Dellin  et  les  Efprits;  au  contraire,  tout  cela  fait  rire  , 
fans  jamais  produire  dans  le  cœur  ces  fentimens  touchans  qui 
naiffent  de  la  reprefentation  de  quelque  action  infigne  , propor- 
tionnée à la  capacité  de  l'homme  notre  égal , et  qui  ne  patte  point 
la  fphère  ordinaire  des  pattions  de  notre  amc.  C'cft  pourquoi  j'ai 
admiré  le  jugement  de  ce  poète  qui  , pour  enfermer  fa  fiction 
dans  les  bornes  de  la  vraifemblance  et  des  facultés  humaines  , a 
tranfponé  en  fonge  fon  héros  dans  le  Ciel  et  aux  Enfers  ; fonge 
dans  lequel  les  vidons  qu’il  lui  donne , peuvent  paraître  naturelles 
et  croyables. 

D'ailleurs  , il  faut  avouer  que  fur  la  conflitution  de  l'univers  , 
fur  les  lois  de  la  nature  , fur  la  morale  , et  fur  l’idée  qu'il  faut 
fe  former  dp  mal  et  du  bien  , des  vertus  et  des  vices , le  poète  fur 
tout  cela  s'eft  exprimé  avec  tant  de  force  et  de  jutteffe  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  en  lui  un  génie  fupérieur , et  une 
connaittance  parfaite  de  tout  ce  que  les  philofophes  modernes 
ont  de  plus  Taifonnable  dans  leurs  fiflêmes.  11  femblc  raporter 
toute  fa  fcience  à infpirer  au  monde  entier  une.efpéce  d’amitié 
univerfelle  , et  une  horreur  générale  pour  la  cruauté  et  pour  le 
fanatifme. 

Egalement  ennemi  de  l'irréligion , le  poète  dans  les  difputcs  que 
notre  raifon  ne  faurait  décider  , qui  dépendent  de  la  révélation  , 
donne  modeftement  et  avec  juftice  la  préférence  à notre  doctrine 
romaine  , dont  il  éclaircit  même  plufieurs  obfcurités. 

Pour  juger  de  fon  Aile  , il  ferait  néccttaire  de  connaître  toute 
l'étendue  et  la  force  de  la  langue  ; connaittance  à laquelle  il  ett 
prefqu'impottible  qu’un  étranger  puitte  ateindre  , et  fans  laquelle 
il  nett  pas  facile  d'aprofondir  la  pureté  de  la  diction.  Tout  ce 
que  je  puis  dire  là-dettus  , c'eft  qu'à  l'oreille  fes  vers  paraittent 
aifés  et  harmonieux , et  que  dans  tout  le  poème  je  n'ai  trouvé 
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rien  de  puéril , rien  de  languifTant,  ni  aucune  faufTe  penfée;  défauts 
dont  les  plus  excellens  poctes  ne  font  pas  tout -à- lait  exemts. 
Dans  Homère  et  dans  Virgile  on  en  voit  quelques-uns  : on  en  trouve 
beaucoup  dans  les  principaux , ou  pour  mieux  dire , dans  tous  les 
poètes  de  langues  modernes  , furtout  dans  ceux  de  la  fécondé 
claflè  de  l'antiquité. 

A l'egard  du  (lile  , je  puis  encor  ajouter  une  expérience  que 
j'ai  faite  , qui  donne  beaucoup  à préfumer  en  fa  faveur.  Ayant 
traduit  ce  poème  courament , en  le  lifant  à diférentes  peribnnes, 
je  me  fuis  aperçu  quelles  en  ont  fenti  toute  la  grâce  et  la  majeflé  ; 
indice  infaillible  que  le  flilc  en  ell  très  excellent.  Audi  l'auteur 
exprime-t-il  les  chofes  les  plus  dificiles  et  les  plus  abftraites , avec 
autant  de  noblefTe  que  de  Gmplicité  et  de  précifion  : talent  bien 
rare  , et  qui  fait  l'elTence  du  vrai  fublimc. 

Après  avoir  fait  connaître  en  général  le  prix  et  le  mérite  de  ce 
poc'me  , il  ell  inutile  d'entrer  dans  un  détail  particulier  de  fes 
beautés  les  plus  éclatantes.  Il  y en  a , je  l'avoue , pluGeurs  dont  je 
crois  reconnaître  les  originaux  dans  Homère , et  furtout  dans  l'Iliade , 
copiés  depuis  avec  diférens  fuccès  par  tous  les  poètes  poflérieurs  ; 
mais  on  trouve  auflï  dans  ce  poème  une  infinité  de  beautés  qui 
femblent  neuves  et  apartenir  en  propre  à la  Henriade.  Telles 
font,  par  exemple,  la  noblefle  et  l'allégorie  de  tout  le  chant  V*, 
l'endroit  où  le  poète  raconte  le  meurtre  d Henri  III , et  fes  réflexions 
fur  fon  infâme  et  miférablc  atfafïïn. 

C'efl  encor  quelque  chofe  de  nouveau  dans  la  poëfic  , que  le 
difeours  ingénieux  qu'on  lit  fur  les  châtimens  à fubir  après  la 
mort.  Il  ne  me  fouvient  pas  non  plus  d'avoir  vu  ailleurs  ce  beau 
trait  qu'il  met  dans  le  caractère  de  Mornai  : qtiü  combat  fans  vouloir 
tuer  perftmne. 

La  mort  du  jeune  d'Ailli  , mafTacrè  par  fon  père  fans  en  être 
connu,  m’a  fait  verfer  des  larmes  , quoique  j’eufle  lu  une  avanture 
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à peu  près  femblable  dans  le  Tajfe  ; mais  celle  de  M.  de  Voltaire  , 
étant  décrite  avec  plus  de  précifion  , ma  paru  nouvelle  et  plus 
fublime.  Les  vers  fur  l'amitié  font  d'une  beauté  inimitable , et  rien 
ne  les  égale  , fi  ce  n'cfl  la  description  de  la  modcRie  de  la  belle 
d 'EJlries. 

Enfin , dans  ce  poème  font  répandues  mille  grâces  qui  prouvent 
que  l'auteur  , né  avec  un  goût  infini  pour  le  beau  , s'eft  perfec- 
tionné encor  davantage  par  une  aplication  infatigable  à toutes 
fortes  de  fciences  , afin  de  devoir  fa  réputation  moins  à la  nature 
qu'à  lui -même.  Plus  il  a réulfi  , plus  il  ell  obligeant  à lui  envers 
notre  Italie  d'avoir  , dans  un  difeours  à la  fuite  de  fon  poème  , 
préféré  notre  Virgile  et  notre  Tajfe  à tout  autre  poète  , quoique 
nous  n’oGons  nous-mêmes  les  égaler  à Homère , qui  a été  le  premier 
fondateur  de  la  belle  poèlie. 


Digitized  by  Google 


IDEE 

DELAHENRIADE. 

I_i  E fujet  de  la  Henriade  efl  le  fiege  de  Paris , commencé  par 
Henri  de  Valois  et  Henri  le  grand  , achevé  par  ce  dernier  feul.  Le 
lieu  de  la  fcènc  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  de  Paris  à Ivri , où  fc 
donna  cette  fameufe  bataille  qui  décida  du  fort  de  la  France  et  de 
la  maifon  royale. 

Le  poëme  efl  fondé  fur  une  hifloire  connue  , dont  on  a confervé 
la  vérité  dans  les  événemens  principaux.  Les  autres  moins  refpec- 
tables  ont  été  ou  retranchés,  ou  arangés  fuivant  la  vraifcmblance 
qu'exige  un  poëme.  On  a tâché  d’éviter  en  cela  le  défaut  de  Lueain, 
qui  ne  fit  qu’une  gazette  ampoulée.  On  n'a  fait  même  que  ce  qui 
fc  pratique  dans  toutes  les  tragédies  , où  les  événemens  font  pliés 
aux  régies  du  théâtre. 

Au  refte,  ce  poëme  n’efl  pas  plus  hiflorique  qu'aucun  autre.  Le 
Camoëiu  , qui  efl  le  Virgile  des  Portugais  , a célébré  un  événement 
dont  il  avait  été  témoin  lui-même.  Le  Tajfe  a chanté  une  croifade 
connue  de  tout  le  monde,  et  rien  a omis. ni  l'hermitc  Pierre  ni  les 
procellions.  Virgile  n'a  confirait  la  fable  de  fon  Enéide  que  des  fables 
reçues  de  fon  tems  , et  qui  pallaient  pour  l’hiftoire  véritable  de  la 
defeente  d'Enic  en  Italie. 

Homère  , contemporain  d’Hrfiode  , et  qui  par  conféquent  vivait 
environ  cent  ans  après  la  prife  de  Troie  , pouvait  aifément  avoir 
vu  dans  fa  jcuncfïë  des  vieillards  qui  avaient  connu  les  héros  de 
cette  guerre.  Ce  qui  doit  même  plaire  davantage  dans  Homère , 
c’eft  que  le  fond  de  fon  ouvrage  n'ell  point  un  roman  , que  les 
caractères  ne  font  point  de  fon  imagination  , qu'il  a peint  les 
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hommes  tels  qu'ils  étaient , avec  leurs  bonnes  et  mauvaifes 
qualités , et  que  fon  livre  cil  un  monument  des  mœurs  de  ces 
tems  reculés. 

La  Henriade  efl  compofée  de  deux  parties  : d'événemens  réels 
dont  on  vient  de  rendre  compte  , et  de  fictions.  Ces  fictions  font 
toutes  puifées  dans  le  fillcmc  du  merveilleux , telles  que  la  prédiction 
de  la  converfion  d'Henri  IV,  la  protection  que  lui  donne  faint  Louis, 
fon  aparition , le  feu  du  ciel  détruifant  ces  opérations  magiques 
qui  étaient  alors  fi  communes  , Sec.  Les  autres  font  purement 
allégoriques  : de  ce  nombre  font  le  voyage  de  la  Difcorde  à Rome , 
la  Politique , le  Fanatifme  perfonnifiés , le  temple  de  l'Amour , 
enfin  , les  pallions  et  les  vices 

Prenant  un  corps , une  ame  , un  cfprit , un  vilage. 

Que  fi  l'on  a donné  dans  quelques  endroits  à ces  pallions  per- 
fonnifiées  les  mêmes  atributs  que  leur  donnaient  les  païens , c'ell 
que  ces  atributs  allégoriques  font  trop  connus  pour  être  changés. 
L'Amour  a des  flèches  , la  Jullicc  a une  balance  dans  nos  ouvrages 
les  plus  chrétiens  , dans  nos  tableaux , dans  nos  tapifTcries , fans 
que  ces  repréfentations  aient  la  moindre  teinture  de  paganifmc. 
Le  mot  d'Amphilrite  dans  notre  poëûc  ne  lignifie  que  la  mer  , et 
non  1 ’epouje  de  Neptune.  Les  champs  de  Mars  ne  veulent  dire  que  la 
guerre.  Sec.  S'il  efl  quelqu'un  d'un  avis  contraire , il  faut  le  renvoyer 
à ce  grand  maître  M.  Dejprcaux  , qui  dit  : 

C'cft  d’un  fcrupule  vain  s'alarmer  fotement  ; 

C'ell  vouloir  au  lecteur  plaire  fans  agrément. 

Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence , 

De  donner  à Thémis  ni  bandeau  ni  balance, 

De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain  , 

Ou  le  Tems  qui  s'enfuit , une  horloge  à la  main  ; 

Et  partout  des  difeours  , comme  une  idolâtrie  , 

Dans  leur  faux  zèle  iront  chalfcr  l'allégorie. 

Ayant 
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Ayant  rendu  compte  de  ce  que  contient  cet  ouvrage , on  croit 
devoir  dire  un  mot  de  l'efprit  dans  lequel  il  a été  compofé.  On 
n'a  voulu  ni  Hâter  ni  médire.  Ceux  qui  trouveront  ici  les  mau- 
vaifes  actions  de  leurs  ancêtres  , n'ont  qu'à  les  réparer  par  leurs 
vertus.  Ceux  dont  les  aïeux  y font  nommés  avec  éloge  ne  doivent 
aucune  reconnaiflance  à l'auteur,  qui  n'a  eu  en  vue  que  la  vérité  ; 
et  le  feul  ufage  qu'ils  doivent  faire  de  ces  louanges , c’ell  d'en 
mériter  de  pareilles. 

Si  Ton  a , dans  cette  nouvelle  édition , retranché  quelques  vers 
qui  contenaient  des  vérités  dures  contrc-les  papes  qui  ont  autre- 
fois déshonoré  le  faint  fiége  par  leurs  crimes  , ce  n'cll  pas  qu'on 
faffe  à la  cour  de  Rome  lafront  de  penfer  qu’elle  veuille  rendre 
refpcctable  la  mémoire  de  ces  mauvais  pontifes.  Les  Français , qui 
condamnent  les  méchancetés  de  Louis  XI  et  de  Catherine  de  Midicis , 
peuvent  parler  fans  doute  avec  horreur  d'Alexandre  VI.  Mais  l'auteur 
a élagué  ce  morceau  , uniquement  parce  qu’il  était  trop  long , et 
qu'il  y avait  des  vers  dont  il  neiait  pas  content. 

C'ell  dans  cette  feule  vue  qu’il  a mis  beaucoup  de  noms  à la 
place  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  premières  éditions  , félon 
qu'il  les  a trouvés  plus  convenables  à l'on  fujet , ou  que  les  noms 
mêmes  lui  ont  paru  plus  fonores.  La  feule  politique  dans  un  poème 
doit  être  de  faire  de  bons  vers.  On  a retranché  la  mort  d’un 
jeune  Boufflers , qu’on  fupofait  tué  par  Henri  IV , parce  que  dans 
cette  circonllance  la  mort  de  ce  jeune  homme  fcmblait  rendre 
Henri  IV  un  peu  odieux  , fans  le  rendre  plus  grand.  On  a fait 
palTer  DupleJJis- Montai  en  Angleterre  auprès  de  la  reine  Elijabeth  , 
parce  qu’cffectivement  il  y fut  envoyé , et  qu'on  s'y  relîouvient 
encor  de" fa  négociation.  On  s’ell  fervtde  ce  même  Duplejjis-Mornai 
dans  le  relie  du  poème , parce  qu’ayant  joué  le  rôle  de  confident 
du  roi  dans  le  premier  chant , il  eût  été  ridicule  qu’un  autre  prît 
fa  place  dans  les  chants  fuivans  ; de  même  qu'il  ferait  imperti- 
nent dans  une  tragédie , dans  Bérénice  , par  exemple , que  Titus 
fc  confiât  à Paulin  au  premier  acte , et  à un  autre  au  cinquième. 
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Si  quelques  perfonnes  veulent  donner  des  interprétations  malignes 
à ces  changemens  , l'auteuT  ne  doit  point  s’en  inquiéter  : il  fait  que 
quiconque  écrit  eft  fait  pour  eCTuyer  les  traits  de  la  malice. 

Le  point  le  plus  important  eft  la  religion  , qui  lait  en  grande 
partie  le  fujet  du  poëine  , et  qui  en  ell  le  fcul  dénoument.  L'auteur 
fe  Hâte  de  s’être  expliqué  en  beaucoup  d'endroits  avec  une  précilion 
rigoureufe , qui  ne  peut  donner  aucune  prife  à la  cenfure.  Tel  eft, 
par  exemple , ce  morceau  fur  la  TRINITÉ. 

La  Puiflance  , l'Amour , avec  l'Intelligence , 

Unis  et  divifés , compofcnt  Ion  cQcncc. 

Et  celui-ci  : 

Il  reconnaît  l'Eglife  ici-bas  combatue  , 

L'Eglife  toujours  une,  et  partout  étendue  ; 

Libre  , mais  fous  un  chef , adorant  en  tout  lieu 
Dans  le  bonheur  des  faines  la  grandeur  de  fon  Dieu  : 

Le  Chrifl , de  nos  péchés  victime  renailfantc  , 

De  fes  clus  chéris  nouriture  vivante  , 

Defcend  fur  les  autels  à fes  yeux  éperdus  , 

Et  lui  découvre  un  Dieu  Tous  un  pain  qui  n'cft  plus. 

Si  l'on  n'a  pu  s’exprimer  partout  avec  cette  exactitude  téolo- 
gique , le  lecteur  raifonnable  y doit  fupléer.  Il  y aurait  une 
extrême  injullice  à examiner  tout  l’ouvrage  comme  une  tèfe  de 
téologie.  Ce  poème  ne  rcfpirc  que  l'amour  de  la  religion  et  des 
lois.  On  y dételle  également  la  rébellion  et  la  perfécution  : il  ne 
faut  pas  juger  fur  un  mot , un  livre  écrit  dans  un  tel  efprit. 
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Des  événemens  fur  lefquels  ejl  fondée  la  fable  du  poème  de  la 
Henriade. 

Le  feu  des  guerres  civiles,  dont  François  //vit  les  premières 
étincelles , avait  embrâfé  la  France  fous  la  minorité  de  Charte  IX. 
La  religion  en  était  le  fujet  parmi  les  peuples  , et  le  prétexte 
parmi  les  grands.  La  reine-mère  , Catherine  de  Médias  , avait  plus 
d'une  fois  hafardé  le  falut  du  royaume  pour  conferver  fon  autorité, 
armant  le  parti  catolique  contre  le  proteflant , et  les  Guifes  contre 
les  Bourbons  , pour  acabler  les  uns  par  les  autres. 

La  France  avait  alors,  pour  fon  malheur,  beaucoup  de  feigneurs 
trop  pu  i ils  ns  , par  conséquent  factieux  ; des  peuples  devenus 
fanatiques  et  barbares  par  cette  fureur  de  parti  qu’infpire  le  faux 
zélé  ; des  rois  enfans  aux  noms  defquels  on  ravageait  l'Etat.  Les 
batailles  de  Dreux,  de  Saint-Denis,  de  Jamac,  de  Moncontour, 
avaient  fignalé  le  malheureux  régne  de  Charte  IX.  Les  plus  grandes 
villes  étaient  prifes , reprifes , facagées  tour  à tour  par  les  partis 
opofés.  On  fêlait  mourir  les  prifonniers  de  guene  par  des  fuplices 
recherchés.  Les  églifes  étaient  mifes  en  cendres  par  les  réformés , 
les  temples  par  les  catoliques  ; les  empoifonnemens  et  les  adàdinats 
n’étaient  regardes  que  comme  des  vengeances  d’ennemis  habiles. 

On  mit  le  comble  à tant  d’horreurs  par  la  journée  de  Saint- 
Barthclemi.  Henri  le  grand , alors  roi  de  Navarc,  et  dans  une 
extrême  jeunelTe  , chef  du  pani  réformé  , dans  le  fein  duquel  il 
était  ne  , fut  atiré  à la  cour,  avec  les  plus  puiüans  feigneurs  du 
parti.  On  le  maria  à la  princeffc  Marguerite , fœur  de  Charte  IX. 
Ce  fut  au  milieu  des  rejouidknces  de  ces  noces , au  milieu  de  la 
paix  la  plus  profonde , et  après  les  fermens  les  plus  folcnncls  , 
que  Catherine  de  Médicis  ordonna  ces  malfacres , dont  il  faut 
perpétuer  la  mémoire  , ( tout  affreufe  et  toute  flétridante  qu  elle 
eft  pour  le  nom  français)  afin  que  les  hommes,  toujours  prêts  à 
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entrer  dans  de  malheureufes  querelles  de  religion , voient  à quel 
excès  l'efprit  de  parti  peut  enfin  conduire.  On  vit  donc  dans 
une  cour  qui  fe  piquait  de  politelfe  , une  femme  célèbre  par 
les  agrémens  de  l'efprit  , et  un  jeune  roi  de  vingt -trois  ans, 
ordonner  de  fang  froid  la  mort  de  plus  d’un  million  de  leurs 
fujets.  Cette  même  nation  , qui  ne  penfe  aujourdui  à ce  crime 
qu'en  bidonnant , le  commit  avec  tranfport  et»  avec  zèle.  Plus  de 
cent  mille  hommes  furent  adaiïines  par  leurs  compatriotes  ; et  fans 
les  fages  précautions  de  quelques  perfonnages  vertueux  , comme, 
le  prefident  J tannin , le  marquis  de  Saint- Hcr  em , Sx.  la  moitié  des 
Français  égorgeait  l'autre. 

Charte  JX  ne  vécut  pas  long-tems  après  la  Saint-Barthelemi. 
Son  frère  Henri  III  quita  le  trône  de  la  Pologne  pour  venir 
replonger  la  France  dans  de  nouveaux  malheurs  , dont  elle  ne 
fut  tirée  que  par  Henri  IV,  fi  juflement  furnommé  U grand  par 
la  pollérité , qui  feule  peut  donner  ce  titre.  Henri  III,  en  revenant 
en  France  , y trouva  deux  partis  dominans.  L'un  était  celui  des 
réformés , renaidant  de  fa  cendre  , plus  violent  que  jamais , et 
ayant  à fa  tête  le  même  Henri  le  grand,  alors  mi  de  Navare. 
L’autre  était  celui  de  la  Ligue  , faction  puidante  , formée  peu  à 
peu  par  les  princes  de  Guife , encouragée  par  les  papes  , fomentée 
par  l'Efpagne  , s'acroidant  tous  les  jours  par  l'artifice  des  moines, 
confacrée  en  aparence  par  le  zele  de  la  religion  catolique , mais 
ne  tendant  qua  la  rébellion.  Son  chef  était  le  duc  de  Gui/e  , 
furnommé  le  Balafré  , prince  d'une  réputation  éclatante  , et  qui 
ayant  plus  de  grandes  qualités  que  de  bonnes  , fcrablait  ne  pour 
changer  la  face  de  l'Etat  dans  ce  terns  de  troubles. 

Henri  III , au  lieu  d’acabler  ces  deux  partis  fous  le  poids 
de  l'autorité  royale , les  fortifia  par  fa  faiblede.  Il  crut  faire 
un  grand  coup  de  politique  en  fe  déclarant  le  chef  de  la  Ligue  ; 
mais  il  n'en  fut  que  l’efclave.  Il  fut  forcé  de  faire  la  guerre  pour 
les  intérêts  du  duc  de  Guife , qui  le  voulait  détrôner,  contre  le  roi 
de  Navare  fou  beau-frère,  fon  heritier  préfomptif,  qui  ne  penfait 
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qu'à  rétablir  l'autorité  royale,  d’autant  plus  qu’en  agiflànt  pour 
Henri  III , à qui  il  devait  fuccéder  , il  agiflait  pour  lui-même. 

L'armée  qu' Henri  III  envoya  contre  le  roi  fon  beau  - frère  fut 
batue  à Coutras  ; fon  favori  JoyeuJe  y fut  tué.  Le  Navarois  ne 
voulut  d’autre  fruit  de  fa  victoire  que  de  fe  réconcilier  avec  le  roi. 
Tout  vainqueur  qu'il  était , il  demanda  la  paix,  et  le  roi  vaincu 
n'ofa  l'accepter , tant  il  craignait  le  duc  de  Grnfe  et  la  Ligue.  Guife 
dans  ce  tems-là  meme  venait  de  didiper  une  armée  d'Allemands. 
Ces  fuccés  du  Balafré  humilièrent  encor  davantage  le  roi  de  France, 
qui  fe  crut  à la  fois  vaincu  par  les  Ligueurs  et  par  les  réformés. 

Le  duc  de  Guife , enflé  de  fa  gloire  , et  fort  de  la  faiblefle  de 
fon  fouverain , vint  à Paris  malgré  fes  ordres.  Alors  ariva  la  fameufe 
journée  des  baricades , où  le  peuple  chafla  les  gardes  du  roi , et 
où  ce  monarque  fut  obligé  de  fuir  de  fa  capitale.  Guife  fit  plus  : il 
obligea  le  roi  de  tenir  les  états-généraux  du  royaume  à Blois , et  il 
prit  fi  bien  fes  mcfurcs  qu'il  était  près  de  partager  l’autorité  royale, 
du  confentemcnt  de  ceux  qui  repréfeniaient  la  nation  , et  fous 
l'aparcnce  des  formalités  les  plus  refpectables.  Henri  III , réveillé 
par  ce  preflànt  danger , fit  aflalfincr  au  château  de  Blois  cet  ennemi 
fi  dangereux  , aufli-bien  que  fon  frère  le  cardinal , plus  violent  et 
plus  ambitieux  encor  que  le  duc  de  Guife. 

Ce  qui  était  arivé  au  parti  protcflant  après  la  Saint- Bartheleml 
ariva  alors  à la  Ligue  : la  mort  des  chefs  ranima  le  parti.  Les 
Ligueurs  levèrent  le  mafque  ; Paris  ferma  fes  portes  : on  ne  fongea 
qu’à  la  vengeance.  On  regarda  Henri  III  comme  l'alfaflin  des  défen- 
feurs  de  la  religion , et  non  comme  un  roi  qui  avait  puni  fes 
fujets  coupables.  Il  faiut  qu  Henri  III , prefle  de  tous  côtés  , fe 
réconciliât  enfin  avec  le  Navarois.  Ces  deux  princes  vinrent 
camper  devant  Paris  : et  c'efl  là  que  commence  la  Henriade. 

Leduc  de  Guife  laiflait  encor  un  frère  ; c'était  le  duc  de  Mayenne , 
homme  intrépide  , mais  plus  habile  qu'agi  (Tant  ; qui  fe  vit  tout 
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d'un  coup  à la  tête  d'une  faction  inflruitc  de  fes  forces , et  animée 
par  la  vengeance  et  par  le  fanatifme.  . 

Prcfque  toute  l'Europe  entra  dans  cette  guerre.  La  célèbre 
Elijabelh  , reine  d'Angleterre  , qui  était  pleine  d'efiime  pour  le  roi 
de  Navare , et  qui  eut  toujours  une  extrême  padion  de  le  voir , 
le  fecourut  plufteurs  fois  d'hommes  , d'argent , de  vaideaux  ; et  ce 
fut  Du/ileffis- Montai  qui  alla  toujours  en  Angleterre  folliciter  ces 
fecours.  D'un  autre  côté , la  branche  d’Autriche  qui  régnait  en 
Efpagne , favorifaii  la  Ligue  dans  l'erpérancc  d’arracher  quelques 
dépouilles  d'un  royaume  déchiré  par  la  guerre  civile.  Les  papes 
combatàient  le  roi  de  Navare , non  feulement  par  des  excommu- 
nications , mais  par  tous  les  artifices  de  la  politique  , et  par  les 
petits  fecours  d'hommes  et  d'argent  que  la  cour  de  Rome  peut 
fournir. 

Cependant  Henri  111  allait  fe  rendre  maître  de  Paris  , lorfqu'il 
fut  aflaffiné  à Saint-Cloud  par  un  moine  dominicain,  qui  commit  ce 
paricidc  dans  la  feule  idée  qu'il  obéiflait  à Dieu  , et  qu'il  courait 
au  martirc  ; et  ce  meurtre  ne  fut  pas  feulement  le  crime  de  ce 
moine  fanatique,  ce  fut  le  crime  de  tout  le  parti.  L’opinion  publique, 
la  créance  de  tous  les  Ligueurs  était  qu'il  falait  tuer  fon  roi,  s'il 
était  mal  avec  la  cour  de  Rome.  Les  prédicateurs  le  criaient  dans 
leurs  mauvais  fermons  ; on  l'imprimait  dans  tous  ces  livres  pitoyables 
qui  inondaient  la  France , et  qu'on  trouve  à peine  aujourdui 
dans  quelques  bibliotéques  , comme  des  monumens  curieux  d'un 
fiécle  également  barbare  et  pour  les  lettres  et  pour  les  mœurs. 

Après  la  mort  d'Henri  III , le  roi  de  Navare , Henri  le  grand , 
reconnu  roi  de  Fiance  par  l’armée  , eut  à foutenir  toutes  les  forces 
de  la  Ligue , celles  de  Rome  , de  l'Efpagnc  , et  fon  royaume  à 
conquérir.  11  bloqua  , il  affiégea  Paris  à plufieurs  reprifes.  Parmi 
les  plus  grands  hommes  qui  lui  furent  utiles  dans  cette  guerre  , et 
dont  on  a fait  quelque  ufage  dans  ce  poème  , on  compte  les  maré- 
chaux d’Aumonl  et  de  Biron  , le  duc  de  Bouillon  , &c.  Duplejfis-Mornai 
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fut  dans  fa  plus  intime  confidence  jufqu'au  changement  de  religion 
de  ce  prince  ; il  le  fervait  de  fa  perfonne  dans  les  armées  , de  fa 
plume  contre  les  excommunications  des  papes  , et  de  fon  grand 
art  de  négocier  , en  lui  cherchant  des  fecours  chez  tous  les  princes 
protellans. 

Le  principal  chef  de  la  Ligue  était  le  duc  de  Mayenne  : celui  qui 
avait  le  plus  de  réputation  après  lui  était  le  chevalier  A' Aumale  , 
jeune  prince  connu  par  cette  fierté  et  ce  courage  brillant  qui 
diflinguaient  particuliérement  la  maifon  de  Guife.  Ils  obtinrent 
plufieurs  fecours  de  l'Efpagnc  ; mais  il  n'ell  queflion  ici  que  du 
fameux  comte  d'Egmonl  , fils  de  l’amiral  , qui  amena  treize  ou 
quatorze  cents  lances  au  duc  de  Mayenne.  On  donna  beaucoup  de 
combats  dont  le  plus  fameux  , le  plus  décifif  et  le  plus  glorieux 
pour  Henri  IV , fut  la  bataille  d’Ivri , où  le  duc  de  Mayenne  fut 
vaincu , et  le  comte  d’Egmonl  fut  tué. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre,  le  roi  était  devenu  amoureuxde  ’« 

la  belle  Gabrielle  d EJlrees.  Mais  fon  courage  ne  s'amolit  point  auprès 
d'elle  ; témoin  la  lettre  qu'on  voit  encor  dans  la  bibliotcque  du 
roi , dans  laquelle  il  dit  à fa  maitrefle  : » Si  je  fuis  vaincu  , vous 
t>  me  connailTez  allez  pour  croire  que  je  ne  fuirai  pas  ; mais  ma 
i>  dernière  penfée  fera  à Dieu  , et  l'avant-demière  à vous.  » 

Au  relie  on  omet  plufieurs  faits  confidérables  , qui , n'ayant  i 

point  de  place  dans  le  poème  , n'en  doivent  point  avoir  ici.  On 
ne  parle  ni  de  l'expédition  du  duc  de  Parme  en  France  , qui  ne 
fervit  qu'à  retarder  la  chute  de  la  Ligue  ; ni  de  ce  cardinal  de 
Bourbon  \ qui  fut  quelque  tems  un  fantôme  de  roi , fous  le  nom 
de  Charle  X.  Il  fufit  de  dire  qu'après  tant  de  malheurs  et  de 
défolation  Henri  IV  fe  fit  catolique  , et  que  les  Parificns  , qui 
haïflaient  fa  religion  et  révéraient  fa  perfonne  , le  reconnurent 
alors  pour  leur  roi. 
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H ENRI  iii,  réuni  avec  Henri  de  Bourbon  roi  de  Navare , 
contre  la  Ligue , ayant  déjà  commence  le  blocus  de  Paris  , 
envoie  Jecrctement  Henri  de  Bourbon  demander  du  Jecours 
à Elifabeth  reine  d' Angleterre.  Le  héros  effuie  une  tempête. 
Il  relâche  dans  une  île,  où  un  vieillard  calolique  lui  prédit  fon 
changement  de  religion  et  fon  avènement  au  trône.  Defcriplion 
de  [Angleterre  et  de  fon  gouvernement. 

Je  chante  ce  héros  qui  régna  fur  la  France  , (o) 

Et  par  droit  de  conquête,  et  par  droit  de  naiflance  ; 

Qui  par  de  longs  malheurs  aprit  à gouverner , 

Calma  les  factions , fut  vaincre  et  pardonner  ; 

Confondit  et  Mayenne  , et  la  Ligue  , et  l ibéré  ; 

Et  fut  de  fts  fujets  le  vainqueur  et  le  père. 

DESCENS  du  haut  des  deux  , augulle  Vérité; 

Répans  fur  mes  écrits  ta  force  et  ta  clarté  : 

Que  l'oreille  des  rois  s’acoutumc  à t'entendre. 

C'efl  à toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  a prendre  ; 

Ceft  à toi  de  montrer  aux  yeux  des  nations 
Les  coupables  effets  de  leurs  diviGons. 
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Dis  comment  la  Difeorde  a troublé  nos  provinces  ; 
Dis  les  malheurs  du  peuple  , et  les  fautes  des  princes  : 
Viens  , parle  ; et  s'il  efl  vrai  que  la  Fable  autrefois 
Sut  à tes  fiers  accens  mêler  fa  douce  voix , 

Si  fa  main  délicate  orna  ta  tête  altière  , 

Si  Ton  ombre  embélit  les  traits  de  ta  lumière  ; 

Avec  moi  fur  tes  pas  pcrmcts-lui  de  marcher  , 

Pour  orner  tes  atraits  , et  non  pour  les  cacher. 


Valois  régnait  encor,  et  fes  mains  incertaines  (t) 
De  l'Etat  ébranle  taillaient  floter  les  rênes  : 

Les  lois  étaient  fans  force  , et  les  droits  confondus  ; 

Ou  plutôt  en  effet  Valois  ne  régnait  plus. 

Ce  netait  plus  ce  prince  environné  de  gloire  , 

Aux  combats  dès  l'enfance  inllrait  par  la  victoire  , (a) 
Dont  l'Europe  en  tremblant  regardait  les  progrès  ; 

Et  qui  de  fa  patrie  emporta  les  regrets , 

Quand  du  Nord  étonné  de  fes  vertus  fuprêmes 
Les  peuples  à fes  pies  metaient  les  diadèmes.  (3} 

Tel  brille  au  fécond  rang  , qui  secliple  au  premier. 

11  devint  lâche  roi , d intrépide  guerrier  ; 

Endormi  fur  le  trône  au  fein  de  la  molelTe  , 

Le  poids  de  fa  couronne  acablait  fa  iâiblcfTe. 

Quélus  et  Saint-Mégrin  , Joyeufe  et  d'Epemon , {4} 
Jeunes  voluptueux  qui  régnaient  fous  fon  nom  , 

D'un  maître  efféminé  corrupteurs  politiques  , 
Plongeaient  dans  les  plaifirs  fes  langueurs  létargiques. 

Des  Guifcs  cependant  le  rapide  bonheur 
Sur  fon  abaiffement  élevait  leur  grandeur  : 

Ils  formaient  dans  Paris  cette  Ligue  fatale , 

De  fa  faible  puiffancc  orgueilleufe  rivale  ; 
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Les  peuples  déchaînés  , vils  efclavës  des  grands , 
Perfécutaient  leur  prince  , et  fervaient  des  tirans; 

Ses  amis  corrompus  bientôt  l'abandonnèrent  ; 

Du  Louvre  épouvanté  Tes  peuples  le  chafscrent  ; 

Dans  Paris  révolté  l'étranger  acourut  : 

Tout  périflait  enfin  , lorfque  Bourbon  parut.  (5) 

Le  vertueux  Bourbon  , plein  d'une  ardeur  guerrière  , 
A fon  prince  aveuglé  vint  rendre  la  lumière  : 

Il  ranima  fa  force  , il  conduifit  fes  pas 
De  la  honte  à la  gloire  , et  des  jeux  aux  combats. 
Aux  remparts  de  Paris  les  deux  rois  s'avancèrent  ; 
Rome  s'en  alarma,  les  Efpagnols  tremblèrent: 
L’Europe  intérelTée  à ces  fameux  revers  , 

Sur  ces  murs  malheureux  avait  les  yeux  ouverts. 

On  voyait  dans  Paris  la  Difcorde  inhumaine  , 
Excitant  aux  combats  et  la  Ligue  et  Mayenne  , 

Et  le  Peuple  et  l'Eglife  ; et  du  haut  de  fes  tours , (b) 
Des  foldats  de  l'Efpagne  apelant  les  fecours. 

Ce  monflre  impétueux  , fanguinaire  , inflexible  , 

De  fes  propres  fujets  cft  l’ennemi  terrible  : 

Aux  malheurs  des  mortels  il  borne  fes  deffeins  : 

Le  fang  de  fon  parti  rougit  fouvent  fes  mains  : 

Il  habite  en  tiran  dans  les  cœurs  qu'il  déchire  ; 

Et  lui-même  il  punit  les  forfaits  qu'il  infpire. 

D U côté  du  couchant , près  de  ces  bords  fleuris  , 
Où  la  Seine  ferpente  en  fuyant  de  Paris  , 

Lieux  aujourdui  charmans  , retraite  aimable  et  pure  , 
Où  triomphent  les  Arts  , où  fe  plait  la  nature  , 

Téâtre  alors  fanglant  des  plus  mortels  combats  , 

Le  malheureux  Valois  ralfemblait  fes  foldats. 
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On  y voit  ces  héros , fiers  Contiens  de  la  France  , 

Divifes  par  leur  fecte  , unis  par  la  vengeance. 

Ccd  aux  mains  de  Bourbon  que  leur  fort  eft  commis  : 
En  gagnant  tous  les  cœurs  , il  les  a tous  unis. 

On  eût  dit  que  l'Armée  , à fon  pouvoir  foumife , 

Ne  connaiflait  qu'un  chef,  et  n'avait  qu’une  Eglife. 

Le  père  des  Bourbons , du  fein  des  Immortels  , (6) 
Louis , fixait  fur  lui  fes  regards  paternels  : 

11  préfageait  en  lui  la  fplendeur  de  fa  race  , 

Il  plaignait  fes  erreurs  , il  aimait  fon  audace  ; 

De  fa  couronne  un  jour  il  devait  l’honorer  ; 

Il  voulait  plus  encor  , il  voulait  l'éclairer. 

Mais  Henri  s’avançait  vers  la  grandeur  fuprême  , 

Par  des  chemins  feenets , inconnus  à lui-même  : 

Louis  du  haut  des  deux  lui  prêtait  fon  apui  ; 

Mais  il  cachait  le  bras  qu'il  étendait  pour  lui , 

De  peur  que  ce  héros  , trop  sûr  de  fa  victoire  , 

Avec  moins  de  danger  n'eût  acquis  moins  de  gloire. 

■ . D EJ  A les  deux  partis  aux  pies  de  ces  remparts 
- Avaient  plus  d’une  fois  balancé  les  hafards  ; 

Dans  nos  champs  défolés  le  démon  du  carnage 
Déjà  jufqu’aux  deux  mers  avait  porte  fa  rage  ; 

Quand  Valois  à Bourbon  tint  ce  triAe  difeours  , 

Dont  Couvent  fes  foupirs  interrompaient  le  cours  : 

V OL'S  voyez  à quel  point  le  deftin  m'humilie  : 
Mon  injure  eA  la  vôtre  ; et  la  Ligue  ennemie  , 

Levant  contré  fon  prince  un  front  féditieux  , 

Nous  confond  dans  fa  rage  , et  nous  pourfuit  tous  deux. 
Paris  nous  méconnaît , Paris  ne  veut  pour  maître , 

Ni  moi  qui  fuis  fon  roi , ni  vous  qui  devez  l ctrc  : 
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Ils  favent  que  les  lois  , le  mérite  et  le  fang  , (c) 

Tout , après  mon  trépas , vous  apcllc  à ce  rang  ; 

Et  redoutant  déjà  votre  grandeur  future  , 

Du  trône  où  je  chancelle  ils  penfcnl  vous  exclure. 

De  la  Religion  , terrible  en  Ton  courroux  , ( 7 ) 

Le  fatal  anatème  cfl  lancé  contre  vous. 

Rome  , qui  fans  foldats  porte  en  tous  lieux  la  guerre  , 

Aux  mains  des  Efpagnols  a remis  fon  tonnerre  : 

Sujets  , amis  , païens , tout  a trahi  là  foi  ; 

Tout  me  fuit , m'abandonne  , ou  s'arme  contre  moi  ; 

Et  l'Efpagnol  avide  , enrichi  de  mes  pertes , 

Vient  en  foule  inonder  mes  campagnes  defertes. 

••  Contre  tant  dcnnemis  ardens  à m’outrager. 

Dans  la  France  à mon  tour  apclons  lctrangcr  : 

Des  Anglais  en  fecret  gagnez  l'illuftre  reine. 

Je  fais  qu'entre  eux  et  nous  une  immortelle  haine 
Nous  permet  rarement  de  marcher  réunis  , 

Que  Londre  eft  de  tout  tems  l'émule  de  Paris  ; 

Mais  après  les  afronts  dont  ma  gloire  ell  flétrie  , 

Je  n’ai  plus  de  fujets,  je  n’ai  plus  de  patrie. 

Je  hais , je  veux  punir  des  peuples  odieux  ; 

Et  quiconque  me  venge  eft  français  à mes  yeux. 

>1  Je  n’ocuperai  point,  dans  un  tel  miniftère. 

De  mes  fecrets  agens  la  lenteur  ordinaire  : 

Je  n’implore  que  vous  ; c'cft  vous  de  qui  la  voix 
Peut  feule  à mon  malheur  intérefler  les  rois. 

Allez  en  Albion  ; que  votre  renommée  [d) 

Y parle  en  ma  défenfe , et  m'y  donne  une  armée. 

Je  veux  par  votre  bras  vaincre  mes  ennemis  ; 

Mais  c’ell  de  vos  vertus  que  j’atens  des  amis.  » 
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Il  dit  : et  le  héros  , qui  jaloux  de  fa  gloire 
Craignait  de  partager  l'honneur  de  la  victoire. 

Sentit  en  l'écoutant  une  jufte  douleur. 

Il  regretait  ces  tems  fi  chers  à fon  grand  cœur. 

Où , fort  de  fa  vertu , (ans  fecours  , fans  intrigue , 

Lui  feul  avec  Condé  fefait  trembler  la  Ligue.  (8) 

Mais  il  falut  d'un  maître  acomplir  les  dcITcins  : 

Il  fufpendit  les  coups  qui  partaient  de  fes  mains  ; 

Et  laifi'ant  fes  lauriers  cueillis  fur  ce  rivage , 

A partir  de  ces  lieux  il  força  fon  courage. 

Les  foldats  étonnés  ignorent  fon  defTein  ; 

Et  tous  de  fon  retour  atendent  leur  dcllin. 

Il  marche.  Cependant  la  ville  criminelle 
Le  croit  toujours  préfent , prêt  à fondre  fur  elle  ; 

Et  fon  nom , qui  du  trône  efl  le  plus  ferme  apui , 

Semait  encor  la  crainte , et  combaiait  pour  lui. 

D EJ  A des  Ncullriens  il  franchit  la  campagne  : (r) 

De  tous  fes  favoris , Montai  feul  l'acompagne  ; 

Montai  fon  confident , mais  jamais  fon  flateur;  (g) 

Trop  vertueux  foutien  du  parti  de  l'erreur , 

Qui , fignalant  toujours  fon  zele  et  fit  prudence  , 

Servit  également  fon  Eglife  et  la  France  ; 

Ccnfeur  des  courtifans , mais  à la  Cour  aime  ; 

Fier  ennemi  de  Rome  , et  de  Rome  eltimé. 

A travers  deux  rochers , où  la  mer  mugifiante 
Vient  briferen  courroux  fon  onde  klanchiflantc , 

Dieppe  aux  yeux  du  héros  ofre  fon  heureux  jxtrt  : 

Les  matelots  ardens  sempreffent  fur  le  bord  ; 

Les  vaiiïeaux  fous  leurs  mains , fiers  fouverains  des  ondes , 
Etaient  prêts  à voler  fur  les  plaines  profondes  : 
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L'impctueux  Borée , enchaîné  dans  les  airs , 

Au  foufle  du  Zephire  abandonnait  les  mers. 

On  lève  l’ancre,  on  pan,  on  fuit  loin  de  la  terre;  (/) 
On  découvrait  déjà  les  bords  de  l'Angleterre  ; 
l.'allrc  brillant  du  jour  à l'indant  s'obfcurcit  ; 

L'air  fide , le  ciel  gronde  , et  l’onde  au  loin  mugit  : 

Les  vents  font  déchaînés  fur  les  vagues  émues  ; 

La  foudre  étincelante  éclate  dans  les  nues  ; 

Et  le  feu  des  éclairs , et  l'abîme  des  flots , 

Montraient  partout  la  mort  aux  pâles  matelots. 

Le  héros  qu  afliegeait  une  mer  en  furie , 

Ne  fonge  en  ce  danger  qu’aux  maux  de  fa  patrie , 

Tourne  fes  yeux  vers  elle  , et  dans  les  grands  defleins  , 
Semble  aeufer  les  vents  d'arêter  fes  deflins. 

Tel , et  moins  généreux  , aux  rivages  d'Epire , 

Lorfque  de  l’univers  il  difputait  l’empire , 

Confiant  fur  les  flots  aux  Aquilons  mutins 
Le  dedin  de  la  terre  et  celui  des  Romains  , 

Défiant  à la  fois  et  Pompée  et  Neptune , 

Céfar  à la  tempête  opofait  fa  fortune.  { 10) 

Dans  ce  même  moment , le  Dieu  de  l'univers , 

Qui  vole  fur  les  vents , qui  fouléve  les  mers , 

Ce  Dieu  dont  la  fagellc  ineffable  et  profonde 
Forme  , élève  et  détruit  les  Empires  du  monde , 

De  fon  trône  enflâmé  qui  luit  au  haut  des  cieux , 

Sur  le  héros  français  daigna  baifler  les  yeux. 

Il  le  guidait  lui-même  : il  ordonne  aux  orages 
De  porter  le  vaifTeau  vers  ces  prochains  rivages , 

Où  Jcrfei  femble  aux  yeux  fortir  du  fein  des  flots  : 

Là  , conduit  par  le  Ciel , aborda  le  héros. 
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Non  loin  de  ce  rivage,  un  bois  fombre  et  tranquile 
Sous  des  ombrages  frais  prefente  un  doux  afile. 

Un  rocher , qui  le  cache  à la  fureur  des  flots , 

Défend  aux  Aquilons  d'en  troubler  le  repos. 

Une  giptte  ell  auprès , dont  la  fmiplc  ftructuie 
Doit  tous  fes  ornemens  aux  mains  de  la  nature. 

Un  Vieillard  vénérable  avait , loin  de  la  Cour, 

Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obfcur  féjour. 

Aux  humains  inconnu,  libre  d'inquietude , 

Ccfl  la  que  de  lui-même  il  fêlait  fon  étude  ; 

Ccd  là  qu'il  regrctail  fes  inutiles  jours  , 

Plongés  dans  les  plaifirs . perdus  dans  les  amours. 

Sur  l'email  de  ces  prés  , au  bord  de  ces  fontaines  , 

Il  foulait  à fes  pies  les  paffions  humaines  : 

Tranquile , il  atendait  qu'au  grc  de  fes  fouhaits 
La  mort  vînt  à fon  Dieu  le  rejoindre  à jamais. 

Ce  Dieu  qu  il  adorait  prit  foin  de  fa  vieillefle , 

Il  fit  dans  fon  défert  defcendre  la  fagcffe  ; 

Et , prodigue  envers  lui  de  fes  trefors  divins , 

Il  ouvrit  à fes  yeux  le  livre  des  dellins. 

Ce  Vieillard  au  héros  que  Dieu  lui  fit  connaître. 

Au  bord  d'une  onde  pure , ofre  un  feflin  champêtre. 

Le  prince  à ces  repas  était  acoutumé  : 

Souvent  fous  l'humble  toit  du  laboureur  charmé , 

Fuyant  le  bruit  des  Cours , et  fe  cherchant  lui-même , 

Il  avait  depofe  l’orgueil  du  diadème. 

L e trouble  répandu  dans  l'Empire  chrétien 
Fut  pour  eux  le  fujet  d'un  utile  entretien. 

Montai , qui  dans  fa  fecte  était  inébranlable  , 

Prêtait  au  Calvinifme  un  apui  redoutable  ; 

Henri 
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H eh  b cloutait  encor , et  demandait  aux  Cieux 
Qu'un  rayon  de  clarté  vînt  dclliller  fcs  yeux. 

•i  De  tout  tems , dilait-il , la  vérité  facrée  * 

Chez  les  faibles  humains  fut  d'erreurs  entourée  : 

Faut-il  que  de  Dieu  feul  atcndant  mon  apui , 

J'ignore  les  fcnticrs  qui  mènent  jufqua  lui  ? 

Hélas  ! un  Dieu  fi  bon  , qui  de  l'homme  e(l  le  maître , 

En  eût  été  fervi  s'il  avait  voulu  l'être.  » 

>»  D F.  Dieu  , dit  le  Vieillard , adorons  les  deffeins 
Et  ne  l'acufons  pas  des  fautes  des  humains. 

J'ai  vu  naître  autrefois  le  Calvinifmc  en  France  : 

Faible , marchant  dans  l'ombre , humble  dans  fa  naifTance  , 
Je  l'ai  vu  fans  fuport  exilé  dans  nos  murs , 

S'avancer  à pas  lents  par  cent  détours  obfcurs. 

Enfin  mes  yeux  ont  vu , du  fein  de  la  poulücrc , 

Ce  fantôme  effrayant  lever  fa  tête  altière , 

Se  placer  fur  le  trône , infultcr  aux  mortels  , 

Et  d'un  pié  dédaigneux  renverfer  nos  autels. 

» Loin  de  la  Cour  alors,  en  cette  grotte  obfcure, 

De  ma  religion  je  vins  pleurer  l'injure. 

Là , quelque  efpoir  au  moins  Hâte  mes  derniers  jours  : 

Un  culte  fi  nouveau  ne  peut  durer  toujours  : 

Des  caprices  de  l'homme  il  a tiré  fon  être  ; 

On  le  verra  périr  ainfi  qu'on  l'a  vu  naître. 

Les  œuvres  des  humains  font  fragiles  comme  eux  : 

Dieu  dilfipc  à fon  grc  leurs  deffcins  factieux. 

Lui  feul  eft  toujours  llable  ; et  tandis  que  la  terre  (g)  , 

Voit  de  fcctes  fans  nombre  une  implacable  guerre , 

La  Vérité  repofe  aux  pies  de  fEterncl. 

Rarement  elle  éclaire  un  orgueilleux  mortel  : 
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Qui  la  cherche  du  cccur  un  jour  peut  la  connaîtra. 
Vous  ferez  éclaire  , puifque  vous  voulez  l'être. 

Ce  Dieu  vous  a choift  : la  main  dans  les  combats 
Au  trône  des  Valois  va  conduire  vos  pas. 

Déjà  fa  voix  terrible  ordonne  à la  victoire 
De  préparer  pour  vous  les  chemins  de  la  gloire  : 
Mais  fi  la  vérité  n éclairé  vos  cfprits , 

N'efpérez  point  entrer  dans  les  murs  de  Paris. 
Surtout  des  plus  grands  cœurs  évitez  la  faiblefle  ; 
fuyei  d'un  doux  poifon  l'amorce  enchanterefle  ; 
Craignez  vos  pallions  ; et  fâchez  quelque  jour 
Relifter  aux  plaifirs  et  combatre  l'amour. 

Enfin  quand  vous  aurez  , par  un  effoi-t  fuprême  , 
Triomphé  des  Ligueurs , et  furtout  de  vous-même  ; 
Lorfqu'en  un  fiége  horrible , et  célébré  à jamais  , 
Tout  un  peuple  étonne  vivra  de  vos  bienfaits  , 

Ces  tems  de  vos  Etats  finiront  les  misères  ; 

Vous  lèverez  les  yeux  vers  le  Dieu  de  vos  pères  ; 
Vous  verrez  qu'un  cœur  droit  peut  cfpérer  en  lui. 
Allez  , qui  lui  reflcmble  eft  sûr  de  fon  apui.  » 

C H a qu  E mot  qu'il  difait  était  un  trait  de  flàmc  , 
Qui  pénétrait  Henri  jufqu'au  fond  de  fon  ame. 

Il  fc  crut  tranfporté  dans  ces  tems  bienheureux , 

Où  le  Dieu  des  humains  converfait  avec  eux  ; 

Où  la  fimple  vertu , prodiguant  les  miracles  , 
Commandait  à des  rois,  et  rendait  des  oracles. 

Il  quite  avec  regret  ce  Vieillard  vertueux;  (A) 
Des  pleurs  en  l’embraflant  coulèrent  de  fes  yeux.; 

Et  dès  ce  moment  même  il  entrevit  l'aurore 
De  ce  jour  qui  pour  lui  ne  brillait  pas  encore. 
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Momai  parut  furpris , et  ne  fut  point  touché  : 

Dieu  , maître  de  Tes  dons , de  lui  s'était  caché. 
Vainement  fur  la  terre  il  eut  le  nom  de  fage  ; 

Au  milieu  des  vertus  lcrreur  fut  fon  partage. 

Tandis  que  le  Vieillard , inflruit  par  le  Seigneur, 
Entretenait  le  prince  , et  parlait  à fon  cœur , 

Les  vents  impétueux  à fa  voix  s'apaisèrent , 

Le  foleil  reparut , les  ondes  fe  calmèrent. 

Bientôt  jufqu'au  rivage  il  conduira  Bourbon  : 

Le  héros  part , et  vole  aux  plaines  d'Albion. 

En  voyant  l'Angleterre  , en  fecrct  il  admire 
Le  changement  heureux  de  ce  puiflant  Empire, 

Où  l'éternel  abus  de  tant  de  fages  lois 

Fit  long-tcms  le  malheur , et  du  peuple  , et  des  rois. 

Sur  ce  fanglant  téâtre  oit  cent  héros  périrent , 

Sur  ce  trône  gliflant  dont  cent  rois  defeendirent , 

Une  femme  , à les  pies  enchaînant  les  dellins , 

De  l'éclat  de  fon  régne  étonnait  les  humains. 

Cetait  Elifabcth  ; elle  dont  la  prudence 
De  l'Europe  à fon  choix  fit  pencher  la  balance , 

Et  fit  aimer  fon  joug  à l'Anglais  indompté  , 

Qui  ne  peut  ni  fervir  ni  vivre  en  liberté. 

Ses  peuples  fous  fon  régne  ont  oublié  leurs  pertes  ; 

De  leurs  troupeaux  féconds  leurs  plaines  font  couvertes 
Les  guérîts  de  leurs  blés , les  mers  de  leurs  vailTeaux. 

Ils  font  craints  fur  la  terre , ils  font  rois  fur  les  eaux. 
Leur  flote  impérieufe,  alTervilTant  Neptune , 

Des  bouts  de  l'univers  apelle  la  fortune. 

I-ondre jadis  barbare  eft  le  centre  des  arts. 

Le  magaGn  du  monde  , et  le  temple  de  Mars. 


LA  HENR1ADE. 


Aux  murs  de  Weflminfter  on  voit  paraître  enfcmble  (1 1) 
Trois  pouvoirs  étonnes  du  nœud  qui  les  ra  Hem  b le , 

Les  Députes  du  peuple  , et  les  Grands , et  le  Roi , 

Divifes  d'intérêt , reunis  par  la  loi  ; 

Tous  trois  membres  facrés  de  ce  corps  invincible , 
Dangereux  à lui-même , à Tes  voilins  terrible. 

Heureux  lorfque  le  Peuple , inllruit  dans  fon  devoir , 
Refpectc , autant  qu'il  doit , le  fouverain  pouvoir  ! 

Plus  heureux  lorfqu'un  roi , doux , jufte  et  politique , 
Refpectc  , autant  qu'il  doit , la  liberté  publique  ! 

Ah  ! s'écria  Bourbon  , quand  pouront  les  Français 
Reunir  comme  vous  la  gloire  avec  la  paix  ? 

Quel  exemple  pour  vous , monarques  de  la  terre  ! 

Une  femme  a fermé  les  portes  de  la  guerre  ; 

Et  renvoyant  chez  vous  la  difeorde  et  l'horreur , 

D'un  peuple  qui  l’adore  elle  a fait  le  bonheur. 

Cependant  il  arive  à cette  ville  immenfe , 

Où  la  liberté  feule  entretient  l'abondance. 

Du  vainqueur  des  Anglais  il  aperçoit  la  tour,  (ta) 

Plus  loin  , d'Elifabeth  efl  l'augutle  féjour. 

Suivi  de  Montai  feul , il  va  trouver  la  reine , 

Sans  apareil , fans  bruit-,  fans  cette  pompe  vainc 
Dont  les  grands , quels  qu'ils  (oient , en  fecret  font  épris , 
Mais  que  le  vrai  héros  regarde  avec  mépris. 

Il  parle , fa  franchife  cft  fa  feule  éloquence  : 

Il  expofe  en  fecret  les  befoins  de  la  France  ; 

Et  jufqu'à  la  prière  humiliant  fon  coeur, 

Dans  fes  foumiffions  découvre  la  grandeur. 

>’  Quoi  ! vous  fervez  Valois?  dit  la  reine  furprife  : 
C’eft  lui  qui  vous  envoie  aux  bords  de  la  Tamife  ? 
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Quoi  ! de  fes  ennemis  devenu  protecteur , 

Henri  vient  me  prier  pour  fon  perfécutcur? 

Des  rives  du  Couchant  aux  portes  de  l'Aurore  , 

De  vos  longs  différons  l'univers  parle  encore  ; 

Et  je  vous  vois  armer,  en  faveur  de  Valois , 

Ce  bras , ce  même  bras  qu’il  a craint  tant  de  fois  ! <> 

« 

» Ses  malheurs , lui  dit-il  , ont  ctoufé  nos  haines. 
Valois  était  efclave , il  brife  enfin  lés  chaînes  : 

* Plus  heureux , fi  toujours  afluré  de  ma  foi , 

Il  rieùt  cherché  d’apui  que  fon  courage  et  moi  ! 

Mais  il  employa  trop  l'artifice  et  la  feinte;  (i) 

Il  fut  mon  ennemi  par  fkiblelfe  et  par  crainte. 

J'oublie  enfin  fa  faute  , en  voyant  fon  danger  ; 

Je  l’ai  vaincu  , Madame  , et  je  vais  le  venger. 

Vous  pouvez  , grande  Reine , en  cette  julle  guerre  , 
Signaler  à jamais  le  nom  de  l’Angleterre  , 

Couronner  vos  vertus  , en  défendant  nos  droits , 

Et  venger  avec  moi  la  querelle  des  rois.  »> 

Elisabeth  alors  avec  impatience 
Demande  le  récit  des  troubles  de  la  France , 

Veut  favoir  quels  refforts  et  quel  enchaînement 
Ont  produit  dans  Paris  un  fi  grand  changement. 

Déjà  , dit-elle  au  roi , la  promte  renommée 
De  ces  revers  fanglans  m’a  fouvent  informée  ; 

Mais  fa  bouche  indiferette  en  fa  legéreté 
Prodigue  le  menfonge  avec  la  vérité  : 

J’ai  rejeté  toujours  fes  récits  peu  fidelles. 

Vous  donc  , témoin  fameux  de  ces  longues  querelles , 
Vous  , toujours  de  Valois  le  vainqueur  ou  l’apui , 
Expliquez-nous  le  nœud  qui  vous  joint  avec  lui. 
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Daignez  déveloper  ce  changement  extrême. 

Vous  feul  pouvez  parler  dignement  de  vous-même. 
Peignez-moi  vos  malheurs  , et  vos  heureux  exploits  ; 
Songez  que  votre  vie  ell  la  leçon  des  rois.  *» 

• ' HELAS  ! reprit  Bourbon,  faut-il  que  ma  mémoire 
Rapclle  de  ces  tems  la  malhcureufc  hiftoire  ! 

Plût  au  Ciel  jrrité  , témoin  de  mes  douleurs , 

Qu'un  étemel  oubli  nous  cachât  tant  d'horreurs  ! 
Pourquoi  demandez-vous  que  ma  bouche  raconte 
Des  princes  de  mon  làng  les  fureurs  et  la  honte  ? 

Mon  cœur  frémit  encor  à ce  feul  fou  venir  : 

Mais  vous  me  l'ordonnez , je  vais  vous  obéir. 

Un  autre , en  vous  parlant , pourait  avec  adrefTc 
Déguifer  leurs  forfaits , excufcr  leur  feiblefle  ; 

Mais  ce  vain  artifice  eft  peu  fait  pour  mon  cœur. 

Et  je  parle  en  foldat  plus  qu'en  ambafladeur.  (i3  ) 


Fin  du  premier  Chant. 
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Henri  de  bourbon  raconte  à la  reine  Elifabeth  l'hijloire 
des  malheurs  de  la  France  : il  remonte  à leur  origine , et 
entre  dans  le  detail  des  majjacres  de  la  Saint-Barlhelemi. 

R E I N E , l'excès  des  maux  où  la  France  eft  livrée  ( i ) 

Eil  d'autant  plus  affreux , que  leur  fource  eft  facréc. 

Ccd  la  Religion  dont  le  zcle  inhumain 
Met  à tous  les  Français  les  armes  à la  main. 

Je  ne  décide  point  entTe  Genève  et  Rome.  (2) 

De  quelque  nom  divin  que  leur  parti  les  nomme , 

J'ai  vu  des  deux  côtés  la  fourbe  et  la  fureur  : 

Et  fi  la  perfidie  eft  fille  de  l'erreur , 

Si  dans  les  différent  où  l'Europ  - fe  plonge  , 

La  trahifon  , le  meurtre  cil  le  fceau  du  menfonge  ; * 

L'un  et  l’autre  parti  cruel  également  , . 

Ainfi  que  dans  le  crime , eft  dans  l’aveuglement. 

Pour  moi  qui , de  l'Etat  embraffant  la  défenfe , 

Laiffai  toujours  aux  Cieux  le  foin  de  leur  vengeance  , 

On  ne  m'a  jamais  vu  , furpaffant  mon  pouvoir , 

D une  indiferette  main  profaner  l'encenfoir  ; 

Et  périffe  à jamais  l'affreufc  politique  j- 

Qui  prétend  fur  les  cœurs  un  pouvoir  defpotique , 

Qui  veut , le  fer  en  main , convertir  les  mortels , 

Qui  du  fang  hérétique  arofe  les  autels , 

Et  fuivant  un  faux  zélé  ou  l'intérêt  pour  guides , 

Ne  fert  un  Dieu  de  paix  que  par  des  homicides  ! j 
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» Plut  à ce  Dieu  puiflant , donc  je  cherche  la  loi , 
Que  la  cour  des  Valois  eût  penfé  comme  moi  ! 

Mais  l’un  et  l’autre  Guifc  ont  eu  moins  de  fcrupule.  (3) 
Ces  chefs  ambitieux  d’un  peuple  trop  crédule , 

Couvrant  leurs  intérêts  de  l'intérêt  des  Cieux , 

Ont  conduit  dans  le  piège  un  peuple  furieux , 

Ont  armé  contre  moi  fa  pieté  cruelle. 

J’ai  vu  nos  citoyens  s’égorger  avec  zélé , 

Et , la  dame  à la  main  , courir  dans  les  combats , •• 

Pour  de  vains  argumens  qu'ils  ne  comprenaient  pas, 

» Vous  connaîtrez  le  peuple , et  favez  ce  qu’il  oie , 
Quand , du  Ciel  outragé  penfant  venger  la  caufe , 

Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  religion  , 

Il  a rompu  le  frein  de  la  foumilfion. 

Vous  le  favez  , Madame , et  votre  prévoyance 
Etoufa  dés  long-tems  ce  mal  en  fa  naitfance. 

L’orage  en  vos  Etats  à peine  était  formé  ; 

Vos  foins  l’avaient  prevu  , vos  vertus  l’ont  calmé  : 

Vous  régnez  ; Londre  etl  libre  , et  vos  lois  floriOantes.  (4) 
Médicis  a fuiv^  des  routes  diferentes. 

Peut-être  que  fcnfible  à ces  trilles  récits , 

Vous  me  demanderez  quelle  était  Medicis  ! 

Vous  l’aprcndrcz  du  moins  d'une  bouche  ingénue. 
Beaucoup  en  ont  parlé , mais  peu  l’ont  bien  connue , 

Peu  de  fon  coeur  profond  ont  fondé  les  replis. 

Pour  moi , nouri  vingt  ans  à la  cour  de  fes  fils , 

Qui  vingt  ans  fous  fes  pas  vis  les  orages  naître  , 

J’ai  trop  à mes  périls  apris  à la  connaître. 


>>  Son  époux  , expirant  dans  la  fleur  de  fes  jours, 
A fon  ambition  laiflak  un  libre  cours. 


Chacun 
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Chacun  de  fes  enfans,  nouri  fous  fa  tutelle,  (5) 

Devint  fon  ennemi  dès  qu'il  régna  fans  elle. 

Scs  mains  autour  du  trône  avec  confufion 
Semaient  la  jaloufic  et  la  diviGon  : 

Opofant  fans  relâche  , avec  trop  de  prudence , 

Les  Guifes  aux  Condés  , et  la  France  à la  France  ; (6) 
Toujours  piété  à s'unir  avec  fes  ennemis , 

Et  changeant  d'intérêt , de  rivaux  , et  d'amis  ; 

Efclave  des  plaiftrs  , mais  moins  qu’ambitieufe  ; (7) 
Infidclle  à fa  fecte  (8) , et  fuperflitieufe  ; (9) 

FofTedant  en  un  mot , pour  n'en  pas  dire  plus , 

Les  défauts  de  fon  fexe , et  peu  de  fes  vertus. 

u Ce  mot  m'eft  échapé,  pardonnez  ma  franchife  ; 
Dans  ce  fexe  , après  tout , vous  n'êtes  point  comprife  : 
L’auguftc  Elifabelh  n'en  a que  les  apas  : 

Le  Ciel , qui  vous  forma  pour  Tégir  des  Etats , 

Vous  fait  fervir  d'exemple  à tous  tant  que  nous  fommes  ; 
Et  l'Europe  vous  compté  au  rang  de  fes  grands  hommes. 

« Déjà  François  fécond,  par  un  fort  imprévu. 
Avait  rejoint  fon  père  au  tombeau  defeendu  ; 

Faible  enfant , qui  de  Guife  adorait  les  caprices , 

Et  dont  on  ignorait  les  vertus  et  les  vices. 

Charlc  plus  jeune  encor  usait  le  nom  de  roi. 

Medicis  régnait  feule , on  tremblait  fous  fa  loi. 

D'abord  fa  politique , aflurant  fa  puiflance , 

Semblait  d'un  fils  docile  éternifer  l'enfance  ; 

Sa  main  ; de  la  Difcorde  alumant  le  flambeau , 

Signala  par  le  fang  fon  empire  nouveau  ; 

Elle  arma  le  courroux  de  deux  fectcs  rivales  : 

Dreux,  qui  vit  déployer  leurs  enfeignes  fatales,  (10) 
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Fut  le  téàtrc  affreux  de  leurs  premiers  exploits. 

Le  vieux  Montmorenci , près  du  tombeau  des  rois,  (t  1) 
D'un  plomb  mortel  atcint  par  une  main  guerrière  , 

De  cent  ans  de  travaux  termina  la  carière. 

Guife  auprès  d'Orléans  mourut  affalïïné.  (12) 

Mon  père  malheureux , à la  Cour  enchaîné , ( 1 3) 

Trop  faible , et  malgTC  lui  fervant  toujours  la  reine , 
Traina  dans  les  afronts  fa  fortune  incertaine  ; 

Et  toujours  de  fa  main  préparant  fes  malheurs , 
Combatit  et  mourut  pour  fes  perfécuteurs. 

Condé , qui  vit  en  moi  le  feul  fils  de  fon  frère  ,(14) 
M'adopta , me  fervit  et  de  maître  et  de  père. 

Son  camp  fut  mon  berceau  : là  , parmi  les  guerriers  , 
Nouri  dans  la  fatigue  à l’ombre  des  lauriers , 

De  la  Cour  avec  lui  dédaignant  l'indolence , 

Les  combats  ont  été  les  jeux  de  mon  enfance. 

»>  O plaines  de  Jarnac  ! ô coup  trop  inhumain  ! 
Barbare  Montefquiou  , moins  guerrier  qu'atlaffin  , 
Condé , déjà  mourant , tomba  fous  ta  furie  ! 

J'ai  vu  porter  le  coup , j'ai  vu  trancher  fa  vie  : 

Hélas  ! trop  jeune  encor , mon  bras  , mon  faible  bras 
Ne  put  ni  prévenir , ni  venger  fon  trépas. 

» Le  Ciel , qui  de  mes  ans  protégeait  la  faiblcffe , 
Toujours  à des  héros  confia  ma  jeunefle  : 

Coligni , de  Conde  le  digne  fucceffeur,  (i5) 

De  moi , de  mon  parti  devint  le  défenfeur  : 

Je  lui  dois  tout , Madame  , il  faut  que  je  l’avoue  : 

Et  d'un  peu  de  vertu  fi  l'Europe  me  loue , 

Si  Rome  a fouvent  même  ellitné  mes  exploits  ; 

C'cft  à vous , ombre  illuflre , à vous  que  je  le  dois. 
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Je  croiflais  fous  fes  yeux,  et  mon  jeune  courage 
Fit  long-tems  de  la  guerre  un  dur  aprcmilfage. 

Il  m'inftruifait  d'exemple  au  grand  art  des  héros. 

Je  voyais  ce  guerrier , blanchi  dans  les  travaux , 

Soutenant  tout  le  poids  de  la  caufc  commune , 

Et  contre  Médicis , et  contre  la  fortune  ; 

Chéri  dans  fon  parti , dans  l'autre  refpecte , 

Malheureux  quelquefois  , mais  toujours  redouté  ; 

Savant  dans  les  combats , favant  dans  les  retraites , 

Plus  grand  , plus  glorieux  , plus  craint  dans  fes  défaites , 
Que  Dunois  ni  Gallon  ne  l'ont  jamais  été 
Dans  le  cours  triomphant  de  leur  profperite. 

>>  Apres  dix  ans  entiers  de  fuccés  et  de  pertes , 
Médicis  qui  voyait  nos  campagnes  couvertes 
D'un  parti  renailfant  quelle  avait  cru  détruit , 

Lalfc  enfin  de  combatre  , et  de  vaincre  fans  fruit , 

Voulut , fans  plus  tenter  des  efforts  inutiles , 

Terminer  d'un  feul  coup  les  difeordes  civiles. 

La  Cour  de  fes  faveurs  nous  ofrit  les  atraits  ; 

Et  n'ayant  pu  nous  vaincre , on  nous  donna  la  paix. 

Quelle  paix , julle  Dieu  ! Dieu  vengeur  que  j'atcfle , 

Que  de  fang  arofa  fon  olive  funefte! 

Ciel,  faut-il  voir  ainfi  les  maîtres  des  humains 
Du  crime  à leurs  fujets  aplanir  les  chemins  ! 

i>  Colignï  , dans  fon  cœur  à fon  prince  fidelle. 
Aimait  toujours  la  France  en  combatant  contre  elle  : 

Il  chérit , il  prévint  l heureufe  ocafion 
Qui  femblait  de  l'Etat  alfurcr  l'union. 

Rarement  un  héros  connaît  la  défiance  : 

Parmi  fes  ennemis  il  vint  plein  dalfurance  ; 
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Jufqu'au  milieu  du  Louvre  il  conduifil  mes  pas. 

Medicis  en  pleurant  me  reçut  dans  fes  bras. 

Me  prodigua  long-tems  des  tendreffes  de  mère , 

Affûta  Coligni  dune  amitié  fincère , 

Y'oulait  par  fes  avis  fc  régler  déformais , 

L’ornait  de  dignités  , le  comblait  de  bienfaits  , 

Montrait  à tous  les  miens , féduits  par  laparcncc 
Des  faveurs  de  fon  fils  la  flatcufe  efpérance. 

Helas  ! nous  efpérions  en  jouir  plus  long-tems. 

» Quelques-uns  foupçonnaient  ces  perfides  préfens  : 
Les  dons  d'un  ennemi  leur  lètnblaient  trop  à craindre. 

Plus  ils  fc  déliaient , plus  le  roi  fuyait  feindre. 

Dans  l’ombre  du  fecret  depuis  peu  Médicis  ( 1 6) 

A la  fourbe , au  parjure  avait  formé  fon  fils , 

Façonnait  aux  forfaits  ce  cœur  jeune  et  facile  , 

Et  fe  malheureux  prince  , à fes  leçons  docile , 

Par  fon  penchant  féroce  à les  fuivre  excité , 

Dans  fa  coupable  école  avait  trop  profité. 

» Enfin  , pour  mieux  cacher  cet  horrible  miftère. 

Il  me  donna  fa  feeur,  il  m'apela  fon  frère.  {17) 

O nom  qui  m'as  trompe  ! vains  fermens  ! nœud  fatal  ! 
Himen  qui  de  nos  maux  lus  le  premier  fignal  ! (18) 

Tes  flambeaux  , que  du  Ciel  aluma  la  colère  , 

Eclairaient  à mes  yeux  le  trépas  de  ma  mère. 

Je  ne  fuis  point  injufle , et  je  ne  pretens  pas  (19) 

A Médicis  encor  imputer  fon  trépas  : 

J'écarte  des  foupçons  peut-être  légitimes , 

Et  je  n'ai  pas  bcfbin  de  lui  chercher  des  crimes. 

Ma  mère  enfin  mourut  : pardonnez  à des  pleurs 
Qu'un  fouvenir  fi  tendre  arrache  à mes  douleurs. 
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Cependant  tout  s’aprète  , et  l'heure  cfl  arivéc 
Qu'au  fatal  denoument  la  reine  a réfervée. 

» Le  fignal  cil  donné  fans  tumulte  et  fans  bruit. 
Celait  à la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 

De  ce  mois  malheureux  l'inégale  couriére  (20) 

Semblait  cacher  d’effroi  fa  tremblante  lumière. 

Coligni  languiffait  dans  les  bras  du  repos , 

Et  le  fojnmeil  trompeur  lui  verfait  fes  pavots. 

Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable 
Vient  arracher  fes  fens  à ce  calme  agréable  : 

Il  fc  lève  , il  regarde , il  voit  de  tous  côtés 
Courir  des  affaffins  à pas  précipités  : 

Il  voit  briller  partout  les  flambeaux  et  les  armes , 

Son  palais  embrâfé  , tout  un  peuple  en  alarmes  , 

Ses  ferviteurs  fanglans , dans  la  flâme  étoufes  , 

Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  échaufes , 

Criant  à haute  voix  : »*  Qu'on  n épargne  perfonne  ; 

«•  C’ell  Dieu  , c’eft  Médius , c’eft  le  roi  qui  l'ordonne,  u 
Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligni  ; 

Il  aperçoit  de'loin  le  jeune  Téligni,  (21) 

Tcligni  dont  l'amour  a mérité  fa  fille , 

L'cfpoir  de  fon  parti , l'honneur  de  fa  famille , 

Qui , fanglant , déchire  , traîné  par  des  foldats , 

Lui  demandait  vengeance , et  lui  tendait  les  bras. 

u Le  héros  malheureux , fans  armes  , fans  défenfe , 
Voyant  qu’il  faut  périr , et  périr  fans  vengeance , 

Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait  vécu , 

Avec  toute  fa  gloire  et  toute  fa  vertu. 

»>  Déjà  des  affaffins  la  nombreufe  cohorte 
Du  fa  Ion  qui  l’enferme  allait  brifer  la  porte  : 
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Il  leur  ouvre  lui-même , et  le  montre  à leurs  yeux , 

Avec  cet  oeil  ferein  , ce  front  majeftueux , 

Tel  que  dans  les  combats , maître  de  fon  courage , 
Tranquile  il  arétait  ou  preflait  le  carnage. 

n A cet  air  vénérable , à cet  augufte  afpect , 

Les  meurtriers  furpris  font  faifis  de  refpcct  ; 

Une  force  inconnue  a fufpendu  leur  rage  : 

>>  Compagnons  , leur  dit-il , achevez  votre  ouvrage  ; 

>>  Et  de  mon  fang  glacé  fouillez  ces  cheveux  blancs , 

'»  Que  le  fort  des  combats  rcfpccta  quarante  ans. 

» F râpez , ne  craignez  rien  , Coligni  vous  pardonne  ; 

il  Ma  vie  efl  peu  de  chofc , et  je  vous  l'abandonne 

»»  J'eufle  aimé  mieux  la  perdre  en  combatant  pour  vous.  »i 
Ces  tigres  à ces  mots  tombent  à fes  genoux  ; 

L'un  , faifi  d’épouvante , abandonne  fes  armes  ; 

L’autre  embrafTc  fes  pies  qu’il  trempe  de  fes  larmes  ; 

Et  de  fes  alTaiïîns  ce  grand  homme  entouré 
Semblait  un  roi  puilTant  de  fon  peuple  adoré. 

» B I SME,  qui  dans  La  cour  atendait  fa  victime,  (22) 
Monte , acourt , indigné  qu'on  difére  fon  crime. 

Des  aflaflîns  trop  lents  il  veut  hâter  les  coups  ; 

Aux  piés  de  ce  héros  il  les  voit  trembler  tous. 

A cet  objet  touchant  lui  fcul  ell  inflexible  ; 

Lui  feul , à la  pitié  toujours  inacccfltblc , 

Aurait  cru  faire  un  crime  et  trahir  Médicis , 

Si  du  moindre  remors  il  fe  fentait  furpris. 

A travers  les  foldats  il  court  d’un  pas  rapide. 

Coligni  l’atendait  d'un  vifage  intrépide  : 

Et  bientôt  dans  le  flanc  ce  monflre  furieux 
Lui  plonge  fon  épée  en  détournant  les  yeux , 
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De  peur  que  d'un  coup  d'œil  cet  augufte  vifage 
Ne  fit  trembler  fon  bras  et  glanât  fon  courage. 

•i  D b'  plus  grand  des  Français  tel  fut  le  trille  fort. 

On  l'infultc , on  l'outrage  encor  après  fa  mort.  (23) 

Son  corps  percé  de  coups  , privé  de  fcpulture , 

Des  oilcaux  dévorans  fut  l’indigne  pâture  ; 

Et  l'on  porta  fa  tête  aux  piés  de  Médicis  , 

Conquête  digne  d'elle  et  digne  de  fon  fils. 

Médicis  la  reçut  avec  indiférence , 

Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  fa  vengeance , 

Sans  remors  , fans  plaifir , maîtrefle  de  fes  fens , 

Et  comme  acoutumcc  a de  pareils  préfens. 

n Qui  pourait  cependant  exprimer  les  ravages 
Dont  cette  nuit  cruelle  ctala  les  images  ? 

La  mort  de  Coligni , prémices  des  horreurs  , 

N'était  qu'un  faible  effai  de  toutes  leurs  fureurs. 

D'un  peuple  daflaflins  les  troupes  effrénées , 

Par  devoir  et  par  zélé  au  carnage  acharnées , 

Marchaient , le  fer  en  main , les  yeux  élincelans , 

Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  fanglans. 

Guife  était  à leur  tête , et  bouillant  de  colère , (24) 

Vengeait  fur  tous  les  miens  les  mânes  de  fon  père. 
Nevers(a5),Gondi(26),Tavanne,  un  poignard àla  main,  (27) 
Echaufaient  les  tranfports  de  leur  zélé  inhumain  ; 

Et  portant  devant  eux  la  lifte  de  leurs  crimes , 

Les  conduiraient  au  meurtre,  et  maVquaient  les  victimes. 

» Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  et  les  cris , 

Le  fang  de  tous  côtés  ruilîèLant  dans  Paris , 

Le  fils  affaffiné  fur  le  corps  de  fon  père  , 

Le  frere  avec  la  fœur,  la  fille  avec  la  tnére. 
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Les  époux  expirans  fous  leurs  toits  embràfés , 

Les  enfans  au  berceau  fur  la  pierre  écrâfcs  ; 

Des  fureurs  des  humains  c'eft  ce  qu'on  doit  atendre: 

Mais  ce  que  l'avenir  aura  peine  à comprendre , 

Ce  que  vous-même  encor  à peine  vous  croirez  , 

Ces  monflres  furieux , de  carnage  altérés , 

Excités  par  la  voix  des  prêtres  fanguinaircs  , 

Invoquaient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frères  ; 

Et  le  bras  tout  fouillé  du  fang  des  innoccns , 

Ofaient  ofrir  à Dieu  cet  exécrable,  encens. 

*>  O combien  de  héros  indignement  périrent  ! 

Renel  et  Pardaillan  chez  les  morts  defeendirent  1(28) 

Et  vous,  brave  Guerchi,  vous,  fage  Lavardin,  (39) 

Digne  de  plus  de  vie  et  d'un  autre  deltin. 

Parmi  les  malheureux  que  cette  nuit  cruelle 
Plongea  dans  les  horreurs  d une  nuit  éternelle , 

Marfdlac  et  Soubife  , au  trépas  condamnés,  (3o) 

Défendent  quelque  tems  leurs  jours  infortunés  : 

Sanglans , percés  de  coups , et  rcfpirans  à peine , 

Jufqu'aux  portes  du  Louvre  on  les  pouffe , on  les  traîne  ; 

Ils  teignent  de  leur  fang  ce  palais  odieux , 

En  implorant  leur  roi  qui  les  trahit  tous  deux. 

»*  Du  haut  de  ce  palais  excitant  la  tempête, 

Medicis  à loifir  contemplait  cette  fêle  ; 

Ses  cruels  favoris  d'un  regard  curieux 

■Voyaient  les  flots  de  fang  regorger  fous  leurs  yeux  ; 

Et  de  Paris  en  feu  les  ruines  fatales 
Etaient  de  ces  héros  les  pompes  triomphales. 

»>  Qv  e dis-je  ? ô crime  ! ô honte  ! ô comble  de  nos  maux  ! 
Le  roi , le  roi  lui-même  , au  milieu  des  boureaux  , (3 1 ) 
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Pourfuivanl  des  proféras  les  troupes  égarées , 

Du  fa.ng  de  Tes  lit  jet  s fouillait  Tes  mains  facrécs  : 

Et  ce  même  Valois  que  je  fers  aujourdui , (3  a) 

Ce  roi  qui  par  ma  bouche  implore  votre  apui , 

Partageant  les  forfaits  de  fou  barbare  frère , 

A ce  honteux  carnage  excitait  fa  colère. 

Non  qu'aptes  tout  Valois  ait  un  cœur  inhumain  ; 

Rarement  dans  le  fang  il  a trempé  fa  main  ; 

Mais  l'exemple  du  crime  afltégeail  fa  jeunefle , 

Et  fa  cruauté  même  était  une  faiblcfle. 

n Qu  e l Q.U  E s - u N s , il  ell  vrai , dans  la  foule  des  morts , 
Du  fer  des  afTaflins  trompèrent  les  efforts. 

De  Caumont , jeune  enfant , l'étonnante  avanture  (33) 

Ira  de  bouche  en  bouche  à la  race  future. 

Son  vieux  père , acablé  fous  le  fardeau  des  ans , 

Se  livrait  au  fontmeil  entre  fes  deux  enfans  ; * 

Un  lit  feul  enfermait  et  les  fils  et  le  père  : 

Les  meurtriers  ardens  , qu'aveuglait  la  colère , 

Sur  eux  à coups  preffés  enfoncent  le  poignard  : 

Sur  ce  lit  malheureux  la  mort  vole  au  hafurd. 

»>  L'ETERNEL  en  fes  mains  tient  feul  nos  deftinées  : 

Il  fait  quand  il  lui  plaît  veiller  fur  nos  années  ; 

Tandis  qu'en  fes  fureurs  l'homicide  efl  trompé. 

D'aucun  coup , d'aucun  trait  Caumont  ne  fut  frapé  ; 

Un  inviüble  bras , armé  pour  fa  défenfe , 

Aux  mains  des  meurtriers  dérobait  fon  enfance  ; 

Son  père  à fes  côtés , fous  mille  coups  mourant , 

Le  couvrait  tout  entier  de  fon  corps  expirant  ; 

Et  du  peuple  et  du  roi  trompant  la  barbarie , 

Une  fécondé  ibis  il  lui  donna  la  vie. 
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h Cependant,  que  fefais-je  en  ces  affreux  momens  ? 
Hélas  ! trop  alluré  fur  la  foi  des  fcrmens , 

Tranquile  au  fond  du  Louvre,  et  loin  du  bruit  des  armes. 
Mes  fens  d'un  doux  repos  goûtaient  encor  les  charmes. 

O nuit  ! nuit  effroyable  ! ô funcfle  fommeil  ! 

Laparcil  de  la  mort  éclaira  mon  réveil. 

On  avait  maffacré  mes  plus  chers  domefliques  ; 

Le  fang  de  tous  côtés  inondait  mes  portiques  ; 

Et  je  n'ouvris  les  yeux  que  pour  envifager 
Les  miens  que  fur  le  marbre  on  venait  d'égorger. 

Les  affafüns  fanglans  vers  mon  lit  s'avancèrent  ; 

Leurs  paricidcs  mains  devant  moi  fe  levèrent  ; 

Je  touchais  au  moment  qui  terminait  mon  fort  ; 

Je  préfentai  ma  tète  et  j'atendis  la  mort. 

si  M Aïs foitqu'un vieux refpectpourlefangdeleursmaîtres 
Parlât  encor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres  ; 

Soit  que  de  Médicis  l'ingénieux  courroux 
Trouvât  pour  moi  la  mort  un  fuplice  trop  doux  ; 

Soit  qu'enfin  , s'affinant  d'un  port  durant  l'orage , 

Sa  prudente  fureur  me  gardât  pour  otage  ; 

On  réferva  ma  vie  à de  nouveaux  revers , 

Et  bientôt  de  fa  part  on  ra'aporta  des  fers.  (34) 

» C o L I G n I , plus  heureux  et  plus  digne  d’envie , 

Du  moins  en  fucombant  ne  perdit  que  la  vie  ; 

Sa  liberté , fa  gloire  au  tombeau  le  fuivit 

Vous  frémi  [fez  , Madame , à cet  affreux  récit  ; 

Tant  d'horreur  vous  furprend  ; mais  de  leur  barbarie 
Je  ne  vous  ai  conté  que  la  moindre  partie. 

On  eût  dit  que  du  haut  de  fon  Louvre  fatal 
Médicis  à la  France  eût  donné  le  fignal  ; 
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Tout  imita  Paris  : la  mort  fans  rcfiAance  (35) 

Couvrit  en  un  moment  la  face  de  la  Fiance. 

Quand  un  roi  veut  le  crime , il  eft  trop  obéi. 

Par  cent  mille  aflafEns  fon  courroux  fut  fervi  ; 

Et  des  fleuves  français  les  eaux  enfanglantées 
Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées.  » 


I 

Fin  du  fécond  Chant. 
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CHANT  III. 


Le  Héros  continue  l'hijloire  des  guerres  civiles  de  France.  Mort 
JuneJle  de  Charte  IX.  Régne  d'Henri  III  : fon  caractère. 
Celui  du  fameux  duc  de  Guife , connu  fous  le  nom  de  Balafre. 
Bataille  de  Coulras.  Meurtre  du  duc  de  Guife.  Extrémités  où 
Henri  III  efl  réduit.  Mayenne  ef  le  chef  de  la  Ligue:  d'Aumale 
en  ejl  le  héros.  Réconciliation  d'Henri  III  et  dé  Henri  roi  de 
jYavare.  Secours  que  promet  la  reine  Elifabeth.  Sa  réponfe  à 
Henri  de  Bourbon. 

» Qu  and  l’arêt  des  Dcflins  eut,  durant  quelques  jours , 

A tant  de  cruautés  permis  un  libre  cours , 

Et  que  des  atTalIins , fatigués  de  leurs  crimes , 

Les  glaives  émoufles  manquèrent  de  victimes  ; 

Le  Peuple  ,.dont  la  reine  avait  armé  le  bras , 

Ouvrit  enfin  les  yeux , et  vit  fes  atentats. 

Aifcment  fa  pitié  fuccéde  à fa  furie  : 

11  entendit  gémir  la  voix  de  fa  patrie. 

Bientôt  Charlc  lui-même  en  fut  faifi  d'horreur  ; 

Le  remors  dévorant  s’éleva  dans  Ion  cœur. 

Des  premiers  ans  du  roi  la  funelle  culture  . 

N'avait  que  trop  en  lui  corrompu  la  nature  ; 

Mais  elle  n’avait  point  étoufé  cette  voix 
Qui  jufque  fur  le  trône  épouvante  les  rois. 

Tar  fa  mère  élevé , nouri  dans  fes  maximes , 

11  n'etait  point  comme  elle  endurci  dans  les  crimes. 
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Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  de  fes  beaux  jours  ; 

Une  langueur  mortelle  en  abrégea  le  cours  : 

Dieu  , déployant  fur  lui  fa  vengeance  févère , 

Marqua  ce  roi  mourant  du  fceau  de  fa  colère  ; 

Et  par  fon  châtiment  voulut  épouvanter 
Quiconque  à l'avenir  oferait  limiter. 

Je  le  vis  expirant  : cette  image  effrayante  ( 1 ) 

A mes  yeux  atendris  femble  être  encor  préfentc. 

Son  fang , à gros  bouillons  de  fon  corps  élancé , 

Vengeait  le  fang  français  par  fes  ordres  verfé  : 

Il  fe  fentait  frapé  d’une  main  invifible  ; 

Et  le  Peuple,  étonné  de  cette  fin  terrible. 

Plaignit  un  roi  fi  jeune  et  Clôt  raoiflbnné , 

Un  roi  par  les  mcchans  dans  le  crime  entraîné , 

Et  dont  le  repentir  permetait  à la  France 
D'un  empire  plus  doux  quelque  faible  efpérance, 

» SOUDAIN  du  fond  du  Nord,  au  bruit  de  fon  trépas, 
L’impatient  Valois  , acourant  à grands  pas , 

Vint  faifir  dans  ces  lieux  , tout  fumans  de  carnage. 

D'un  frère  infortuné  le  fanglant  héritage. 

n LAPolognecn  ce  tems  avait,  d'un  commun  choix,  (a) 
Au  rang  des  Jagellons  placé  l'heureux  Valois  ; 

Son  nom , plus  redouté  que  les  plus  puilfans  princes , 

Avait  gagné  pour  lui  les  voix  de  cent  provinces. 

C'efl  un  poids  bien  pefant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux  : 
Valois  ne  foutint  pas  ce  fardeau  dangereux. 

Qu'il  ne  s'atende  point  que  je  le  juftifie  ; 

Je  lui  peux  immoler  mon  repos  et  ma  vie  , 

Tout , hors  la  vérité  que  je  préfère  à lui  ; 

Je  le  plains  , je  le  blâme , et  je  fuis  fou  apui. 


LA  HENRIADE. 


» Sa  gloire  avait  pafTé  comme  une  ombre  légère  : 

Ce  changement  cil  grand , mais  il  eil  ordinaire. 

On  a vu  plus  d'un  roi , par  un  trille  retour. 

Vainqueur  dans  les  combats , efclave  dans  fa  cour. 

Reine , ccil  dans  fefprit  qu’on  voit  le  vrai  courage. 

Valois  reçut  du  Ciel  des  vertus  en  partage  : 

11  eft  vaillant , mais  faible , et  moins  roi  que  foldat  ; 

11  n'a  de  fermeté  qu'en  un  jour  de  combat. 

Ses  honteux  làvoris , Datant  fon  indolence , 

De  fon  cœur  à leur  grc  gouvernaient  l'inconllance  : 

Au  fond  de  fon  palais  avec  lui  renfermés , 

Sourds  aux  cris  douloureux  des  peuples  oprimés , 

Ils  dictaient  par  fa  voix  leurs  volontés  funeftes; 

Des  trefors  de  la  France  ils  diilipaient  les  relies  ; 

Et  le  Peuple  acablé , pouffant  de  vains  foupirs , 

GémiQait  de  leur  luxe , et  payait  leurs  plailirs. 

»<  Tandis  que  fous  le  joug  de  fes  maîtres  avides 
Valois  preflait  l'Etat  du  fardeau  des  fublides , 

On  vit  paraître  Guife  , et  le  Peuple  inconftant  (3) 

Tourna  bientôt  fes  yeux  vers  cet  allre  éclatant  : 

Sa  valeur , fes  exploits , la  gloire  de  fon  père , 

Sa  grâce  , fa  beauté , cet  heureux  don  de  plaire , 

Qui  mieux  que  la  vertu  fait  régner  fur  les  cœurs  , 
Atiraient  tous  les  vœux  par  des  charmes  vainqueurs. 

«*  Nul  ne  fut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  féduire  ; 
Nul  fur  fes  paillons  n'eut  jamais  plus  d'empire  , 

Et  ne  fut  mieux  cacher , fous  des  dehors  trompeurs , 

Des  plus  vailes  dclfcins  les  lombres  profondeurs. 

Altier , impérieux , mais  fouple  et  populaire  , 

Des  peuples  en  public  il  plaignait  la  misère, 
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Déteflait  des  impôts  le  fardeau  rigoureux  : 

Le  pauvre  allait  le  voir , et  revenait  heureux. 

11  favait  prévenir  la  timide  indigence  ; 

Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçaient  fa  préfcncc  : 

Il  fe  fefait  aimer  des  Grands  qu'il  haïffait  ; 

Terrible  et  fans  retour  alors  qu'il  ofenfait  ; 

Téméraire  en  fes  vœux  , fage  en  fes  artifices  , 

Brillant  par  fes  vertus,  et  même  par  fes  vices  ; 

Connaiffanl  le  péril , et  11e  redoutant  rien  ; 

Heureux  guerrier , grand  prince  , et  mauvais  citoyen. 

• i Qu  and  il  eut  quelque  tems  effayé  fa  puilTance, 

Et  du  Peuple  aveuglé  cru  fixer  l'inconftance  , 

Il  ne  fc  cacha  plus , et  vint  ouvertement 
Du  trône  de  Ton  roi  brifer  le  fondement. 

11  forma  dans  Paris  cette  Ligue  lunette. 

Qui  bientôt  de  la  France  infecta  tout  le  relie  ; 

Monftre  affreux,  qu'ont  nouri  les  Peuples  et  les  Grands, 
Engraiffé  de  carnage  , et  fertile  en  tirans.  . 

» La  France  dans  fon  fein  vit  alors  deux  monarques  : 
L un  n'en  pofTédait  plus  que  les  frivoles  marques  ; 

L'autre  infpirant  partout  l'cfpérance  ou  l'effroi , 

A peine  avait  befoin  du  vain  titre  de  roi. 

>1  Valois  fe  réveilla  du  fein  de  fon  ivreffe. 

Ce  bruit , cet  apareil , ce  danger  qui  le  preffe  , 

Ouvrirent  un  moment  fes  yeux  apefantis  : 

Mais  du  jour  importun  fes  regards  éblouis 
Ne  diflinguérent  point  au  fort  de  la  tempête 
Les  foudres  menaçans  qui  grondaient  fur  fa  tète  ; 

Et  bientôt  fatigué  d'un  moment  de  réveil , 

Las  et  fc  rejetant  dans  les  bras  du  fommeil , 
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Encre  fes  favoris , et  parmi  les  délices , 

Tranquile  il  s'endormit  au  bord  des  précipices. 

Je  lui  reliais  encor  ; et  tout  près  de  périr , 

Il  n’avait  plus  que  moi  qui  put  le  fccourir  : 

Héritier  après  lui  du  trône  de  la  France , 

Mon  bras  fans  balancer  s'armait  pour  fa  dcfenfe  : 

J'ofrais  à fa  faibleffc  un  nécclfairc  apui  j 
Je  courais  le  fauvcr  ou  me  perdre  avec  lui. 

» M A I S Guife  trop  habile , et  trop  lavant  à nuire , 
L’un  par  l'autre  en  fecrct  fongcait  à nous  détruire. 

Que  dis-je  ? il  obligea  Valois  à fc  priver 
De  l'unique  foutien  qui  le  pouvait  fauver. 

De  la  religion  le  prétexte  ordinaire 

Fut  un  voile  honorable  à cet  affreux  miflère. 

Far  fa  feinte  vertu  tout  le  Peuple  échaufé 
Ranima  fon  courroux  encor  mal  étoufé. 

11  leur  repréfentait  le  culte  de  leurs  pères , 

Les  dernidVs  atentats  des  fectes  étrangères , 

Me  peignait  ennemi  de  l'Eglifeet  de  Dieu. 

» 11  porte , difait-il , fes  erreurs  en  tout  lieu  ; 

»i  Il  fuit  d'Elifabcth  les  dangereux  exemples  ; 
t ! Sur  vos  temples  détruits  il  va  fonder  fes  temples  ; 

>»  Vous  verrez  dans  Paris  fes  prêches  criminels.  »»  (4) 

>i  Tout  le  Peuple  à ces  mots  trembla  pour  fes  autels. 
Jufqu'au  palais  du  roi  l'alarme  en  ell  portée. 

La  Ligue  , qui  feignait  d'en  être  épouvantée , 

Vient  de  la  pan  de  Rome  annoncer  à fon  Toi 
Que  Rome  lui  defend  de  s’unir  avec  moi. 

Hclasî  le  roi  trop  faible  obéit  fans  murmure: 

Et  lorfquc  je  volais  pour  venger  fon  injure  , 
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J'aprens  que  mon  beau-frère , à la  Ligue  fournis , 
S'uni(Tait , pour  me  perdre  , avec  fes  ennemis , 

De  foldats  malgré  lut  couvrait  déjà  la  terre , 

Et  par  timidité  me  déclarait  la  guerre. 

Je  plaignis  fa  faiblefle  , et  fans  rien  ménager , 

Je  courus  le  combatrc  au  lieu  de  le  venger. 

De  la  Ligue , en  cent  lieux , les  villes  alarmées 
Contre  moi  dans  la  France  enfantaient  des  armées  : 
Minillrc  impétueux  des  faiblelfes  du  roi , 

Joyeufe  avec  ardeur  venait  fondre  fur  moi  : 

Guife  , dont  la  prudence  égalait  le  courage , 

Difperfait  mes  amis , leur  fermait  le  paflage. 

D'armes  et  d'ennemis  prefifé  de  toutes  palis , 

Je  les  déliai  tous , et  tentai  les  hafards. 

n Jt  cherchai  dans  Coutras  ce  fuperbe  Joyeufe.  (5) 
Vous  favez  fa  défaite  , et  fa  fin  malheureufe  : 

Je  dois  vous  épargner  des  récits  fuperflus.  » (a) 

*•  Non  , je  ne  reçois  point  vos  modeftes  refus  ; 

Non , ne  me  privez  point , dit  l’augufie  princefle , 

D'un  récit  qui  m’éclaire  autant  qu'il  mintérefie  ; 
N'oubliez  point  ce  jour , ce  grand  jour  de  Coutras , 

Vos  travaux , vos  vertus , Joyeufe  , et  fon  trépas  : 
L'auteur  de  tant  d'exploits  doit  feul  me  les  aprendre , 
Et  peut-être  je  fuis  digne  de  les  entendre.  » 

Elle  dit  : le  héros,  à ce  difeours  flateur. 

Sentit  couvrir  fon  front  d'une  noble  rougeur  ; 

Et  réduit  à regret  a parler  de  fa  gloire , 

Il  pourfuivit  ainfi  cette  fatale  hifloire. 

>»  D E tous  les  favoris  qu'idolâtrait  Valois , 

Qui  Rataient  fa  molefiectlui  donnaient  des  lois, 
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Joyeufe , né  d'un  fang  chez  les  Français  infigne , 

D'une  faveur  fi  haute  était  le  moins  indigne  : (6) 

Il  avait  des  vertus  ; et  fi  de  fes  beaux  jours 
La  Parque  en  ce  combat  n'eût  abrégé  le  cours , 

Sans  doute  aux  grands  exploits  Ion  amc  acoutumée 
Aurait  de  Guife  un  jour  ateint  la  renommée. 

Mais  nouri  jufqu'alors  au  milieu  de  la  Cour , 

Dans  le  fein  des  plaifirs  , dans  les  bras  de  l'amour , 

Il  n'cut  à m'opofer  qu'un  excès  de  courage  , 

Dans  un  jeune  héros  dangereux  avantage. 

” Les  courtifans  en  foule  atachés  à fon  fort , 

Du  fein  des  voluptés  s'avançaient  à la  mort. 

Des  chifres  amoureux , gages  de  leurs  tendreffes , 

Traçaient  fur  leurs  habits  les  noms  de  leurs  maîtrelTes  ; 
Leurs  armes  éclataient  du  feu  des  diamans , 

De  leurs  bras  énervés  frivoles  omemens. 

Ardcns  , tumultueux  , privés  d'expérience  , 

Ils  portaient  au  combat  leur  fuperbe  imprudence  : 
Orgueilleux  de  leur  pompe,  et  fiers  d’un  camp  nombreux, 
Sans  ordre  ils  s'avançaient  d'un  pas  impétueux. 

>1  D'un  éclat  diférent  mon  camp  frapait  leur  vue. 
Mon  Armée  en  filence  à leurs  yeux  étendue 
N'ofrait  de  tous  côtés  que  farouches  foldals , 

Endurcis  aux  travaux  , vieillis  dans  les  combats , 
Acouturaés  au  fang , et  couverts  de  bleffurcs  ; 

Leur  fer  et  leurs  moufqueis  compofaicnt  leurs  parures. 
Comme  eux  vêtu  fans  pompe , arme  de  fer  comme  eux , 
Je  conduirais  aux  coups  leurs  efeadrons  poudreux  ; 
Comme  eux , de  mille  morts  afrontant  la  tempête , 

Je  nctais  dillingué  qu'en  marchant  à leur  tête. 


Digitized  by  Google 


CHANT  TROISIEME.  75 

Je  vis  nos  ennemis  vaincus  et  renverfés , 

Sous  nos  coups  cxpirans,  devant  nous  difperfés  : 

A regret  dans  leur  fang  j'enfonçais  cette  épée , 

Qui  du  fang  efpagnol  eût  été  mieux  trempée. 

» I L le  faut  avouer , parmi  ces  courtifans 
Que  moilfonna  le  fer  en  la  Heur  de  leurs  ans , 

Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honorables  : 

Tous  fermes  dans  leur  porte , et  tous  inébranlables , 

Ils  voyaient  devant  eux  avancer  le  trépas , 

Sans  détourner  les  yeux  , fans  reculer  d'un  pas. 

Des  courtifans  français  tel  ert  le  caractère  : 

La  paix  namolit  point  leur  valeur  ordinaire  ; 

De  l'ombre  du  repos  ils  volent  aux  hafards  ; 

Vils  flateurs  à la  Cour , héros  aux  champs  de  Mars. 

*>  Pour  moi,  dans  les  horreurs  d’une  mêlée  alFreufe, 
J'ordonnais  , mais  envain  , qu'on  épargnât  Joyeufe  ; 

Je  l'aperçus  bientôt  porté  par  des  foldats , 

Pâle  et  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 

Telle  une  tendre  fleur  qu'un  matin  voit  éclore 
Des  baifers  du  Zcphirc , et  des  pleurs  de  l'Aurore , 

Brille  un  moment  aux  yeux , et  tombe  avant  le  tems 
Sous  le  tranchant  du  fer  , ou  fous  l'effort  des  vents. 

Mais  pourquoi  rapeler  cette  trifle  victoire  ! 

Que  ue  puis-je  plutôt  ravir  à la  mémoire 
Les  cruels  monumens  de  ces  affreux  fuccés  ! [b] 

Mon  bras  n'eft  encor  teint  que  du  fang  des  Français. 

Ma  grandeur , à ce  prix  , n'a  point  pour  moi  de  charmes , 
Et  mes  lauriers  fanglans  font  baignes  de  mes  larmes. 

» C E malheureux  combat  ne  fit  qu'aprofondir 
L'abîme  dont  Valois  voulait  envain  fortir. 
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Il  fut  plus  méprifé  quand  on  vit  fa  difgràcc  ; 

Paris  fut  moins  fournis , la  Ligue  eut  plus  d'audace  ; 
Et  la  gloire  de  Guife , aigrilfant  fes  douleurs , 

Ainfi  que  fes  afronts , redoubla  fes  malheurs. 

Guife  dans  Vimori , d’une  main  plus  hcurcufc,  (7) 
Vengea  fur  les  Germains  la  perte  de  Joyeufe  , 

Acabla  dans  Auncau  mes  alliés  furpris , 

Et  couvert  de  lauriers  fe  montra  dans  Paris. 

Ce  vainqueur  y parut  comme  un  Dieu  tutélaire. 
Valois  vit  triompher  fon  fuperbe  adverfaire , 

Oui , toujours  infultant  à ce  prince  abatu  , 

Semblait  lavoir  fervi  moins  que  lavoir  vaincu. 

1»  La  honte  irrite  enfin  le  plus  faible  courage  : 
L'infenliblc  Valois  refientit  cet  outrage  ; 

II  voulut , d'un  fujet  réprimant  la  fierté , 

Eflaycr  dans  Paris  fa  faible  autorité. 

11  n'en  était  plus  tems  : la  tendrede  et  la  crainte 
Pour  lui  dans  tous  les  cœurs  était  alors  éteinte  : 

Son  Peuple  audacieux  , promt  à fe  mutiner , 

Le  prit  pour  un  tiran  dès  qu'il  voulut  régner. 

On  s'afTemble , on  confpire , on  répand  les  alarmes  ; 
Tout  bourgeois  cil  foldat , tout  Paris  efl  en  armes  : 
Mille  remparts  naiflans,  qu’un  inflant  a formés, 
Menacent  de  Valois  les  gardes  enfermés. 

Guise  tranquile  et  fier  au  milieu  de  l'orage , (8) 
Précipitait  du  Peuple  ou  retenait  la  rage , 

De  la  fedition  gouvernait  les  refTorts , 

Et  fefait  à fon  gré  mouvoir  ce  vallc  corps. 

Tout  le  Peuple  au  palais  courait  avec  furie; 

Si  Guife  eût  dit  un  mot , Valois  était  (ans  vie  : 
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Mais  lorfque  d'un  coup  d'œil  il  pouvait  l’acabler, 

11  parut  fatisfait  de  l'avoir  fait  trembler  ; 

Et  des  mutins  lui-mcmc  arétant  la  poutfuite  , 

Lui  laiiïa  par  pitié  le  pouvoir  de  la  fuite. 

Enfin  Guife  atenta  , quel  que  fût  fon  projet , 
Trop  peu  pour  |fn  tiran , mais  trop  pour  un  fujet. 
Quiconque  a pu  forcer  fon  monarque  à le  craindre, 

A tout  à redouter , s'il  ne  veut  tout  enfreindre. 

Guife  , en  fcs  grands  dclfeins  dès  ce  jour  afermi , 

Vit  qu'il  n'était  plus  tems  d'ofenfer  à demi  ; 

Et  qu'élevé  fi  haut,  mais  fur  un  précipice. 

S'il  ne  montait  au  trône  il  marchait  au  fuplice. 

Enfin , maître  abfolu  d'un  peuple  révolté , 

Le  cœur  plein  d'efpérance  et  de  témérité  , 

Apuyc  des  Romains  , fccouru  des  Ibères  , 

Adore  des  Français  , fécondé  de  fes  frères. 

Ce  fujet  orgueilleux  crut  ramener  ces  rems  (9) 

Où  de  nos  premiers  rois  les  lâches  defcendans , 
Déchus  prefqu'en  naifTant  de  leur  pouvoir  fuprême , 
Sous  un  froc  odieux  cachaient  leur  diadème , 

Et  dans  l'ombre  d’un  cloître  en  fecrct  gémiflans , 
Abandonnaient  l'empire  aux  mains  ,dc  leurs  tirans. 

» VALOIS  , qui  cependant  diférait  fa  vengeance. 
Tenait  alors  dans  Blois  les  Etats  de  la  France. 
Peut-être  on  vous  a dit  quels  furent  ces  Etats  : 

On  propofa  des  lois  qu’on  n'exécuta  pas  ; 

De  mille  Députes  l'éloquence  ftérile 
Y fit  de  nos  abus  un  détail  inutile  ; 

Car  de  tant  de  confeils  l'effet  le  plus  commun 
Eft  de  voir  tous  nos  maux  fans  en  foulagcr  un. 
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» Au  milieu  des  Etats,  Guife  avec  arogance 
De  fon  prince  ofenfé  vint  braver  la  prcfence , 

S'alfit  auprès  du  trône  ; et  sur  de  Tes  projets , 

Crut  dans  ces  Députes  voir  autant  de  fujets. 

Déjà  leur  troupe  indigne , à fon  tiran  vendue , 

Allait  mettre  en  fes  mains  la  puilTance  abfolue  ; 

Lorfque  las  de  le  craindre,  et  las  de  épargner , 

Valois  voulut  enfin  fe  venger  et  régner. 

Son  rival  chaque  jour  foigneux  de  lui  déplaire , 
Dédaigneux  ennemi , méprifait  fa  colère  ; 

Ne  foupçonnant  pas  même  , en  ce  prince  irrité , 

Pour  un  affaffmat  affez  de  fermeté. 

Son  deftin  l'aveuglait , fon  heure  était  venue  : 

I.e  roi  le  fit  lui-même  immoler  à fa  vue. 

De  cent  coups  de  poignard  indignement  percé,  (10) 
Son  orgueil  en  mourant  ne  fut  point  abaiffé  ; 

Et  ce  front , que  Valois  craignait  encor  peut-être , 

Tout  pâle  et  tout  fanglant  femblait  braver  fon  maître. 
C'efl  ainfi  que  mourut  ce  fujet  toul-puifiant , 

De  vices,  de  vertus , alTemblage  éclatant. 

Le  roi , dont  il  ravit  l'autorité  fuprême , 

Le  foufrit  lâchement , et  s'en  vengea  de  même. 

» Bientôt  ce  bruit  affreux  fe  répand  dans  Paris. 
Le  Peuple  épouvanté  remplit  l'air  de  fes  cris. 

Les  vieillards  défoies  , les  femmes  éperdues , 

Vont  du  malheureux  Guife  embratfer  les  llatues. 

Tout  Paris  croit  avoir,  en  ce  preffant  danger, 

L'Egiife  à loutenir , et  fon  père  à venger  : 

De  Guife  au  milieu  deux  le  redoutable  frère, 

Mayenne  , à la  vengeance  anime  leur  colère  ; 

El  plus  par  intérêt  que  par  reffentiment , 
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Il  alume  en  cent  lieux  ce  grand  cmbràfcment. 

Mayenne  dés  long-tems  nouri  dans  les  alarmes,  (i  i) 
Sous  le  fuperbe  Guife  avait  porte  les  armes;  (r) 

Il  fuccéde  à fa  gloire  ainfi  qu'à  fes  defleins  ; 

Le  feeptre  de  la  Ligue  a pafTé  dans  fes  mains. 

Cette  grandeur  fans  borne  , à fes  defirs  fi  chère  , 

Le  confole  aifement  de  la  perte  d’un  frère  ; (12) 

Il  fervait  à regret , et  Mayenne  aujourdui 
Aime  mieux  le  venger  que  de  marcher  fous  lui. 
Mayenne  a , je  l'avoue , un  courage  héroïque  ; 

Il  fait , par  une  heureufe  et  fage  politique  , 

Réunir  fous  fes  lois  mille  efprits  diferens , 

Ennemis  de  leur  maître , efclaves  des  tirans. 

Il  connaît  leurs  talens , il  fait  en  faire  ufage.  (d) 
Souvent  du  malheur  même  il  tire  un  avantage. 

Guife  avec  plus  d'éclat  éblouilfait  les  yeux , 

Fut  plus  grand , plus  héros , mais  non  plus  dangereux. 
Voilà  quel  eft  Mayenne  , et  quelle  eft  fa  puiffancc. 
Autant  la  Ligue  altière  efpére  en  fa  prudence , 

Autant  le  jeune  Aumale , au  coeur  préfomptueux  , ( 1 3} 
Répand  dans  les  efprits  fon  courage  orgueilleux. 
D'Aumale  eft  du  parti  le  bouclier  terrible  : 

11  a jufqu'aujourdui  le  titre  d'invincible. 

Mayenne , qui  le  guide  au  milieu  des  combats , 

Eft  lame  de  la  Ligue  , et  l’autre  en  eft  le  bras. 

CEPENDANT  des  Flamands  l'oprefteur  politique  , (e) 
Ce  voifin  dangereux  , ce  tiran  catolique  , 

Ce  roi  dont  l'artifice  cil  le  plus  grand  foutien  , 

Ce  roi  votre  ennemi , mais  plus  encor  le  mien  , 
Philippe,  de  Mayenne  cmbrafTant  la  querelle,  (14) 
Soutient  de  nos  rivaux  la  caufe  criminelle  : 
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Et  Rome,  qui  devait  étoufer  tant  de  maux,  (t5) 

Rome  de  la  Difcorde  alume  les  flambeaux  : 

Celui  qui  des  chrétiens  fe  dit  encor  le  père 
Met  aux  mains  de  fcs  fils  un  glaive  fanguinaire. 

n Des  deux  bouts  de  l'Europe,  à mes  regards  furpris, 
Tous  les  malheurs  enfemble  acourent  dans  Paris. 

Enfin , roi  fans  fujets , pourfuivi  fans  défenfe , 

Valois  s'eft  vu  forcé  d'implorer  ma  puiflance. 

Il  m'a  cm  généreux  , et  ne  s'eft  point  trompé  : 

Des  malheurs  de  l'Etat  moi)  cœur  s'efl  ocupé  ; 

Un  danger  fi  prcITant  a fléchi  ma  colère  ; 

Je  n’ai  plus  dans  Valois  regardé  qu'un  beau-frère  : 

Mon  devoir  l'ordonnait , j'en  ai  fubi  la  loi , 

Et  roi , j'ai  défendu  l'autorité  d'un  roi. 

Je  fuis  venu  vers  lui  fans  traité,  fans  otage  : ( 1 6) 

Votre  fort , ai-je  dit , cfl  dans  votre  courage  ; 

Venez  mourir  ou  vaincre  aux  remparts  de  Paris. 

Alors  un  noble  orgueil  a rempli  fcs  cfprits  : 

Je  ne  me  flate  point  d'avoir  pu  dans  fon  ame 
Vcrfcr  par  mon  exemple  une  fi  belle  flâme  ; 

Sa  difgrâce  a fans  doute  éveillé  fa  vertu  : 

Il  gémit  du  repos  qui  lavait  abatu. 

Valois  avait  befoin  d'un  deflin  fi  contraire  ; 

Et  fouvçtn  l'infortune  aux  rois  cfl  néceiïaire.  »> 

Tels  étaient  de  Henri  les  finccrcs  difeours. 

Des  Anglais  cependant  il  prefle  le  fecours  : 

Déjà  du  haut  des  murs  de  la  ville  rebelle , 

La  voix  de  la  victoire  en  fon  camp  le  rapellc  ; 

Mille  jeunes  Anglais  vont  bientôt  fur  fes  pas 
Fendre  le  fein  des  mers  , et  chercher  les  combats. 

Essex 
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Essex  eft  à leur  tête,  ElTex  dont  la  vaillance  {17) 

A des  fiers  Callillans  confondu  la  prudence  ; 

Et  qui  ne  croyait  pas  qu'un  indigne  deflin 
Dût  flétrir  les  lauriers  qu'avait  cueillis  fa  main. 

HENRI  ne  l’atcnd  point  ; ce  chef  que  rien  n'arête  , 
Impatient  de  vaincre , à fon  départ  s’apréte  : 

» Allez , lui  dit  la  reine , allez  , digne  héros , 

Mes  guerriers  fur  vos  pas  traverferont  les  flots  ; 

Non,  ce  n'eft  point  Valois,  c’ell  vous  qu'ils  veulent  fuivre; 

A vos  foins  généreux  mon  amitié  les  livre. 

Au  milieu  des  combats  vous  les  verrez  courir. 

Plus  pour  vous  imiter  que  pour  vous  fecourir. 

Formés  par  votre  exemple  au  grand  art  de  la  guerre , 

Ils  aprendront  fous  vous  à fervir  l'Angleterre. 

Puiffe  bientôt  la  L.iguc  expirer  fous  vos  coups  ! 

L'Efpagnc  fert  Mayenne , et  Rome  eft  contre  vous  ; 

Allez  vaincre  i'Efpagne , et  fongez  qu'un  grand  homme 
Ne  doit  point  redouter  les  vains  foudres  de  Rome. 

Allez  des  nations  venger  la  liberté  ; 

De  Sixte  et  de  Philippe  abaiflez  la  fierté. 

11  Philippe  , de  fon  père  héritier  tirannique. 

Moins  grand  , moins  courageux,  et  non  moins  politique, 
Divifant  fes  voifins  pour  leur  donner  des  fers  , 

Du  fond  de  fon  palais  croit  dompter  l'univers. 

»i  Sixte  , au  trône  élevé  du  fein  de  la  pouffière,  {18) 
Avec  moins  de  puiflancc  a lame  encor  plus  fière. 

Le  pâtre  de  Montalte  eft  le  rival  des  rois 

Dans  Paris  , comme  à Rome , il  veut  donner  des  lois  ; 

Sous  le  pompeux  éclat  d’un  triple  diadème , 

Il  penfe  aflërvir  tout , jufqu  a Philippe  même. 
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Violent , mais  adroit , diflimulé , trompeur , 

Ennemi  des  puiffans  , des  faibles  oprcfleur , 

Dans  Londre  , dans  ma  cour , il  a formé  des  brigues  ; 

Et  l'univers , qu'il  trompe , efl  plein  de  fes  intrigues. 

»»  Vo  l L A les  ennemis  que  vous  devez  braver. 

Contre  moi  l'un  et  l'autre  osèrent  s'élever. 

L'un , combatant  cnvain  l’Anglais  et  les  orages , 

Fit  voir  à l’Océan  fa  fuite  et  fes  naufrages  ; (ig) 

Du  fang  de  fes  guerriers  ce  bord  efl  encor  teint  ; 

L'autre  fc  tait  dans  Rome  , et  m'eilime  et  me  craint. 

h SUIVEZ  donc  , à leurs  yeux , votre  noble  entreprife. 
Si  Mayenne  efl  dompté  , Rome  fera  foumife  ; 

Vous  feul  pouvez  régler  fa  haine  ou  fes  faveurs  ; 

Inflexible  aux  vaincus , complaifante  aux  vainqueurs  , 

Prête  à vous  condamner , facile  à vous  abfoudre , 

C'cft  à vous  d'alumer  ou  d'éteindre  fa  foudre,  n 


Fin  du  troifùme  Chant. 
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CHANT  IV. 


D'Aumale  était  près  de  Je  rendre  maître  du  camp  d'Henri  III 
lorfque  le  Héros , revenant  dé  Angleterre , combat  les  Ligueurs , 
et  fait  changer  la  fortune. 

La  Difcorde  confole  Mayenne , et  vole  à Rome  pour  y chercher  du 
fecours.  Defcription  de  Rome , où  régnait  alors  Sixte-Quint. 
La  Difcorde  y trouve  la  Politique  ; elle  revient  avec  elle  à Paris , 
fouléve  la  Sorbonne  , anime  les  Sene  contre  le  Parlement , et 
arme  les  moines.  On  livre  à la  main  du  bourreau  des  magifirats 
qui  tenaient  pour  le  parti  des  rois.  Troubles  et  confufion 
horrible  dans  Paris. 

Tandis  que,  pourfuivant  leurs  entretiens  fecrets , 

Et  pelant  à loifir  de  fi  grands  intérêts , 

Ils  epuifaient  tous  deux  la  fcience  profonde 
De  combatre  , de  vaincre , et  de  régir  le  monde , 

La  Seine  avec  effroi  voit  fur  fes  bords  (anglans 
Les  drapeaux  de  la  Ligue  abandonnés  aux  vents. 

VALOIS,  loin  de  Henri , rempli  d'inquiétude, 

Du  deftin  des  combats  craignait  l'incertitude. 

A fes  deffeins  flotans  il  falait  un  apui  ; 

Il  atendait  Bourbon  , sûr  de  vaincre  avec  lui. 

Par  ces  retardemens  les  Ligueurs  s'enhardirent  ; 

Des  portes  de  Paris  leurs  légions  fortirent  : 

Le  fuperbe  d'Aumale , et  Nemours  , et  Briffac , 

Le  farouche  Saint-Pol,  la  Châtre,  Canillac, 
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D'un  coupable  parti  défenfeurs  intrépides , 
Epouvantaient  Valois  de  leurs  tuccès  rapides  : 

Et  ce  roi , trop  Couvent  fujet  au  repentir , 

Regretait  le  héros  qu'il  avait  fait  partir,  (a) 

Parmi  ces  combatans,  ennemis  de  leur  maître, 

Un  frère  de  Joycufe  ofa  loug-tems  paraître.  ( t ) 

Ce  fut  lui  que  Paris  vit  paffer  tour  à tour 

Du  (iécle  au  fond  d’un  cloître  , et  du  cloître  à la  Cour  ; 

Vicieux,  pénitent,  courtifan,  folitaire, 

11  prit,  quita  , reprit  la  cuiraffe  et  la  haire. 

Du  pié  des  faints  autels  , arofés  de  Tes  pleurs , 

Il  courut  de  la  Ligue  animer  les  fureurs , 

Et  plongea  dans  le  fein  de  la  France  éplorée 
La  main  qu'à  l'Etcmel  il  avait  confacrée. 

Mais  de  tant  de  guerriers , celui  dont  la  valeur 
Infpira  plus  d'effroi , répandit  plus  d'horreur  , 

Dont  le  coeur  fut  plus  fier,  et  la  main  plus  fatale , 

Ce  fut  vous  , jeune  prince  , impétueux  d'Aumale , 

Vous  né  du  fang  lorrain  , fi  fécond  en  héros , 

Vous  ennemi  des  rois , des  lois  et  du  repos. 

La  fleur  de  la  jeunefTe  en  tout  tems  l'acompagne. 

Avec  eux  fans  relâche  il  fond  dans  la  campagne  : 
Tantôt  dans  le  filence , et  tantôt  à grand  bruit , 

A la  clarté  des  cieux  , dans  l'ombre  de  la  nuit , 

Chez  l'ennemi  furpris  , portant  partout  la  guerre  , 

Du  fang  des  affiégeans  fon  bras  couvrait  la  terre. 

Tels  du  front  du  Caucafe , ou  du  fommet  d'Athos , 

D'où  l'œil  découvre  au  loin  l'air , la  terre , et  les  flots , 
Les  aigles , les  vautours  aux  ailes  étendues , 

D'un  vol  précipité  fendant  les  vafles  nues. 
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Vont  dans  les  champs  de  l'air  enlever  les  oifeaux , 

Dans  les  bois,  fur  les  prés,  déchirent  les  troupeaux , 

Et  dans  les  flancs  afTreux  de  leurs  roches  fanglantcs 
Remportent  à grands  cris  ces  dépouilles  vivantes. 

D E J A plein  d'efpérance  , et  de  gloire  enivré  , 

Aux  tentes  de  Valois  il  avait  pénétré. 

La  nuit  et  la  furprife  augmentaient  les  alarmes  : 

Tout  pliait , tout  tremblait , tout  cédait  à fes  armes. 

Cet  orageux  torrent , promt  à fe  déborder , 

Dans  fon  choc  ténébreux  allait  tout  inonder. 

L'étoile  du  matin  commençait  à paraître  ; 

Montai , qui  précédait  le  retour  de  fon  maître , 

Voyait  déjà  les  tours  du  fuperbe  Paris. 

D'un  bruit  mêlé  d'horreur  il  eft  foudain  furpris , 

Il  court , il  aperçoit  dans  un  défordre  extrême 
Les  foldats  de  Valois  , et  ceux  de  Bourbon  même  : 
u Jufte  Ciel , eft-ce  ainfi  que  vous  nous  atendiez  ? 

» Henri  va  vous  défendre , il  vient , et  vous  fuyez  ! 

» Vous  fuyez  , compagnons  ! >>  Au  fon  de  fa  parole , 
Comme  on  vit  autrefois  au  pié  du  Capitole 
Le  fondateur  de  Rome  , oprimé  des  Sabins  , 

Au  nom  de  Jupiter  arêter  fes  Romains  : 

Au  feul  nom  de  Henri  les  Français  fe  rallient. 

La  honte  les  enflâme  , ils  marchent , ils  s'écrient  : 

)>  Qu'il  vienne  ce  héros , nous  vaincrons  fous  fes  yeux.  >> 

Henri  dans  le  moment  paraît  au  milieu  d'eux, 

Brillant  comme  l'éclair  au  fort  de  la  tempête. 

Il  vole  aux  premiers  rangs , il  s'avance  à leur  tête  ; 

Il  combat , on  le  fuit , il  change  les  deftins  : 

La  foudre  dt  dans  fes  yeux , la  mort  eft  dans  fes  mains. 
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Totis  les  chefs  ranimés  autour  de  lui  s'empreffent  : 

La  victoire  revient , les  Ligueurs  difparaiffent , 

Comme  aux  rayons  du  jour  qui  s'avance  et  qui  luit , 

Sert  dilfipé  l’éclat  des  aftres  de  la  nuit. 

Ceft  envain  que  d’Aumale  arcte  fur  ces  rives 
Des  Tiens  épouvantés  les  troupes  fugitives  ; 

Sa  voix  pour  un  moment  les  rapellc  aux  combats  ; 

La  voix  du  grand  Henri  précipite  leurs  pas  : 

De  Ton  front  menaçant  la  terreur  les  renverfe  ; 

Leur  chef  les  réunit , la  crainte  les  difperfe. 

D'Aumale  eft  avec  eux  dans  leur  fuite  entraîné  ; 

Tel  que  du  haut  d'un  mont  de  frimais  couronné , 

Au  milieu  des  glaçons  et  des  neiges  fondues , 

Tombe  et  roule  un  rocher  qui  menaçait  les  nues. 

MAIS  que  dis-je  ? il  s'arête  , il  montre  aux  affiégeans , 
Il  montre  encor  ce  front  redouté  fi  long-tems. 

Dçs  liens  qui  lentrainaient , fougueux,  il  fc  dégage  : 
Honteux  de  vivre  encor , il  revoie  au  carnage  ; 

Il  arête  un  moment  fon  vainqueur  étonné  ; 

Mais  d’ennemis  bientôt  il  eft  environné. 

La  mort  allait  punir  fon  audace  fatale. 

L A Difcorde  le  vit  , et  trembla  pour  d'Aumale  : 

La  barbare  quelle  eft  a befoin  de  fes  jours  : 

Elle  scléve  en  l’air , et  vole  à fon  fecours. 

Elle  aproche , elle  opofe  au  nombre  qui  l'acable 
Son  bouclier  de  fer , immenl'e , impénétrable , 

Qui  commande  au  trépas , qu'acompagne  l'horreur , 

Et  dont  la  vue  infpire  ou  la  rage  ou  la  peur. 

O fille  de  l'Enfer , Difcorde  inexorable  ! 

Pour  la  première  fois  tu  parus  fecourable. 
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Tu  fauvas  un  héros , tu  prolongeas  fon  fort , 

De  cette  même  main  , miniAre  de  la  Mort , 

De  cette  main  barbare , acouiumée  aux  crimes , 

Qui  jamais  jufque  là  n épargna  fes  victimes. 

Elle  entraîne  d'Aumale  aux  portes  de  Paris , 

Sanglant , couvert  de  coups  qu’il  n’avait  point  fentis. 

Elle  aplique  à Tes  maux  une  main  falutaire  ; 

Elle  étanche  ce  fang  répandu  pour  lui  plaire  : 

Mais  tandis  qua  fon  corps  elle  rend  la  vigueur , 

De  fes  mortels  poifons  elle  infecte  fon  cœur. 

Tel  fouvent  un  tiran  , dans  fa  pitié  cruelle , 

S u (pend  d’un  malheureux  la  fentence  mortelle  ; 

A fes  crimes  fecrets  il  fait  fervir  fon  bras , 

Et  quand  ils  font  commis , il  le  rend  au  trépas. 

Henri  fait  profiter  de  ce  grand  avantage  , 

Dont  le  fort  des  combats  honora  fon  courage. 

Des  momens  dans  la  guerre  il  connaît  tout  le  prix. 

Il  prefle  au  même  inllant  fes  ennemis  furpris  : 

Il  veut  que  les  affauts  fuccédent  aux  batailles  ; 

Il  fait  tracer  leur  perte  autour  de  leurs  murailles. 

. Valois  , plein  d'efpérance  , et  fort  d’un  tel  apui , 

Donne  aux  foldats  l'exemple  , et  le  reçoit  de  lui  ; 

Il  foutient  les  travaux , il  brave  les  alarmes. 

La  peine  a fes  plaifirs , le  péril  a fes  charmes. 

Tous  les  chefs  font  unis , tout  fuccédc  à leurs  vœux  ; 

Et  bientôt  la  Terreur  qui  marche  devant  eux , 

Des  affiégés  trcmblans  dilfipant  les  cohortes , 

A kurs  yeux  éperdus  allait  brifer  leurs  portes. 

Que  peut  faire  Mayenne  en  ce  péril  prelTant  ? 

Mayenne  a pour  foldats  un  peuple  gémiffant  : 
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Ici  la  fille  en  pleurs  lui  redemande  un  père  ; 

Là  le  frère  effrayé  pleure  au  tombeau  d'un  frère  : 

Chacun  plaint  le  prêtent , et  craint  pour  l'avenir. 

Ce  grand  corps  alarmé  ne  peut  fe  réunir: 

On  s'affemble , on  confulte , on  veut  fuir  ou  fe  rendre  ; 
Tous  font  irréfolus,  nul  ne  veut  fe  défendre  : (é) 

Tant  le  faible  vulgaire , avec  légèreté , 

Fait  fuccéder  la  peur  à la  témérité  ! 

Mayenne  en  frémiffant  voit  leur  troupe  éperdue  : 
Cent  deffeins  partageaient  fon  amc  irréfolue  ; 

Quand  foudain  la  Difcorde  aborde  ce  héros , 

Fait  fifler  fes  ferpens  , et  lui  parle  en  ces  mots  : 

u Digne  héritier  d'un  nom  redoutable  à la  France, 
Toi  qu'unit  avec  moi  le  foin  de  ta  vengeance , 

Toi  nouri  fous  mes  yeux , et  formé  fous  mes  lois , 

Entens  ta  protectrice  , et  reconnais  ma  voix. 

Ne  crains  rien  de  ce  peuple  imbécile  et  volage , 

Dont  un  faible  malheur  a glacé  le  courage  ; 

Leurs  efprits  font  à moi,  leurs  cœurs  font  dans  mes  mains  ; 
Tu  les  verras  bientôt , fécondant  nos  deffeins , 

De  mon  fiel  abreuvés , à mes  fureurs  en  proie , 

Combatre  avec  audace  , et  mourir  avec  joie,  n 

La  Difcorde  auffitôt,  plus  promte  qu'un  éclair. 

Fend  d'un  vol  affuré  les  campagnes  de  l'air. 

Partout  chez  les  Français  le  trouble  et  les  alarmes 
Préfcntcnt  à fes  yeux  des  objets  pleins  de  charmes  : 

Son  haleine  en  cent  lieux  répand  l'aridité  ; 

Le  fruit  meurt  en  naiffanL  dans  fon  germe  infecté  ; 

Les  épis  renverfés  fur  la  terre  languiffent  ; 

Le  ciel  s'en  obfcurcit , les  affres  en  pàliffcnt  ; 

Et 
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Et  la  foudre  en  éclats , qui  gronde  fous  fes  piés , 

Semble  annoncer  la  mort  aux  peuples  effrayés. 

Un  tourbillon  la  porte  à ces  rives  fécondes 
Que  l'Eridan  rapide  arofe  de  fes  ondes. 

ROME  enfin  fe  découvre  à fes  regards  cruels  ; 

Rome  jadis  fon  temple,  et  l'effroi  des  mortels: 

Rome  dont  le  deffin  , dans  la  paix , dans  la  guerre , 

Efl  d'être  en  tous  les  tems  maitrefle  de  la  terre. 

Par  le  fort  des  combats  on  la  vit  autrefois 

Sur  leurs  trônes  fanglans  enchaîner  tous  les  rois  ; 

L'Univers  fléchiffait  fous  fon  Aigle  terrible. 

Elle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus  paifible  ; 

On  la  voit  fous  fon  joug  affervir  lés  vainqueurs , 

Gouverner  les  efprits , et  commander  aux  cœurs  : 

Ses  avis  font  fes  lois,  lès  decrets  font  les  armes. 

PRES  de  ce  Capitole  où  régnaient  tant  d'alarmes , 

Sur  les  pompeux  débris  de  Bellone  et  de  Mars, 

Un  pontife  eft  aflïs  au  trône  des  Cclars  ; 

Des  prêtres  fortunés  foulent  d'un  pié  tranquile 
Les  tombeaux  des  Catons  , et  la  cendre  d'Emile. 

Le  trône  cil  fur  l’autel , et  l'abfolu  pouvoir 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  feeptre  et  l'encenfoir. 

La  , Dieu  même  a fondé  fon  Eglife  nui  (Tante  , (r) 

Tantôt  perfécutée  , et  tantôt  triomphante  ; 

Là  , fon  premier  apôtre  avec  la  Vérité 
Conduifit  la  Candeur  et  la  Simplicité. 

Ses  fucceffeurs  heureux  quelque  tems  l'imitèrent , 

D’autant  plus  refpectcs  que  plus  ils  s'abaifsérent.  • 

Leur  front  d’un  vain  éclat  n’était  point  revêtu  ; 

La  pauvreté  foutint  leur  auftérc  vertu  ; 
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Et  jaloux  des  feuls  biens  qu'un  vrai  chrétien  délire , 

Du  fond  de  leur  chaumière  ils  volaient  au  martire. 

Le  tems,  qui  corrompt  tout,  changea  bientôt  leurs  moeurs: 
Le  Ciel  pour  nous  punir  leur  donna  des  grandeurs. 

Rome,  depuis  ce  tems  puiflanteet  profanée, 

Aux  confeils  des  méchans  fe  vit  abandonnée  ; 

La  trahifon  , le  meurtre  , et  lempoifonnement , 

De  fon  pouvoir  nouveau  (ut  l'affreux  fondement. 

Les  fucceflêurs  du  Chritl  au  fond  du  fanctuaire 
Placèrent  fans  rougir  rincette  et  l'adultère  ; 

Et  Rome , qu'oprimait  leur  empire  odieux , 

Sous  fes  tirans  facrés  regreta  fes  faux  Dieux. 

On  écouta  depuis  de  plus  fages  maximes  ; 

On  fut  ou  s'épargner  ou  mieux  voiler  les  crimes  ; (d) 

De  l'Eglife  et  du  Peuple  on  régla  mieux  les  droits,  (a) 
Rome  devint  l'arbitre  , et  non  l'effroi  des  rois  : 

Sous  l’orgueil  impofant  du  triple  diadème , 

La  modefte  vertu  reparut  elle-même. 

Mais  l'art  de  ménager  le  relie  des  humains 
EU  furtout  aujourdui  la  vertu  des  Romains. 

Sixte  alors  était  roi  de  l'Eglife  et  de  Rome.  (3) 

Si  pour  être  honoré  du  titre  de  grand  homme , 

Il  fufit  d’être  faux  , auflère  et  redouté , 

Au  rang  des  plus  grands  rois  Sixte  fera  compté. 

II  devait  fa  grandeur  à quinze  ans  d'artifices  : 

Il  fut  cacher  quinze  ans  fes  vertus  et  (es  vices. 

Il  fembla  fuir  le  rang  qu'il  brûlait  d'obtenir , 

Et  s'en  fit  croire  indigne  afin  d’y  parvenir. 

Sous  le  puilTant  abri  de  fon  bras  defpotique, 

Au  fond  du  Vatican  régnait  la  Politique , 
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Fille  de  l'Intérêt  et  de  l'Ambition  , 

Dont  nâquirent  la  Fraude  et  la  Séduction. 

Ce  monflre  ingénieux , en  détours  fi  fertile , 

Acablé  de  foucis , paraît  fimple  et  tranquile  ; 

Ses  yeux  creux  et  perçans,  ennemis  du  repos  , 

Jamais  du  doux  fommeil  n'ont  fenti  les  pavots  ; 

Par  lès  déguiferaens , à toute  heure  elle  abufe 
Les  regards  éblouis  de  l'Europe  confufe  : 

Le  Menfonge  fubtil  qui  conduit  fes  difeours , (c) 

De  la  Vérité  même  empruntant  le  fecours  , 

Du  fccau  du  Dieu  vivant  empreint  fes  impollures , 

Et  fait  fervir  le  Ciel  à venger  fes  injures. 

A peine  la  Difcorde  avait  frapé  fes  yeux , 

Elle  court  dans  fes  bras  d'un  air  miflérieux  ; 

Avec  un  ris  malin  la  flate , la  carelTe  ; 

Puis  prenant  tout  à coup  un  ton  plein  de  triAefle  : 

» Je  ne  fuis  plus  , dit-elle , en  ces  tems  bienheureux , 

Où  les  Peuples  féduits  me  prefentaient  leurs  voeux  ; 

Où  la  crédule  Europe , à mon  pouvoir  foumife , 
Confondait  dans  mes  lois  les  lois  de  fon  Eglife. 

Je  parlais , et  foudain  les  rois  humiliés 
Du  trône  en  frémiffant  defeendaient  à mes  piés. 

Sur  la  terre  à mon  gré  ma  s'oix  fouflait  les  guerres  ; 

Du  haut  du  Vatican  je  lançais  les  tonnerres  ; 

Je  tenais  dans  mes  mains  la  vie  et  le  trépas  ; 

Je  donnais , j’enlevais . je  rendais  les  Etats. 

Cet  heureux  tems  rieA  plus  : le  Sénat  de  la  France  (4  ) 
Eteint  prefqu'en  mes  mains  les  foudres  que  je  lance  ; 
Plein  d'amour  pour  l'Eglife , et  pour  moi  plein  d’horreur , 
Il  ôte  aux  nations  le  bandeau  de  lcrreur  : (5) 

C'eA  lui  qui  le  premier , démafquant  mon  vifage , 
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Vengea  la  Vérité  dont  j'empruntais  l'image. 

Que  ne  puis-je , ô Difcorde , ardente  à te  fervir , 

Le  feduire  lui-même  , ou  du  moins  le  punir  ! 

Allons , que  tes  (lambeaux  ralument  mon  tonnerre  ; 
Commençons  par  la  France  à ravager  la  terre  : 

Que  le  prince  et  l'Etat  retombent  dans  nos  fers.  » 

Elle  dit , et  foudain  s'élance  dans  les  airs. 

Loin  du  fafie  de  Rome  et  des  pompes  mondaines,  (/) 
Des  temples  confacrcs  aux  vanités  humaines  , 

Dont  l’apareil  fuperbe  impofe  à l'univers  , 

L'humble  Religion  le  cache  en  des  déiëns. 

Elle  y vit  avec  Dieu  dans  une  paix  profonde , 

Cependant  que  fon  nom , profane  dans  le  monde , 

Eli  le  prétexte  faint  des  fureurs  des  tirans , 

Le  bandeau  du  vulgaire , et  le  mépris  des  Grands. 

Soufrir  efl  fon  de  fi  in  , bénir  eft  fon  partage  : 

Elle  prie  en  fecret  pour  l'ingrat  qui  l'outrage. 

Sans  ornement , fans  art , belle  de  l'es  atraits  , 

Sa  modcfle  beauté  fc  dérobe  à jamais 
Aux  hipocrites  yeux  de  la  foule  importune , 

Qui  court  à fes  autels  adorer  la  Fortune. 

Son  ame  pour  Henri  brûlait  d'un  faint  amour  : 

Cette  fille  des  cieux  fait  quelle  doit  un  jour , 

Vengeant  de  fes  autels  le  culte  légitime , 

Adopter  pour  fon  fils  ce  héros  magnanime  : 

Elle  l'en  croyait  digne , et  fes  ardens  foupirs 
Hâtaient  cet  heureux  tems , trop  lent  pour  fes  defirs. 
Soudain  la  Politique  et  la  Difcorde  impie  (g) 

Surprennent  en  fecret  leur  augufie  ennemie. 

Elle  leve  à fon  Dieu,  fes  yeux  mouilles  de  pleurs  : 
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Son  Dieu  pour  l'éprouver  la  livre  à leurs  fureurs. 

Ces  monftres  , dont  toujours  elle  a foufert  l'injure , 

De  fes  voiles  facrés  couvrent  leur  tête  impure , 

Prennent  fes  vétemens  refpectés  des  humains , 

Et  courent  dans  Paris  acomplir  leurs  defl'eins. 

D'un  air  inCnuant  l'adroite  Politique 
Se  glilTc  au  valle  fein  de  la  Sorbonne  antique  : 

C'efl  là  que  s'alTemblaient  ces  fages  révérés , 

Des  vérités  du  Ciel  interprètes  facrés , 

Qui  des  peuples  chrétiens  arbitres  et  modèles , 

A leur  culte  atachcs  , à leur  prince  fidclles , 

Confervaient  jufqu'alors  une  mile  vigueur. 

Toujours  impénétrable  aux  flèches  de  Icrreur. 

Qu'il  efl  peu  de  vertu  qui  refifle  fans  celTe  ! 

Du  monflre  déguifé  la  voix  enchantcrefle 
Ebranle  leurs  efprits  par  fes  difeours  dateurs. 

Aux  plus  ambitieux  clic  ofre  des  grandeurs  ; 

Par  l'éclat  dune  mitre  elle  éblouit  leur  vue: 

De  l'avare  en  fecret  la  voix  lui  fut  vendue  : 

Par  un  éloge  adroit  le  favant  enchanté , 

Pour  prix  d'un  vain  encens  , trahit  la  vérité  : 

Menacé  par  fa  voix  le  faible  s'intimide. 

On  s'aflcmble  en  tumulte,  en  tumulte  on  décide. 

Parmi  les  cris  confus . la  difpute  et  le  bruit. 

De  ces  lieux  en  pleurant  La  Vérité  s'enfuit,  [h) 

Alors  au  nom  de  tous  un  des  vieillards  s’écrie  : 

«*  L'Eglife  fait  les  rois , les  abfout , les  châtie  ; 

En  nous  cft  cette  Eglifc , en  nous  feuls  cft  fa  loi  ; 

Nous  réprouvons  Valois , il  rieft  plus  notre  roi. 

Scrmcns  jadis  facrés , nous  brifons  votre  chaîne.  ”(6) 
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A peine  a-t-il  parlé , la  Difcortle  inhumaine 
Trace  en  lettres  de  fang  ce  décret  odieux. 

Chacun  jure  par  elle  , et  figne  fous  fes  yeux.  (7) 

Soudain  elle  s'envole , et  dèglife  en  eglife 
Annonce  aux  factieux  cette  grande  entreprife  ; 

Sous  l'habit  d'Augudin  , fous  le  froc  de  François , 

Dans  les  cloîtres  facrés  fait  entendre  fa  voix  : 

Elle  a pelle  à grands  cris  tous  ces  fpectres  auflèrcs , 

De  leur  joug  rigoureux  cfclaves  volontaires. 

<>  De  la  Religion  reconnaiflez  les  traits , 

Dit-elle , et  du  Très-Haut  vengez  les  intérêts. 

C’cft  moi  qui  viens  à vous , c'ell  moi  qui  vous  apellc. 

Ce  fer  qui  dans  mes  mains  à vos  yeux  étincelle , 

Ce  glaive  redoutable  à nos  fiers  ennemis , 

Par  la  main  de  Dieu  même  en  la  mienne  efl  remis. 

Il  eft  tems  de  fortir  de  l'ombre  de  vos  temples  : 

Allez  d'un  zélé  faint  répandre  les  exemples  ; 

Aprenez  aux  Français , incertains  de  leur  foi , 

Que  ced  fervir  leur  Dieu  que  d’immoler  leur  roi. 

Songez  que  de  Lévi  la  famille  facrée  , (8] 

Du  miniftère  faint  par  Dieu  même  honorée. 

Mérita  cet  honneur , en  portant  à l’autel 
Des  mains  teintes  du  fang  des  enfans  d'Ifraël. 

Que  dis-je?  où  font  ces  tems,  où  font  ces  jours  profpères. 
Où  j’ai  vu  les  Français  malTacrés  par  leurs  frères? 

C'était  vous , Prêtres  faints , qui  conduiriez  leurs  bras  ; 
Coligni  par  vous  fculs  a reçu  le  trépas. 

J'ai  nagé  dans  le  fang  ; que  le  fang  coule  encore. 
Montrez-vous , infpirez  ce  peuple  qui  m'adore.  » 

L e mondre  au  même  inftant  donne  à tous  le  lignai  ; 
Tous  font  empoifonnés  de  fon  venin  fatal  : 
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Il  conduit  dans  Paris  leur  marche  folcnnelle  ; 

Lctendard  de  la  croix  Dotait  au  milieu  d'elle.  (9) 

Us  chantent , et  leurs  cris  dévots  et  furieux 
Semblent  à leur  révolte  alTocier  les  Cieux. 

On  les  entend  mêler , dans  leurs  vœux  fanatiques , 

Les  imprécations  aux  prières  publiques. 

Prêtres  audacieux , imbéciles  foldats , 

Du  fabre  et  de  lepée  ils  ont  chargé  leurs  bras  ; 

Une  lourde  cuirafTe  a couvert  leur  cilice. 

Dans  les  murs  de  Paris  cette  infâme  milice 
Suit , au  milieu  des  flots  d'un  peuple  impétueux  , 

Le  Dieu  , ce  Dieu  de  paix  qu’on  porte  devant  eux. 

Mayenne,  qui  de  loin  voit  leur  folle  entreprife , 

La  méprife  en  fecret , et  tout  haut  l’autorife  ; 

Il  fait  combien  le  Peuple  avec  foumillion 
Confond  le  fanatifme  et  la  religion  ; 

Il  connaît  ce  grand  art , aux  princes  néceflaire, 

De  nourir  la  faiblefTc  et  l'erreur  du  vulgaire. 

A ce  pieux  fcandale  enfin  il  aplaudit  ; 

Le  fage  s'en  indigne  , et  le  foldat  en  rit  : 

Mais  le  Peuple  excité , jufques  aux  cieux  envoie 
Des  cris  d’emportement,  defpcrance  et  de  joie  ; 

Et  comme  à fon  audace  a fuccédé  la  peur , 

La  crainte  en  un  moment  fait  place  à la  fureur. 

Ainfi  l'Ange  des  mers  , fur  le  fein  d’Amphitrite  , 

Calme  à fon  gré  les  flots , à fon  gré  les  irrite. 

La  Difcorde  a choifi  fei/e  feditieux,  {10) 

Signalés  par  le  crime  entre  les  factieux. 

Miniflrcs  infolens  de  leur  reine  nouvelle , 

Sur  fon  char  tout  fanglant  ils  montent  avec  elle  ; 
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L'Orgueil , la  Trahifon  , la  Fureur  , le  Trépas  , 

Dans  des  ru  idéaux  de  lang  marchent  devant  leurs  pas. 

Nés  dans  l'obfcurité , nouris  dans  la  balieiïe , 

Leur  haine  pour  les  rois  leur  tient  lieu  de  noblcflc  ; 

Et  jufque  fous  le  dais  par  le  Peuple  portés , 

Mayenne  en  frémiflant  les  voit  à fes  côtés  : 

Des  jeux  de  la  Difcordc  ordinaires  caprices  , 

Qui  fouvent  rend  égaux  ceux  quelle  rend  complices,  (t  t) 
Ainli  lorfque  les  vents , fougueux  tirans  des  eaux , 

De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  foulcvé  les  flots , 

Le  limon  croupiffant  dans  leurs  grottes  profondes , 

S'élève  en  bouillonnant  fur  la  face  des  ondes  ; 

Ainfi  dans  les  fureurs  de  ces  embrâfemens , 

Qui  changent  les  cités  en  de  funefles  champs , 

Le  fer , l'airain  , le  plomb  , que  les  feux  amoliffent , 

Se  mêlent  dans  la  Haine  à l'or  qu'ils  obfcurciflent. 

Dans  ces  jours  de  tumulte  et  de  fédition  , 

Thémis  réGdait  feule  à la  contagion  ; 

La  foif  de  s'agrandir , la  crainte  , l'cfpérance  , 

Rien  n'avait  dans  fes  mains  fait  pencher  fa  balance  ; 

Son  temple  était  fans  tache , et  la  fimplc  Equité 
Auprès  d'elle  en  fuyant  cherchait  fa  fureté. 

I L était  dans  ce  temple  un  Sénat  vénérable , 

Propice  à l'innocence  , au  crime  redoutable , 

Qui , des  lois  de  fon  prince  et  l'organe  et  l apui , 

Marchait  d'un  pas  égal  entre  fon  peuple  et  lui. 

Dans  l'équité  des  rois  fa  jufle  confiance 

Souvent  ponc  à leurs  piés  les  plaintes  de  la  France  : 

Le  feul  bien  de  l'Etat  fait  fon  ambition  : 

11  hait  la  tirannie  et  la  rébellion  ; 

Toujours 
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Toujours  plein  de  refpcct , toujours  plein  de  courage , 
De  la  foumilïïon  dillingue  l'efclavage  ; 

Et  pour  nos  libertés  toujours  promt  à s'armer , 
Connait  Rome , lhonorc , et  la  fait  réprimer. 


Des  tirans  de  la  Ligue  une  affreufe  cohorte 
Du  temple  de  Thémis  environne  la  porte  : 

Bulli  les  conduirait  : ce  vil  gladiateur,  (i) 

Monté  par  fon  audace  à ce  coupable  honneur , 

Entre  , et  parle  en  ces  mots  à laugufte  alTemblée , 

Par  qui  des  citoyens  la  fortune  ell  réglée  : 

>>  Mercenaires  apuis  d'un  dédale  de  lois , 
Plébéiens  , qui  penfez  être  tuteurs  des  rois , 

Lâches  , qui  dans  le  trouble  et  parmi  les  cabales 
Metez  l'honneur  honteux  de  vos  grandeurs  vénales  ; 
Timides  dans  la  guerre  , et  tirans  dans  la  paix , 

Obéidez  au  Peuple , écoutez  fes  décrets. 

Il  fut  des  citoyens  avant  qu’il  fût  des  maîtres. 

Nous  rentrons  dans  les  droits  qu'ont  perdus  nos  ancêtres. 
Ce  Peuple  fut  long-tems  par  vous-même  abulc  ; 

Il  s'eft  lafTé  du  feeptre , et  le  feeptre  ell  brifé. 

Effacez  ces  grands  noms  qui  vous  gênaient  fans  doute , 
Ces  mots  de  plein  pouvoir , qu'on  hait  et  qu'on  redoute. 
Jugez  au  nom  du  Peuple , et  tenez  au  Sénat 
Non  la  place  du  roi , mais  celle  de  l'Etat. 

Imitez  la  Sorbonne , ou  craignez  ma  vengeance.  »» 

L E Sénat  répondit  par  un  noble  filencc. 

Tels  dans  les  murs  de  Rome  abatus  et  brùlans , 

Ces  fénatcurs  courbés  fous  le  fardeau  des  ans 
Atendaient  fièrement , fur  leur  fiége  immobiles , 

Les  Gaulois  et  la  mort  avec  des  yeux  tranquiles. 
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Buflî  plein  de  fureur  , et  non  pas  fans  effroi , 

» ObeifTez  , dit-il , Tirans , ou  fuivez-moi n 

Alors  Harlai  fe  lève  , Harlai , ce  noble  guide  , 

Ce  chef  d'un  Parlement , jufte  autant  qu'intrépide  : 

11  fe  préfénte  aux  Seize  , il  demande  des  fers  , 

Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers.  (12) 

On  voit  auprès  de  lui  les  chefs  de  la  juftice  ,• 

Bnilans  de  partager  l'honneur  de  fon  fuplicc , 

Victimes  de  la  foi  qu'on  doit  aux  fouverains  , 

Tendre  aux  fers  des  tirans  leurs  généreufes  mains.  ( 1 3) 

MUSE,  redites-moi  ces  noms  chers  à la  France  ; 
Confacrez  ces  héros  qu'oprima  la  licence  , 

Le  vertueux  de  Thou  , Molé  , Scaron  , Bayeul , (14) 
Pothier  , cet  homme  jufle , et  vous , jeune  Longucil , 
Vous  en  qui , pour  hâter  vos  belles  deflinées , 

L'efprit  et  la  vertu  devançaient  les  années  ; 

Tout  le  Sénat  enfin , par  les  Seize  enchaîné , 

A travers  un  vil  peuple , en  triomphe  efl  mené 
Dans  cet  affreux  château  , palais  de  la  vengeance , ( 1 5) 
Qui  renferme  fouvent  le  crime  et  l’innocence. 

Ainfi  ces  factieux  ont  changé  tout  l'Etat  ; 

La  Sorbonne  efl  tombée , il  n’efl  plus  de  Sénat. 

Mais  pourquoi  ce  concours,  et  ces  cris  lamentables  ? 
Pourquoi  ces  inllrumens  de  la  mort  des  coupables  ? 

Qui  font  ces  magiflrats  que  la  main  d'un  bourreau , 

Par  l'ordre  des  tirans , précipite  au  tombeau  ? 

Les  vertus  dans  Paris  ont  le  deflin  des  crimes  ! 

Briffon  , Larcher  , Tardif,  honorables  victimes  , (t6) 
Vous  n'êtes  point  flétris  par  ce  honteux  trépas  : 

Mânes  trop  généreux  , vous  n'en  rougiflez  pas  ; 
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Vos  noms  toujours  fameux  vivront  dans  la  mémoire  ; 

Et  qui  meurt  pour  fon  roi  meurt  toujours  avec  gloire. 

Cependant  la  Difcorde,  au  milieu  des  mutins  , 
S’aplaudit  du  fuccès  de  fes  affreux  defTeins  : 

D'un  air  fier  et  content , fa  cruauté  iranquilc 
Contemple  les  effets  de  la  guerre  civile  ; 

Dans  ces  murs  tout  fanglans  , des  peuples  malheureux , 

Unis  contre  leur  prince  , et  divifés  entre  eux  , 

Jouets  infortunés  des  fureurs  intehincs  , 

De  leur  trille  patrie  avançant  les  ruines  ; 

Le  tumulte  au  dedans , le  péril  au  dehors , 

Et  partout  le  débris  , le  carnage  et  les  morts. 


Fin  du  quatrième  Chant. 


• • 
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CHANT  V. 

Les  Affliges  font  vivement  preffés.  La  Difcorde  excite  jfacque 
Clément  à fortir  de  Paris  pour  ajfaffiner  le  roi.  Elle  apelle 
du  Jond  des  Enfers  le  démon  du  fanatifme  qui  conduit  ce 
paricide.  Sacrifice  des  Ligueurs  aux  EJprits  infernaux. 
Henri  III  efl  affaffiné.  Senlimens  d'Henri  IV.  Il  efl  reconnu 
roi  par  l'Armée. 

C ependant  s'avançaient  ces  machines  mortelles  , 

Qui  portaient  dans  leur  fein  la  perte  des  rebelles  ; 

Et  le  fer  et  le  feu , volant  de  toutes  parts  , 

De  cent  bouches  d'airain  foudroyaient  leurs  remparts. 

Les  Seize  et  leur  courroux  , Mayenne  et  fa  prudence , 
D’un  peuple  mutiné  la  farouche  infolence  , 

Des  docteurs  de  la  loi  les  fcandaleux  difeours. 

Contre  le  grand  Henri  n'étaient  qu'un  vain  fecours  ; 

La  victoire  à grands  pas  s'aprochait  fur  fes  traces. 

SLxte,  Philippe,  Rome,  éclataient  en  menaces.  • • 

Mais  Rome  n'était  plus  terrible  à l'univers  ; 

Ses  foudres  impuifTans  fe  perdaient  dans  les  airs  ; 

Et  du  vieux  Caftillan  la  lenteur  ordinaire 
Frivait  les  aiïiégés  d'un  fecours  néceflaire. 

Ses  foldats  dans  la  France  , errans  de  tous  côtés. 

Sans  fccourir  Paris , défolaient  nos  cités. 

Le  perfide  atendait  que  la  Ligue  épuifée 
l’ùt  ofrir  à fon  blas  une  conquête  aifée  ; 
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Et  l'apui  dangereux  de  fa  fauITe  amitié 
Leur  préparait  un  maître  au  lieu  d’un  allié  ; 

Lorfque  d'un  furieux  la  main  déterminée 
Semble  pour  quelque  tems  changer  la  dcflinec. 

Vous  , des  murs  de  Paris  tranquiles  habitans. 

Que  le  Ciel  a lait  naître  en  de  plus  heureux  tems , 
Pardonnez  , ft  ma  main  retrace  à la  mémoire 
De  vos  aïeux  féduits  la  criminelle  hilloire. 

L'horreur  de  leurs  forfaits  ne  s'étend  point  fur  vous  ; 

Votre  amour  pour  vos  rois  les  a réparés  tous. 

L’EGLISE  a de  tout  tems  produit  des  folitaircs 
Qui , ralTemblés  entre  eux  fous  des  régies  févères  , 

Et  didingués  en  tout  du  relie  des  mortels. 

Se  confacraicnt  à Dieu  par  des  vœux  folennels. 

Les  uns  font  demeurés  dans  une  paix  profonde , 

Toujours  inaccelhble  aux  vains  atraits  du  monde  ; 

Jaloux  de  ce  repos  qu'on  ne  peut  leur  ravir, 

Ils  ont  fui  les  humains  qu'ils  auraient  pu  fervir. 

Les  autres  à l'Etat  rendus  plus  nécelTaires 
Ont  éclairé  l’Eglife , ont  monté  dans  les  chaires  ; 

Mais  fouvent  enivrés  de  ces  talens  dateurs  , 

Répandus  dans  le  liéele , ils  en  ont  pris  les  mœurs. 

Leur  lourde  ambition  n'ignore  point  les  brigues  ; 

Souvent  plus  d’un  pays  s’elt  plaint  de  leurs  intrigués  : 

Ainft  chez  les  humains  , par  un  abus  iatal , 

Le  bien  le  plus  parfait  ed  la  fourcc  du  mal. 

Ceux  qui  de  Dominique  ont  embralTé  la  vie  , 

Ont  vu  long-tems  leur  fecte  en  Efpagne  établie  ; 

Et  de  l'obfcuriié  des  plus  humbles  emplois 
Ont  paiïé  tout  à coup  dans  les  palais  des  rois. 
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Avec  non  moins  de  zélé  , et  bien  moins  de  puiüancc  , 

Cet  ordre  refpectc  floriflail  dans  la  France  ; 

Protégé  par  les  rois  , pailîble  , heureux  enfin  , 

Si  le  traître  Clément  n'eût  été  dans  Ton  fein. 

CLEMENT  dans  la  retraite  avait  dès  fon  jeune  âge  ( i ) 
Porté  les  noirs  accès  d'une  vertu  fauvage  : 

Efprit  faible  et  crédule  en  fa  dévotion  , 

11  fuivait  le  torrent  de  la  rébellion. 

Sur  ce  jeune  infenfè  la  Difcorde  fatale 
Répandit  le  venin  de  fa  bouche  infernale. 

Prollerné  chaque  jour  aux  piés  des  faints  autels  , 

Il  fatiguait  les  Cieux  de  fes  vœux  criminels. 

On  dit  que  tout  fouillé  de  cendre  et  de  poulfière , 

Un  jour  il  prononça  celte  horrible  prière  : 

h Dieu  qui  venges  l'Eglife  , et  punis  les  tirans  , 

Te  verra-t-on  fans  cefle  acabler  tes  enfans  ? 

Et  d'un  roi  qui  t'outrage  armant  les  mains  impures , 
Favorifer  le  meurtre  , et  bénir  les  parjures  ? 

Grand  Dieu  ! par  tes  fléaux  c’efl  trop  nous  éprouver  ; 
Contre  tes  ennemis  daigne  enfin  t’élever  : 

Détourne  loin  de  nous  la  mort  et  la  misère  ; 

Delivre-nous  d'un  roi  donné  dans  ta  colère. 

Viens , des  cieux  enflâmés  abailfc  la  hauteur  ; 

Fais  marcher  devant  toi  l'ange  exterminateur  : 

Viens  , defeens , arme-toi  ; que  ta  foudre  enflâmée 
Frape  , écrâfe  à nos  yeux  leur  facrilége  armée  ; 

Que  les  chefs . les  foldats  , les  deux  rois  expirans  , 
Tombent  comme  la  feuille  éparfe  au  gré  des  vents  ; 

Et  que , fauvés  par  toi , nos  Ligueurs  catoliqucs 

Sur  leurs  corps  tout  fanglans  t'adreffent  leurs  cantiques,  u 
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L a Difcorde  atentive  , en  travcrfant  les  airs  , 

Entend  ces  cris  affreux , et  les  porte  aux  Enfers,  (a) 

Elle  amène  à lïnftant  de  ces  royaumes  l'ombres  , 

Le  plus  cruel  tiran  de  l’empire  des  ombres. 

Il  vient  ; le  F A N A T I S M E eft  fon  horrible  nom  : 

Enfant  dénaturé  de  la  Religion  , 

Armé  pour  la  defendre  , il  cherche  à la  détruire  ; 

Et  reçu  dans  fon  fein  , lembrafle  et  le  déchire. 

C’efl  lui  qui  dans  Raba , fur  les  bords  de  l’Amon,  (2) 
Guidait  les  defeendans  du  malheureux  Amraon  , 

Quand  â Moloc  leur  Dieu  des  mères  gémiffantes 
Ofraicnt  de  leurs  enfans  les  entrailles  fumantes. 

Il  dicta  de  Jephte  le  ferment  inhumain  ; 

Dans  le  cœur  de  fa  fille  il  conduifit  fa  main. 

Ceft  lui  qui  de  Calcas  ouvrant  la  bouche  impie  , 

Demanda  par  fa  voix  la  mort  d’Iphigénie. 

France , dans  tes  forêts  il  habita  long-tems  ; 

A l’affreux  Teutatès  il  ofrit  ton  encens.  (3) 

Tu  n'as  point  oublié  ces  facrés  homicides  , 

Qu’à  tes  indignes  Dieux  préfentaient  tes  Druides. 

Du  haut  du  Capitole  il  criait  aux  païens  : 

Frapez  , exterminez  , déchirez  les  chrétiens. 

Mais  lorfqu'au  fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  foumife  , 

Du  Capitole  en  cendre  il  paffa  dans  l’Eglifc  ; 

Et  dans  les  cœurs  chrétiens  infpiranl  fes  fureurs  , 

De  martirs  qu'ils  étaient  , les  fit  perfécuteurs. 

Dans  Londre  il  a formé  la  fecte  turbulente  (4) 

Qui  fur  un  roi  trop  faible  a mis  fa  main  Cinglante. 

Dans  Madrid  , dans  Lisbonne  , il  alume  ces  feux  , (A) 

Ces  bûchers  folennels,  où  des  Juifs  malheureux 
Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres , 

Pour  navoir  point  quite  la  foi  de  leurs  ancêtres. 
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Toujours  il  revêtait  dansfes  déguifemens 
Des  minillres  des  Cieux  les  facrés  omemens  : 

Mais  il  prit  cette  fois  dans  la  nuit  éternelle , 

Pour  des  crimes  nouveaux  , une  forme  nouvelle  : 

L'Audace  et  l'Artifice  en  firent  les  aprêls. 

Il  emprunte  de  Guifc  et  la  taille  et  les  traits , 

De  ce  fuperbe  Guifc , en  qui  l'on  vit  paraître 
Le  tiran  de  l'Etat , et  le  roi  de  fon  maitre  ; 

Et  qui,  toujours  puiflant  même  après  fon  trépas , 

Traînait  encor  la  France  à l'horreur  des  combats. 

D'un  cafquc  redoutable  il  a charge  fa  tête  ; 

Un  glaive  ell  dans  fa  main  au  meurtre  toujours  prête  ; 

Son  liane  même  ell  percé  des  coups  dont  autrefois 
Ce  héros  factieux  fut  malTacré  dans  Blois  ; 

Et  la  voix  de  fon  fang , qui  coule  en  abondance , 

Semble  aeufer  Valois , et  demander  vengeance. 

C E fut  dans  ce  terrible  et  lugubre  apareil , 

Qu'au  milieu  des  pavots  que  verfe  le  Sommeil , 

Il  vint  trouver  Clément  au  fond  de  fa  retraite. 

La  Superfiition , la  Cabale  inquiète , 

Le  faux  Zélé  enflàmé  d'un  courroux  éclatant , 

Veillaient  tous  à fa  porte  , et  l'ouvrent  à linflant. 

11  entre  ; et  d'une  voix  majellueufe  et  fiérc  : 

>1  Dieu  reçoit , lui  dit-il , tes  vœux  et  ta  prière  ; 

Mais  n'aura-t-il  de  toi , pour  culte  cl  pour  encens  , 

Qu'une  plainte  éternelle  et  des  vœux  impuiffans  ? 

Au  Dieu  que  fert  la  Ligue  il  faut  d'autres  ofrandes  ; 

Il  exige  de  toi  les  dons  que  tu  demandes. 

» S t Judith  autrefois  , pour  fauver  fon  pays , 

N eût  ofert  à fon  Dieu  que  des  pleurs  et  des  cris  ; 

Si 
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Si , craignant  pour  les  Tiens , clic  eût  craint  pour  fa  vie  , 
Judith  eût  vu  tomber  les  murs  de  Bëthulic. 

Voilà  les  faims  exploits  que  tu  dois  imiter , 

Voilà  l'ofrande  enfin  que  tu  dois  préfenter. 

Mais  tu  rougis  déjà  de  l’avoir  diferée 

Cours  , vole  . et  que  ta  main  dans  le  fang  confacréc , 
Délivrant  les  Français  de  leur  indigne  roi, 

Venge  Paris  et  Rome  , et  l'univers  et  moi. 

Par  un  alTalfinat  Valois  trancha  ma  vie , 

Il  faut  d'un  même  coup  punir  fa  perfidie  : 

Mais  du  nom  daflalfin  ne  prends  aucun  cllroi  ; 

Ce  qui  fut  crime  en  lui  fera  vertu  dans  toi. 

Tout  devient  légitime  à qui  venge  lEglife  ; 

Le  meurtre  cil  jufle  alors,  et  le  Ciel  lautorife. 

Que  dis-je  ? il  le  commande  : il  t’inllruit  par  ma  voix 
Qu'il  a choifi  ton  bras  pour  la  mort  de  Valois. 

Heureux  fi  tu  pouvais  , confommant  fa  vengeance , 

Joindre  le  Navarois  au  tiran  de  la  France  ; 

Et  fi  de  ces  deux  rois  tes  citoyens  fauvés 
Te  pouvaient  !...  mais  les  tems  ne  font  pas  a rivés. 

Bourbon  doit  vivre  encor  ; le  Dieu  qu  il  perfecute 
Réferve  à d'autres  mains  la  gloire  de  fa  chute. 

Toi , de  ce  Dieu  jaloux  remplis  les  grands  defieins , 

Et  reçois  ce  préfent  qu’il  te  fait  par  mes  mains.  » 

L E fantôme  à ces  mots  fait  briller  une  épée , 

Qu’aux  infernales  eaux  la  Haine  avait  trempée  ; 

Dans  la  main  de  Clément  il  met  ce  don  fatal  ; 

Il  fuit , et  fc  replonge  au  féjour  infernal. 

Trop  aifément  trompe  , le  jeune  fofitaire 
Des  intérêts  des  Cieux  fc  crut  dépoûtaire. 
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Il  baife  avec  refpect  ce  funefte  préfent  , 

Il  implore  à genoux  le  bras  du  Tout-puiffant  ; 

Et , plein  du  ^nonflre  affreux  dont  la  fureur  le  guide  , 
D'un  air  fanctifié  s'aprête  au  paricide. 

Combi  EN  le  cccur  de  l'homme  cft  fournis  à l'erreur  ! 
Clément  goûtait  alors  un  paifible  bonheur  : 

Il  était  animé  de  cette  confiance 

Qui  dans  le  cccur  des  faims  afcrmil  l'innocence  : 

Sa  tranquilc  fureur  marche  les  yeux  baiffes  ; 

Scs  facriléges  voeux  au  Ciel  font  adreffés  ; (5) 

Son  front  de  la  vertu  porte  l'empreinte  auftère  ; 

Et  fon  fer  paricide  cft  caché  fous  fa  haire. 

Il  marche  : fes  amis  inftruits  de  fon  deffein  , 

Et  de  fleurs  fous  fes  pas  parfumant  fon  chemin  , 

Remplis  d'un  faint  refpect , aux  portes  le  conduifent , 
Béniffent  fon  deffein  , l'encouragent , l'inftruifent , 

Placent  déjà  fon  nom  parmi  les  noms  facrés  , 

Dans  les  fades  de  Rome  à jamais  révérés  , 

Le  nomment  à grands  cris  le  vengeur  de  la  France  , 

Et , l'encens  à la  main  , l’invoquent  par  avance. 

C’EST  avec  moins  d'ardeur , avec  moins  de  tranfport , 
Que  les  premiers  chrétiens , avides  de  la  mort , 

Intrépides  foutiens  de  la  foi  de  leurs  pères  , 

Au  martire  autrefois  acompagnaient  leurs  frères  , 
Enviaient  les  douceurs  de  leur  heureux  trépas  , 

Et  baifaient  en  pleurant  les  traces  de  leurs  pas. 

Le  fanatique  aveugle,  et  le  chrétien  fincère  (c) 

Ont  porté  trop  fouvent  le  même  caractère  : 

Us  ont  même  courage  , ils  ont  mêmes  defirs  : 

Le  crime  a fes  héros  , l'erreur  a fes  martirs  : 


Digitized  by  Google 


CHANT  CINQUIEME.  107 

Du  vrai  zélé  et  du  faux  vains  juges  que  nous  fommes  ! 
Souvent  des  fcélérats  reflemblent  aux  grands  hommes. 

Mayenne,  dont  les  yeux  fa  vent  tout  éclairer , 

Voit  le  coup  qu'on  prépare , et  feint  de  l'ignorer. 

De  ce  crime  odieux  fon  prudent  artifice 
Songe  à cueillir  le  fruit  fans  en  être  complice  : 

Il  laifTe  avec  adrefle  au  plus  féditieux 
Le  foin  d'encourager  ce  jeune  furieux. 

Tandis  que  des  Ligueurs  une  troupe  homicide 
Aux  portes  de  Paris  conduifait  le  perfide  , 

Des  Seize  en  même  teins  le  facrilége  efTort 
Sur  cet  événement  interrogeait  le  fort. 

Jadis  de  Médicis  l'audace  curieufe  (6) 

Chercha  de  ces  fecrets  la  fcience  odieufe, 

Aprofondit  long-tcms  cet  art  furnaturel , 

Si  fouvent  chimérique  , et  toujours  criminel. 

Tout  fuivit  fon  exemple  , et  le  Peuple  imbécile , 

Des  vices  de  la  Cour  imitateur  fervile , 

Epris  du  merveilleux  , amant  des  nouveautés  , 

S'abandonnait  en  foule  à ces  impiétés. 

DANS  l'ombre  de  la  nuit , fous  une  voûte  obfcurc  , 

Le  Silence  a conduit  leur  affemblée  impure. 

A la  pâle  lueur  d'un  magique  flambeau  , 

S'élève  un  vil  autel  drefTé  fur  un  tombeau  : 

C'efl  là  que  des  deux  rois  on  plaça  les  images , (d) 

Objets  de  leur  terreur  , objets  de  leurs  outrages. 

Leurs  facriléges  mains  ont  mêlé  fur  l'autel 
A des  noms  infernaux  le  nom  de  l'Eternel. 

Sur  ces  murs  ténébreux  des  lances  font  rangées  , 

Dans  des  vafes  de  fung  leurs  pointes  font  plongées  ; 
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Apareil  menaçant  de  leur  miflère  affreux. 

Le  prêtre  de  ce  temple  eft  un  de  ces  Hébreux  , 

Qui,  proferits  fur  la  terre,  et  citoyens  du  monde  , 

Portent  de  mers  en  mers  leur  misère  profonde , 

Et  d'un  antique  amas  de  fuperftitions 
Ont  rempli  dés  long-lems  toutes  les  nations. 

D'abord  autour  de  lui  les  Ligueurs  en  furie 
Commencent  à grands  cris  ce  facrificc  impie. 

Leurs  paricides  bras  fe  lavent  dans  le  fang  ; 

De  Valois  fur  l'autel  ils  vont  percer  le  liane  : 

Avec  plus  de  terreur , et  plus  encor  de  rage  , 

De  Henri  fous  leurs  piés  ils  renverfent  limage  ; 

Et  penfent  que  la  mort  , fidelle  à leur  courroux  , (7) 

Va  tranfmettre  à ces  rois  l'ateintc  de  leurs  coups. 

L’hebreu  joint  cependant  la  prière  au  blafphême  : (8) 
11  invoque  l'Abime  , et  les  Cieux  , et  Dieu  même  ; 

Tous  ces  impurs  Efprits  qui  troublent  l'univers , 

Et  le  feu  de  la  foudre  et  celui  des  enfers. 

Tel  fut  dans  Gclboa  le  fecret  facrilice 
Qu'à  fes  Dieux  infernaux  ofrit  la  Pithoniffe  , 

Alors  quelle  évoqua  devant  un  roi  cruel 
Le  Gmulacrc  affreux  du  prêtre  Samuel  : 

Ainft  contre  Juda  , du  haut  de  Samarie , 

Des  prophètes  menteurs  tonnait  la  bouche  impie  : 

Ou  tel  chez  les  Romains  l'inflexible  Atéius  (9) 

Maudit  au  nom  des  Dieux  les  armes  de  Craffus. 

Aux  magiques  accens  que  fa  bouche  prononce  , 

Les  Seize  ofent  du  Ciel  atendre  la  reponfe  ; 

A dévoiler  leur  fort  ils  penfent  le  forcer. 

Le  Ciel  pour  les  punir  voulut  les  exaucer  : 
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Il  interromt  pour  eux  les  lois  de  la  nature  ; 

De  ces  antres  muets  fort  un  trille  murmure  ; 

Les  éclairs  redoublés  , dans  la  profonde  nuit , 

Pouffent  un  jour  affreux  qui  renait  et  qui  fuit. 

Au  milieu  de  ces  feux  , Henri  brillant  de  gloire 
Aparaît  à leurs  yeux  fur  un  char  de  victoire  ; 

Des  lauriers  couronnaient  fon  front  noble  et  ferein  , 

Et  le  feeptre  des  rois  éclatait  dans  fa  main. 

L'air  s'embrâfc  à Huilant  par  les  traits  du  tonnerre  , 

L'autel  couvert  de  feux  tombe  et  fuit  fous  la  terre  ; 

Et  les  Seize  éperdus  , 1 Hébreu  faift  d'horreur  , 

Vont  cacher  dans  la  nuit  leur  crime  et  leur  terreur. 

Ces  tonnerres  , ces  feux  , ce  bruit  épouvantable. 
Annonçaient  à Valois  fa  perte  inévitable. 

Dieu  du  haut  de  fon  trône  avait  compté  fes  jours  ; 

Il  avait  loin  de  lui  retiré  fon  fecours  ; 

La  Mort  impatiente  atendait  fa  victime  , 

Et  pour  perdre  Valois  Dieu  permetait  un  crime. 

CLEMENT  au  camp  royal  a marché  fans  effroi. 

Il  arive  , il  demande  à parler  à fon  roi 

Il  dit  que  dans  ces  lieux  , amené  par  Dieu  même  , 

11  y vient  rétablir  les  droits  du  diadème  , 

Et  révéler  au  roi  des  fecrets  importans. 

On  l'interroge  , on  doute  , on  lobferve  long-tcms  ; 

On  craint  fous  cet  habit  un  funefte  miflère  : 

Il  fubit  fans  alarme  un  examen  févère  ; 

11  fatisfait  à tout  avec  (implicilé  ; 

Chacun  dans  fes  difeours  croit  voir  la  vérité. 

La  garde  aux  yeux  du  roi  le  fait  enfin  paraitre. 

L'afpect  du  fouverain  riétonna  point  ce  traître. 
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D'un  air  humble  et  tranquile  il  fléchit  les  genoux  : 

11  obferve  à loifir  la  place  de  fes  coups  ; 

Et  le  Menfonge  adroit , qui  conduirait  fa  langue  , 

Lui  dicta  cependant  fa  perfide  harangue. 

» SOUFREZ  , dit-il , grand  Roi , que  ma  timide  voix 
S'adrefle  au  Dieu  puiflanl  qui  fait  régner  les  rois  ; 
Permetcz  , avant  tout , que  mon  cœur  le  bénifle 
Des  biens  que  va  fur  vous  répandre  fa  juftice. 

Le  vertueux  Pothier  , le  prudent  Villeroi , ( 10) 

Parmi  vos  ennemis  vous  ont  gardé  leur  foi  ; 

Harlai , le  grand  Harlai  , dont  l'intrépide  zélé  ( 1 1) 

Fut  toujours  formidable  à ce  Peuple  infidellc  , 

Du  fond  de  fa  prifon  reunit  tous  les  cœurs  , 

Raflemble  vos  fujets , et  confond  les  Ligueurs. 

Dieu  qui , bravant  toujours  les  puiflans  et  les  fages  , 

Par  la  main  la  plus  faible  acomplit  fes  ouvrages  , 

Devant  le  grand  Harlai  lui-même  m'a  conduit. 

Rempli  de  fa  lumière  , et  par  fa  bouche  inftruit , 

J'ai  volé  vers  mon  prince  , et  vous  rends  cette  lettre 
Qu’à  mes  fidelles  mains  Harlai  vient  de  remettre.  » 

Valois  reçoit  la  lettre  avec  empreflement. 

Il  béniflail  les  Cieux  d'un  fi  promt  changement  : 

» Quand  pourai-je  , dit-il , au  gré  de  ma  juftice 
Recompcnfer  ton  zélé , et  payer  ton  fervice  ? » 

En  lui  difant  ces  mots  il  lui  tendait  les  bras  : 

Le  monftre  au  même  inftant  tire  fon  coutelas , 

I.cn  frape  , et  dans  le  flanc  l'enfonce  avec  furie. 

Le  fang  coule  , on  s’étonne  , on  s'avance  , on  s'écrie  ; 
Mille  bras  font  levés  pour  punir  laflaflin. 

Lui , fans  bailler  les  yeux  , les  s oit  avec  dédain  ; 
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Fier  de  fon  paricide  , et  quite  envers  la  France  , 

Il  atend  à genoux  la  mort  pour  récompenfe  : 

De  la  France  et  de  Rome  il  croit  être  l'apui  ; 

Il  penfe  voir  les  deux  qui  s’entrouvrent  pour  lui  ; 

Et  demandant  à Dieu  la  palme  du  martire  , 

Il  bénit , en  tombant  , les  coups  dont  il  expire. 

Av euclement  terrible  ! alfreufe  illufion  ! 

Digne  à la  fois  d’horreur  et  de  compallion  , 

Et  de  la  mort  du  roi  moins  coupable  peut-être 
Que  ces  lâches  docteurs  , ennemis  de  leur  maître  , 

Dont  la  voix  répandant  un  funelte  poifon  , 

D’un  faible  folitaire  égara  la  raifon  ! 

D EJ  A Valois  touchait  à fon  heure  dernière  ; 

Ses  yeux  ne  voyaient  plus  qu'un  relie  de  lumière  : 

Ses  courtifans  en  pleurs  , autour  de  lui  rangés , 

Par  leurs  delTeins  divers  en  fecret  partagés , 

D’une  commune  voix  formant  les  memes  plaintes  , * 

Exprimaient  des  douleurs  , ou  Cncéres  ou  feintes. 

Quelques-uns , que  datait  l’efpoir  du  changement , 

Du  danger  de  leur  roi  s’aHigeaient  faiblement  ; 

Les  autres  , qu’ocupait  leur  crainte  intéreflee  , 

Pleuraient  au  lieu  du  roi  leur  fortune  palfée. 

Parmi  ce  bruit  confus  de  plaintes  , de  clameurs  , 

Henri  , vous  répandiez  de  véritables  pleurs. 

Il  fut  votre  ennemi  ; mais  les  cœurs  nés  fenfibles 
Sont  aifétnent  émus  dans  ces  momens  horribles. 

Henri  ne  fc  fouvint  que  de  fon  amitié  : 

Envain  fon  intérêt  combatait  fa  pitié  ; 

Ce  héros  vertueux  fe  cachait  à lui-même 
Que  la  mort  de  fon  roi  lui  donne  un  diadème. 
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Va  lo  i s tourna  fur  lui , par  un  dernier  effort , 

Ses  yeux  apefantis  qu'allait  fermer  la  mon  ; 

Et  touchant  de  fa  main  fes  mains  victorieufes  : 

» Retenez  , lui  dit-il , vos  larmes  généreufes  ; 

L'univers  indigné  doit  plaindre  votre  roi  : 

Vous  , Bourbon  , combatez  , regnez , et  vengez-moi. 

Je  meurs , et  je  vous  laiffe  , au  milieu  des  orages , 

Affis  fur  un  écueil  couvert  de  mes  naufrages. 

Mon  trône  vous  atend  , mon  trône  vous  eft  dû  ; 

Jouiffez  de  ce  bien  par  vos  mains  défendu  : 

Mais  fongez  que  la  foudre  en  tout  tems  l'environne  ; 
Craignez  en  y montant  ce  Dieu  qui  vous  le  donne. 
Puifliez-vous  , détrompé  d'un  dogme  criminel  , 

Rétablir  de  vos  mains  fon  culte  et  fon  autel  1 
Adieu  , régnez  heureux  ; qu'un  plus  puiffant  génie 
Du  fer  des  affaffins  défende  votre  vie. 

Vous  connaiffez  la  Ligue , et  vous  voyez  fes  coups  ; 

Ils  ont  paffe  par  moi  pour  aller  jufqu’à  vous. 

Peut-être  un  jour  viendra  qu'une  main  plus  barbare 

Julie  Ciel  ! épargnez  une  vertu  fi  rare. 

Permetez  ! « A ces  mots  l'impitoyable  Mort 

Vient  fondre  fur  fa  tête , et  termine  fon  fon.  ( 1 2) 

A U bruit  de  fon  trépas  Paris  fe  lit  re  en  proie 
Aux  tranfports  odieux  de  fa  coupable  joie  ; 

De  cent  cris  de  victoire  ils  remplilfent  les  airs  : 

Les  travaux  font  ceffés  , les  temples  font  ouverts  ; 

De  couronnes  de  fleurs  ils  ont  paré  leurs  têtes  ; 

Us  confacrent  ce  jour  à d'éternelles  Etes,  (c) 

Bourbon  n'efl  à leurs  yeux  qu'un  héros  fans  apui , 

Qui  n'a  plus  que  fa  gloire  et  fa  valeur  pour  lui. 

Poura-t-il  réfifter  à la  Ligue  afennie  , 

A 


Digitized  by  Google 


CHANT  CINQUIEME.  1 1 3 

A l'Eglifc  en  courroux , à l'Efpagne  ennemie  , 

Aux  traits  du  Vatican  fi  craints , fi  dangereux  , 

A l'or  du  nouveau  monde  , encor  plus  puilîant  qu'eux  ? 
Déjà  quelques  guerriers  , finie  Iles  politiques  , 

Plus  mauvais  citoyens  que  zélés  catoliques , 

D'un  fcrupule  afecté  colorant  leur  deflein  , 

Séparent  leurs  drapeaux  des  drapeaux  de  Calvin  ; 

Mais  le  relie  , enflâmé  d’une  ardeur  plus  fidelle  , 

Pour  la  caufc  des  rois  redouble  encor  fon  zèle. 

Ces  amis  éprouvés  , ces  généreux  foldats  , 

Que  long-tems  la  Victoire  a conduits  fur  les  pas , 

De  la  France  incertaine  ont  reconnu  le  maître  ; 

Tout  leur  camp  réuni  le  croit  digne  de  l'être. 

Ces  braves  chevaliers  , les  Givris  , les  d'Aumonts  , 

Les  grands  Montmorencis  , les  Sancis  , les  Grillons  , 

Lui  jurent  de  le  fuivre  aux  deux  bouts  de  la  terre  : 

Moins  faits  pour  difputer  que  formés  pour  la  guerre  , 
Fidelles  à leur  Dieu , fidelles  à leurs  lois  , 

C'cll  l'honneur  qui  leur  parle  , ils  marchent  à fa  voix. 

»'  Mes  amis , dit  Bourbon  , ceft  vous  dont  le  courage 
Des  héros  de  mon  fang  me  rendra  l'héritage  ; 

Les  Pairs  et  l'huile  fainte  , et  le  facre  des  rois  , 

Font  les  pompes  du  trône  , et  ne  font  pas  mes  droits. 

C’eft  fur  un  bouclier  qu'on  vit  vos  premiers  maitres 
Recevoir  les  fermens  de  vos  braves  ancêtres. 

Le  champ  de  la  victoire  eft  le  temple  où  vos  mains 
Doivent  aux  nations  donner  leurs  fouverains.  « 

Ceft  ainfi  qu'il  s'explique  ; et  bientôt  il  s'aprête 
A mériter  fon  trône  en  marchant  à leur  tête. 


Fin  du  cinquième  Chant, 
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Après  la  mort  d'Henri  III  les  Etats  de  la  Ligue  s’ajfemblent  dans 
Paris  pour  choifir  un  roi.  Tandis  qu'ils  font  ocupcs  de  leurs 
■ délibérations  , Henri  IV  livre  un  ajjaut  à la  ville  : l'ajfemblce 
des  Etats  Je  Jépare  ; ceux  qui  la  compofaienl  vont  combatre 
fur  les  remparts  : dejcription  de  ce  combat.  Aparition  de 
Saint-Louis  à Henri  IV. 

C'est  un  ufage  antique , et  facré  parmi  nous , 

Quand  la  Mort  fur  le  trône  ctend  fes  rudes  coups  , 

Et  que  du  fang  des  rois  , fi  cher  à la  patrie  , 

Dans  fes  derniers  canaux  la  fource  s'cfl  tarie  , 

Le  Peuple  au  même  inftant  rentre  en  fes  premiers  droits  ; 

Il  peut  choifir  un  maître  , il  peut  changer  fes  lois  : 

Les  Etats  affemblés  , organes  de  la  France  , 

Nomment  un  fouverain  , limitent  fa  puidance. 

Ainfi  de  nos  aïeux  les  auguflcs  décrets 
Au  rang  de  Charlemagne  ont  placé  les  Capets. 

La  Ligue  audacicufe  , inquiète  , aveuglée  , 

Ofe  de  ces  Etats  ordonner  laflcmblée  , 

Et  croit  avoir  acquis  , par  un  afladinat , • 

Le  droit  d'élire  un  maître,  et  de  changer  l'Etat. 

Ils  penfaient , àTabri  d'un  trône  imaginaire  , 

Mieux  repoulfer  Bourbon  , mieux  tromper  le  vulgaire. 

Ils  croyaient  qu'un  monarque  unirait  leurs  defleins  ; 

Que  fous  ce  nom  facré  leurs  droits  feraient  plus  faints  ; 

Qu  injullcment  élu  , c'était  beaucoup  de  l'étre  ; 

Et  qu'enfin  , quel  qu’il  foit , le  Français  veut  un  maître. 
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Bientôt  à ce  confeil  acourent  à grand  bruit 
Tous  ces  chefs  obflinés  qu’un  fol  orgueil  conduit , 

Les  Lorrains  , les  Nemours  , des  prêtres  en  furie  , 
L'ambaffadeur  de  Rome  , et  celui  d’Ibérie. 

Ils  marchent  vers  le  Louvre  , où  par  un  nouveau  choix 
Ils  allaient  infulter  aux  mânes  de  nos  rois. 

Le  luxe  , toujours  né  des  misères  publiques  , 

Prépare  avec  éclat  ces  Etats  tiranniques. 

Là  ne  parurent  point  ces  princes , ces  feigneurs  r 
De  nos  antiques  pairs  auguftes  fucceffeurs , 

Qui  près  des  rois  allis  , nés  juges  de  la  France  , 

Du  pouvoir  qu’ils  n ont  plus  ont  encor  faparencc. 

Là  de  nos  parlcmens  les  fages  Députés 
Ne  défendirent  point  nos  faibles  libertés  ; 

On  n’y  vit  point  des  lis  l'apareil  ordinaire  : 

Le  Louvre  ell  étonné  de  fa  pompe  étrangère. 

Là  le  légat  de  Rome  ell  d’un  liège  honoré  ; 

Près  de  lui  pour  Mayenne  un  dais  cil  préparé. 

Sous  ce  dais  on  lifait  ces  mots  épouvantables  : 

» Rois  qui  jugez  la  terre  , et  dont  les  mains  coupables 
i>  Ofent  tout  entreprendre  et  ne  rien  épargner, 
i*  Que  la  mort  de  Valois  vous  aprenne  à régner,  n 

O N s’alTemble  , et  déjà  les  partis  , les  cabales  , 

Font  retentir  ces  lieux  de  leurs  voix  infernales. 

Le  bandeau  de  l’erreur  aveugle  tous  les  yeux. 

L’un  , des  faveurs  de  Rome  efclavc  ambitieux  , 

S’adrclfc  au  légat  feul , et  devant  lui  déclare 
Qu’il  ell  teins  que  les  lis  rampent  fous  la  tiare  ; 

Qu'on  érige  à Paris  ce  fanglant  tribunal , 

Ce  monument  affreux  du  pouvoir  monacal , (2) 

Que  l’Efpagne  a reçu  , mais  qu'ellc-même  abhorre , 
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Qui  venge  les  autels , et  qui  les  déshonore  , 

Qui  tout  couvert  de  fang  , de  fiâmes  entouré  , 

Egorge  les  mortels  avec  un  fer  facré  ; 

Comme  fi  nous  vivions  dans  ces  tems  déplorables  , 

Où  la  terre  adorait  des  Dieux  impitoyables  , 

Que  des  prêtres  menteurs  , encor  plus  inhumains  , 

Se  vantaient  d'apaifer  par  le  lung  des  humains. 

Celui-ci  corrompu  par  l'or  de  l lbérie  , 

A l'Efpagnol  qu'il  hait  veut  vendre  fa  patrie. 

Mais  un  parti  puifTant , d’une  commune  voix  , 

Plaçait  déjà  Mayenne  au  trône  de  nos  rois. 

Ce  rang  manquait  encor  à fa  vaflc  puiflance  ; 

Et  de  fes  vœux  hardis  l’orgucillcufe  efpcrance 
Dévorait  en  fecret  dans  le  fond  de  fon  cœur 
De  ce  grand  nom  de  roi  le  dangereux  honneur. 

Soudain  Pothier  fe  lève,  et  demande  audience  ; (3) 
La  rigide  vertu  fefait  fon  éloquence  : 

Dans  ce  tems  malheureux  , par  le  crime  infecté  , 

Pothier  fut  toujours  julle,  et  pourtant  refpccté. 

Souvent  on  lavait  vu  , par  la  mâle  confiance  , 

De  leurs  emportemens  réprimer  la  licence  , 

Et  confervant  fur  eux  la  vieille  autorité  , 

Leur  montrer  la  jullice  avec  impunité. 

Il  éléve  fa  voix  , on  murmure , on  semprefle  , (a) 

On  l'entoure , on  lccoutc  , et  le  tumulte  celTc. 

Ainfi  dans  un  vaifleau  qu'ont  agité  les  flots  , 

Quand  l'air  n ell  plus  frapé  des  cris  des  matelots  , 

On  n'entend  que  le  bruit  de  la  proue  ecumante  , 

Qui  fend  d’un  cours  heureux  la  mer  obéi  flan  te. 

Tel  paraiflait  Pothier  dictant  fes  juftes  lois  , 

Et  la  confuflon  fe  tailait  à la  voix. 
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>1  VOUS  deftincz  , dit-il , Mayenne  au  rang  fuprërae  : 
Je  conçois  votre  erreur  , je  l'excufe  moi-même. 

Mayenne  a des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  chérir  ; 

Et  je  le  choifirais  fi  je  pouvais  choifir. 

Mais  nous  avons  nos  lois  ; et  ce  héros  infignc  , 

S'il  prétend  à l'empire , en  eft  dès  lors  indigne.  *» 
Comme  il  difait  ces  mots  , Mayenne  entre  foudain  , 

Avec  tout  lapareil  qui  fuit  un  fouverain. 

Pothier  le  voit  entrer , fans  changer  de  vifage  : 

» Oui , Prince  , pourfuit-il  d'un  ton  plein  de  courage  , 
Je  vous  ellime  allez  pour  ofer  contre  vous 
Vous  adrefTer  ma  voix  pour  la  France  et  pour  nous. 
Envain  nous  prétendons  le  droit  d'élire  un  maître  ; 

La  France  a des  Bourbons  , et  Dieu  vous  a fuit  naître 
Près  de  l'auguile  rang  qu'ils  doivent  ocupcr  , 

Pour  foutenir  leur  trône , et  non  pour  lufurpcr. 

Guifc  du  fein  des  morts  n'a  plus  rien  à prétendre  ; 

Le  fang  d un  fouverain  doit  futire  à fa  cendre. 

S'il  mourut  par  un  crime  , un  crime  l'a  vengé. 

Changez  avec  l'Etat  que  le  Ciel  a changé  : 

PérilTe  avec  Valois  votre  julle  colère  ; 

Bourbon  n’a  point  verfé  le  fang  de  votre  frère. 

Le  Ciel , ce  julle  Ciel  qui  vous  chérit  tous  deux  , 

Pour  vous  rendre  ennemis  vous  fit  trop  vertueux. 

Mais  j entens  le  murmure , et  la  clameur  publique  ; 
J'entcns  ces  noms  afTreux  de  relaps , d'hérétique  : 

Je  vois  d'un  zélé  faux  nos  prêtres  emportés , 

Qui , le  fer  à la  main Malheureux  , arêtez  : 

Quelle  loi , quel  exemple , ou  plutôt  quelle  rage 
Peut  à l'oint  du  Seigneur  arracher  votre  hommage  ? 

Le  fils  de  faim  Louis , parjure  à fes  fermons  , 

VieDt-il  de  nos  autels  brifer  les  fondemens  ? 
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Aux  pics  de  ces  autels  il  demande  à s'inflruire  ; 

Il  aime  , il  fuit  les  lois  dont  vous  bravez  l’empire. 

Il  fait  dans  toute  fecte  honorer  les  vertus  , 
llefpecter  votre  culte , et  même  vos  abus. 

Il  lai  (Te  au  Dieu  savant , qui  voit  ce  que  nous  fommes. 

Le  foin  que  vous  prenez  de  condamner  les  hommes. 
Comme  un  roi , comme  un  père , il  vient  vous  gouverner  : 
Et,  plus  chrétien  que  vous  , il  vient  vous  pardonner. 
Tout  ell  libre  avec  lui  ; lui  feul  ne  peut-il  l'être  ? 

Quel  droit  vous  a rendus  juges  de  votre  maître  P 
lnfidclles  palleurs  ! indignes  citoyens  ! 

Que  vous  reflcmblez  mal  à ces  premiers  chrétiens , 

Qui , bravant  tous  ces  Dieux  de  métal  ou  de  plâtre  , 
Marchaient  fans  murmurer  fous  un  maitre  idolâtre  , 
Expiraient  fans  fe  plaindre  , et  fur  les  échafauds  , 
Sanglans,  percés  de  coups,  béniffaient  leurs  bourreaux! 
Eux  feuls  étaient  chrétiens , je  n'en  connais  point  d’autres. 
Ils  mouraient  pour  leurs  rois,  vous  malfacrez  les  vôtres  : 
Et  Dieu  , que  vous  peignez  implacable  et  jaloux  , 

S'il  aime  à fe  venger  , barbares , c'efl  de  vous.  » 

A ce  hardi  difeours  aucun  n’ofait  répondre  ; 

Par  des  traits  trop  puilTans  ils  fe  fentaient  confondre  ; 

Ils  repoufTaient  envain  , de  leur  cœur  irrité  , 

Cet  effroi  qu’aux  médians  donne  la  vérité. 

Le  dépit  et  la  crainte  agitaient  leurs  penfées  ; 

Quand  foudain  mille  voix  , jufqu'au  ciel  élancées  , 

Font  partout  retentir  , avec  un  bruit  confus  : 

Aux  armes  , Citoyens  , ou  nous  fommes  perdus  ! 

Les  nuages  épais  que  formait  la  pouffière  , 

Du  foleil  dans  les  champs  dérobaient  la  lumière. 
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Des  tambours  , des  clairons  le  fon  rempli  d'horreur , 

De  la  Mort  qui  les  fuit  était  l'avancoureur. 

Tels  des  antres  du  Nord  échapés  fur  la  terre  , 

Précédés  par  les  vents  , et  fuivis  du  tonnerre  , 

D'un  tourbillon  de  poudre  obfcurciflant  les  airs , 

Les  orages  fougueux  parcourent  lunivers. 

C'était  du  grand  Henri  la  redoutable  armée  , 

Qui  , lalTe  du  repos,  et  de  fang  afamée, 

Fefait  entendre  au  loin  fes  formidables  cris  , 

Rempliflait  la  campagne  , et  marchait  vers  Paris. 

Bourbon  n'employait  point  ces  momens  falutaires 
A rendre  au  dernier  roi  les  honneurs  ordinaires , 

A parer  fon  tombeau  de  ces  titres  brillans 
Que  reçoivent  les  morts  de  l'orgueil  des  vivans  ; 

Ses  mains  ne  chargeaient  point  les  rives  défolées 
De  l'apareil  pompeux  de  ces  vains  maufolees  , 

Par  qui  , malgré  l'injure  et  des  tems  et  du  fort , 

La  vanité  des  grands  triomphe  de  la  mort. 

Il  voulait  à Valois  , dans  la  demeure  fombre  , 

Envoyer  des  tributs  plus  dignes  de  fon  ombre  , 

Punir  fes  afTafïïns , vaincre  fes  ennemis  , 

Et  rendre  heureux  fon  peuple  après  l'avoir  fournis. 

Au  bruit  inopiné  des  aflauts  qu’il  prépare  , 

Des  Etats  concernés  le  conféil  fe  fépare  : 

Mayenne  au  même  inftant  court  au  haut  des  remparts  ; 
Le  loldat  ralTemblé  vole  à fes  étendards  : 

11  infulte  à grands  cris  le  héros  qui  s'avance. 

Tout  eh  prêt  pour  l’ataque  , et  tout  pour  la  défcnle. 

Paris  n 'était  point  tel  en  ces  tems  orageux  , 

Qu'il  parait  en  nos  jours  aux  Français  trop  heureux. 
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Cent  forts , qu'avaient  bâtis  la  fureur  et  la  crainte  , 

Dans  un  moins  vafte  efpace  enfermaient  fon  enceinte 
Ces  faubourgs  , aujourdui  fi  pompeux  et  fi  grands , 

Que  la  main  de  la  Paix  tient  ouverts  en  tout  lents  , 

D une  immenfe  cité  fuperbes  avenues  , 

Où  nos  palais  dorés  fe  perdent  dans  les  nues  , 

Etaient  de  longs  hameaux  d'un  rempart  entourés  , 

Par  un  foffé  profond  de  Paris  féparés. 

Du  côté  du  Levant  bientôt  Bourbon  s'avance. 

Le  voilà  qui  s'aproche , et  la  Mort  le  devance. 

Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  parts  , 

Des  mains  des  affiégeans  et  du  haut  des  remparts. 

Ces  remparts  nienaçans  , leurs  tours  et  leurs  ouvrages , 
S'écroulent  fous  les  traits  de  ces  brûlans  orages  : 

On  voit  les  bataillons  rompus  et  renverfés  , 

Et  loin  deux  dans  les  champs  leurs  membres  difperfés. 

Ce  que  le  fer  ateint  , tombe  réduit  en  poudre  ; 

Et  chacun  des  partis  combat  avec  la  foudre.  • 

Jadis  avec  moins  d'art , au  milieu  des  combats  , 

Les  malheureux  mortels  avançaient  leur  trépas. 

Avec  moins  d'apareil  ils  volaient  au  carnage  , 

Et  le  fer  dans  leurs  mains  fufifait  à leur  rage. 

De  leurs  cruels  enfans  l'effort  induit  lieux 
A dérobé  le  feu  qui  brûle  dans  les  cicux. 

On  entendait  gronder  ces  bombes  effroyables  , (4) 

Des  troubles  de  la  Flandre  enfans  abominables. 

Dans  ces  globes  d'airain  le  falpêtre  endâmé  (i) 

Vole  avec  la  prifon  qui  le  tient  renfermé  : 

Il  la  brife , et  la  Mort  en  fort  avec  furie. 

Avec  plus  d'art  encor  et  plus  de  barbarie  , 

Dans  des  antres  profonds  on  a fu  renfermer 
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Des  foudres  fouterrains  , tout  prêts  à s'aluraer. 

Sous  un  chemin  trompeur  , où  volant  au  carnage  , 

Le  foldat  valeureux  fc  fie  à fon  courage  , 

On  voit  en  un  inftant  des  abîmes  ouverts , 

De  noirs  torrens  de  foufre  épandus  dans  les  airs  , 

Des  bataillons  entiers  par  ce  nouveau  tonnerre 
Emportés  , déchirés  , engloutis  fous  la  terre. 

Ce  font-là  les  dangers  où  Bourbon  va  s’ofrir , 

Cefl  par  là  qu’à  Ion  trône  il  brûle  de  courir. 

Ses  guerriers  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes  : 

L'enfer  cil  fous  leurs  pas  , la  foudre  efl  fur  leurs  têtes  ; 
Mais  la  gloire  à leurs  yeux  vole  à côté  du  roi  ; 

Ils  ne  regardent  quelle  , et  marchent  fans  effroi. 

Mo  R.  N AI  , parmi  les  flots  de  ce  torrent  lapide  , 
S'avance  d'un  pas  grave , et  non  moins  intrépide  ; 
Incapable  à la  fois  de  crainte  et  de  fureur  , 

Sourd  au  bruit  des  canons  , calme  au  fein  de  l'horreur , 
D'un  oeil  ferme  et  ftoïque  . il  regarde  la  guerre  (e) 
Comme  un  fléau  du  Ciel , affreux , mais  néceffaire. 

Il  marche  en  philofophc  où  lflonneur  le  conduit , 
Condamne  les  combats  , plaint  fon  maître , et  le  fuit. 

Ils  defeendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible  , 
Qu'un  glacis  teint  de  fang  rendait  inacccflible. 

Cefl  là  que  le  danger  ranime  leurs  efforts  : 

Ils  comblent  les  foffés  de  fafeines , de  morts  ; 

Sur  ces  morts  entaffés  ils  marchent , ils  s’avancent  ; 

D'un  cours  précipité  fur  la  brèche  ils  s'élancent. 

Armé  d'un  fer  fanglant , couvert  d’un  bouclier , 
Henri  vole  à leur  tète  , et  monte  le  premier. 

Il  monte  : il  a déjà  , de  fes  mains  triomphantes  , 
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Arbore  de  fes  lis  les  cnfeignes  Dotantes. 

Les  Ligueurs  devant  lui  demeurent  pleins  d'effroi  ; 

Ils  femblaient  refpecier  leur  vainqueur  et  leur  roi. 

Ils  cédaient  : mais  Mayenne  à l'inftant  les  ranime  ; 

Il  leur  montre  l’exemple  , il  les  rapcllc  au  crime  ; 

Leurs  bataillons  ferrés  preffent  de  toutes  parts 
Ce  roi  dont  ils  n'ofaient  foutenir  les  regards. 

Sur  le  mur  avec  eux  la  Difcordc  cruelle 
Se  baigne  dans  le  fang  que  l'on  verfe  pour  elle. 

Le  foldat  à l'on  gré  fur  ce  funeDe  mur  , 

Cotnbatant  de  plus  prés  , porte  un  trépas  plus  sûr. 

A LO  R s on  n’entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre  , 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantaient  la  terre  : 
Un  farouche  filcncc  , enfant  de  la  fureur  , 

A ces  bruyans  éclats  fucccdc  avec  horreur. 

D'un  bra6  déterminé  , d’un  oeil  brûlant  de  rage  , 

Parmi  fes  ennemis  chacun  s'ouvre  un  paffage. 

On  faifit , on  reprend  , par  un  contraire  effort , 

Ce  rempart  teint  de  fan| , téâtre  de  la  mort. 

Dans  fes  fatales  mains  la  Victoire  incertaine 
Tient  encor  près  des  lis  l’étendard  de  Lorraine. 

Les  afliégeans  furpris  font  partout  renverfés  , 

Cent  fois  victorieux  , et  cent  fois  terraffés  ; 

Pareils  à l’Océan  pouffé  par  les  orages  , 

Qui  couvre  à chaque  inflant , et  qui  fuit  fes  rivages. 
Jamais  le  roi  .jamais  fon  illuftre  rival , 

N'avaient  été  fi  grands  qu'en  cet  affaut  fatal. 

Chacun  d’eux  , au  milieu  du  fang  et  du  carnage  , 
Maître  de  fon  efprit , maître  de  fon  courage  , 

Difpofe  , ordonne  , agit , voit  tout  en  même  tems , 

Et  conduit  d'un  coup  d’œil  ces  affreux  mouvemens. 
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Cependant  des  Anglais  la  formidable  clite  , 

Par  le  vaillant  Effex  à cet  aflaut  conduite  , 

Marchait  fous  nos  drapeaux  pour  la  première  fois  , 

Et  femblait  s'étonner  de  fervir  fous  nos  rois. 

Ils  viennent  foutenir  l'honneur  de  leur  patrie  , 
Orgueilleux  de  combatre  , et  de  donner  leur  vie 
Sur  ces  mêmes  remparts  , et  dans  ces  mêmes  lieux 
Où  la  Seine  autrefois  vit  régner  leurs  aïeux. 

ElTex  monte  à la  brèche  où  combatait  d’Aumale  ; 

Tous  deux  jeunes  , brilla  ns  , pleins  d'une  ardeur  égale  , 
Tels  qu'aux  remparts  de  Troye  on  peint  les  demi-dieux. 
Leurs  amis  tout  fanglans  font  en  fouit  autour  deux. 
Français , Anglais  , Lorrains  , que  la  fureur  aflcmble  , 
Avançaient , combataient , frapaient , mouraient  enfemble. 

Ange  qui  conduiGez  leur  fureur  et  leur  bras  , 

Ange  exterminateur  , ame  de  ces  combats  , 

De  quel  héros  enfin  prîtes-vous  la  querelle  ? 

Pour  qui  pencha  des  Cicux  la  balance  éternelle  ? 
Long-tems  Bourbon  , Mayenne  , ElTex  , et  fon  rival, 
Affiégeans , alfiégés  , font  un  carnage  égal. 

Le  parti  le  plus  jullc  eut  enfin  l’avantage  : 

Enfin  Bourbon  l'emporte  , il  fe  fait  un  paffage  ; 

Les  Ligueurs  fatigués  ne  lui  réfiflent  plus  ; 

Ils  quitent  les  remparts  , ils  tombent  éperdus. 

Comme  on  voit  un  torrent , du  haut  des  Pirénécs  , 
Menacer  des  valons  les  nimphes  conftcmées  ; 

Les  digues  qu'on  opofe  à fes  flots  orageux 
Soutiennent  quelque  tems  fon  choc  impétueux  : 

Mais  bientôt  renverfant  fa  bariére  impuilfante  , 

Il  porte  au  loin  le  bruit , la  mort  et  l'épouvante  ; 
Déracine  en  paffant  ces  chênes  orgueilleux  , 
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Qui  bravaient  les  hivers,  et  qui  touchaient  les  cicux  ; 

Détache  les  rochers  du  penchant  des  montagnes  , 

Et  pourfuit  les  troupeaux  fuyans  dans  les  campagnes. 

Tel  Bourbon  defeendait  à pas  précipités 
Du  haut  des  murs  fumans  qu'il  avait  emportés  : 

Tel  d’un  bras  foudroyant  fondant  fur  les  rebelles , 

Il  nioiflonne  en  courant  leurs  troupes  criminelles. 

Les  Seize  avec  effroi  fuyaient  ce  bras  vengeur  , 

Egarés  , confondus  , difperfés  par  la  peur. 

Mayenne  ordonne  enfin  que  l’on  ouvre  les  portes  : 

Il  rentre  dans  Paris,  fuivi  de  fes  cohortes. 

Les  vainqueurs^! rieux  , les  flambeaux  à la  main  , 

Dans  les  faubourgs  fanglans  fe  répandent  loudain. 

Du  foldat  effréné  la  valeur  tourne  en  rage  ; 

11  livre  tout  au  fer , aux  fiâmes  , au  pillage. 

Henri  ne  les  voit  point  ; fon  vol  impétueux 
Pourfuivait  l’ennemi  fuyant  devant  fes  yeux. 

Sa  victoire  lenflâme,  et  fa  valeur  l’emporte  ; 

Il  franchit  les  faubourgs , il  s’avance  à la  porte  : 

11  Compagnons  , a portez  et  le  fer  et  les  feux  , 

Venez  , volez  , montez  fur  ces  murs  orgueilleux,  n 

Comme  il  parlait  ainfi  , du  profond  d'une  nue , 

Un  fantôme  éclatant  fe  préfente  à fa  vue  : 

Son  corps  majeflueux  , maitre  des  élémens  , 

Defccndait  vers  Bourbon  fur  les  ailes  des  vents  ; 

De  la  Divinité  les  vives  étincelles  . 

Etalaient  fur  fon  front  des  beautés  immortelles  ; 

Scs  yeux  fcmblaient  remplis  de  tendreffe  et  d'horreur  : 
ii  Arête  , cria-t-il , trop  malheureux  vainqueur  ! 

Tu  vas  abandonner  aux  fiâmes  , au  pillage  , 

De  cent  rois  tes  aïeux  l'immortel  héritage  , 
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Ravager  ton  pays  , mes  temples  , tes  tréfors  , 

Egorger  tes  fujets , et  régner  fur  des  morts. 

Arête  ! *i  A ces  accens  plus  forts  que  le  tonnerre  , 

Le  foldat  s'épouvante  , il  emb rafle  la  terre  , 

Il  quite  le  pillage  : Henri,  plein  de  l'ardeur 
Que  le  combat  encor  cnilâmait  dans  fon  cœur , 

Semblable  à l'Océan  qui  s'apaife  et  qui  gronde  : 

11  O fatal  habitant  de  finviftblc  monde  ! (d) 

Que  viens-tu  m'annoncer  dans  ce  féjour  d'horreur  ? >» 

Alors  il  entendit  ces  mots  pleins  de  douceur  : 
n Je  fuis  cet  heureux  roi  que  la  France  révère  , 

Le  père  des  Bourbons  , ton  protecteur  , ton  père  ; 

Ce  Louis  qui  jadis  combatit  comme  toi  ; 

Ce  Louis  dont  ton  cœur  a négligé  la  foi  ; 

Ce  Louis  qui  te  plaint  , qui  t'admire , et  qui  t’aime  : 

Dieu  fur  ton  trône  un  jour  te  conduira  lui-même  : 

Dans  Paris  , ô mon  fils  , tu  rentreras  vainqueur , 

Pour  prix  de  ta  clémence  , et  non  de  ta  valeur. 

Ccll  Dieu  qui  t’en  infiruit , et  c'ell  Dieu  qui  m'envoie,  n 
Le  héros  à ces  mots  verfe  des  pleurs  de  joie. 

La  paix,  a dans  fon  cœur  étoufé  fon  courroux  : 

Il  s'écrie  , il  foupire  , il  adore  à genoux. 

D une  divine  horreur  fon  amc  eft  pénétrée  : 

Trois  fois  il  tend  les  bras  à cette  ombre  facrée  ; 

Trois  fois  fon  père  échape  à fes  embralfemcns  , 

Tel  qu'un  léger  nuage  écarté  par  les  vents. 

Du  faîte  cependant  de  ce  mur  formidable  , 

Tous  les  Ligueurs  armés  , tout  un  peuple  innombrable  , 
Etrangers  et  Français  , chefs  , citoyens  , foldats  , 

Font  pleuvoir  fur  le  roi  le  fer  et  le  trépas. 
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La  vertu  du  T rès-haut  brille  autour  de  fa  tête  , 

Et  des  traits  qu'on  lui  lance  écarte  la  tempête. 

Il  vit  alors  , il  vit  de  quel  affreux  danger 
Le  père  des  Bourbons  venait  le  dégager. 

Il  contemplait  Paris  d'un  oeil  trille  et  tranquile  : 

»>  Français  , s'écria-t-il , et  toi , fatale  ville  , 

Citoyens  malheureux  , peuple  faible  et  fans  foi , 

Jufquà  quand  voulez-vous  combatre  votre  roi  ? >> 

Alors  , ainfi  que  l'aflre  auteur  de  la  lumière , 
Après  avoir  rempli  fa  brûlante  cariére  , 

Au  bord  de  l'horizon  brille  d'un  feu  plus  doux  , 

Et  plus  grand  à nos  yeux  paraît  fuir  loin  de  nous  , 

Loin  des  murs  de  Paris  le  héros  fe  retire  , 

Le  coeur  plein  du  faint  roi , plein  du  Dieu  qui  l'infpin:. 
Il  marche  vers  Vinccnne  , où  Louis  autrefois  , 

Au  pié  d'un  chêne  alüs  , dicta  fes  juftes  lois. 

Que  vous  êtes  changé  , féjour  jadis  aimable  ! 

Vincennc  , tu  n’es  plus  qu'un  donjon  détcflable  , (5) 
Qu'une  prilon  d'Etat  , qu'un  lieu  de  défefpoir , 

Où  tombent  C fouvent  , du  faîte  du  pouvoir , 

Ces  miniffres  , ces  grands  , qui  tonnent  fur  nos  têtes  , 
Qui  vivent  à la  Cour  au  milieu  des  tempêtes , 

Opreffcurs  , oprimés  , fiers  , humbles  tour  à tour  , 
Tantôt  l’horreur  du  peuple  , et  tantôt  leur  amour. 

Bientôt  de  l'Occident , où  fe  forment  les  ombres  , 
La  Nuit  vint  fur  Paris  porter  fes  voiles  fombres  , 

Et  cacher  aux  mortels  , en  ce  fanglant  féjour  , 

Ces  morts  et  ces  combats  qu’avait  vus  l'exil  du  jour. 


Fin  du  ftxiime  Chant. 
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CHANT  VII. 


Saint  Louis  iranfporte  Henri  IV  en  efprit  au  Ciel  et  aux  Enfers , 
et  lui  fait  voir  , dans  le  palais  des  Deflins  ,fa  poflcrilé,  et  les 
grands  hommes  que  la  France  doit  produire. 

D u Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie  , (a) 

Pour  adoucir  les  maux  de  cetie  courte  vie  , 

A placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfefans , 

De  la  terre  à jamais  aimables  habitans  , 

Soutiens  dans  les  travaux  , tréfors  dans  l'indigence  : 

L'un  cil  le  doux  Sommeil , et  l'autre  eft  l'Erpérance. 

L'un  , quand  l'homme  acablé  fent  de  fon  faible  corps 
Les  organes  vaincus  . fans  force  et  fans  refl'orts  , 

Vient  par  un  calme  heureux  fecourir  la  nature  , 

Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  quelle  endure  ; 

L'autre  anime  nos  cœurs  , enflâme  nos  dcftrs  , 

Et  même  en  nous  trompant  donne  de  vrais  plaifirs  : 

Mais  aux  mortels  chéris  à qui  le  Ciel  l'envoie  , 

Elle  n'infpire  point  une  infidellc  joie  ; 

Elle  aporte  de  Dieu  la  promefle  et  l'apui  ; 

Elle  cfl  inébranlable  et  pure  comme  lui. 

Louis  prés  de  Henri  tous  les  deux  les  apelle  : 

Aprochcz  vers  mon  fils  , venez  , couple  fidelle. 

Le  Sommeil  l'entendit  de  fes  antres  fecrets  : 

Il  marche  mollement  vers  ces  ombrages  frais. 

Les  vents  à fon.  afpect  s'arêtent  en  filence  ; 

Les  Songes  fortunés  , enfans  de  l'Efpérance  , 
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Voltigent  vers  le  prince , et  couvrent  ce  héros 
D'olive  et  de  lauriers  mêles  à leurs  pavots. 

Lo  U l S en  ce  moment  prenant  fon  diadème  , 

Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  pofa  lui-même  : 

>’  Régne  , dit-il , triomphe , et  fois  en  tout  mon  fils  ; 

Tout  l'efpoir  de  ma  race  en  loi  feul  eft  remis  : 

Mais  le  trône , ô Bourbon , ne  doit  point  te  fuûre  ; 

Des  préfens  de  Louis  le  moindre  eft  fon  empire. 

C'eft  peu  d'être  un  héros  , un  conquérant  , un  roi  ; 

Si  le  Ciel  ne  t'éclaire , il  n'a  rien  fait  pour  toi. 

Tous  ces  honneurs  mondains  ne  font  qu'un  bien  ftérile  , 
Des  humaines  vertus  récompcnfc  fragile  ; 

Un  dangereux  éclat  qui  palTe  et  qui  s'enfuit  , 

Que  le  trouble  acompagnc , et  que  la  mort  détruit. 

Je  vais  te  découvrir  un  plus  durable  empire , 

Pour  te  récompenfcr  bien  moins  que  pour  t’inflruirc. 
Viens , obéis  , fuis-moi  par  de  nouveaux  chemins  : 

Vole  au  fein  de  Dieu  même  , et  remplis  tes  dellins.  » 

L u N et  l'autre  à ces  mots , dans  un  char  de  lumière , 
Des  cieux  en  un  moment  traverfent  la  cariére. 

Tels  on  voit  dans  la  nuit  la  foudre  et  les  éclairs 
Courir  d'un  pôle  à l'autre  et  divifer  les  airs  ; 

Et  telle  s'éleva  cette  nue  cmbrâféc, 

Qui  dérobant  aux  yeux  le  maître  d'Elifée , 

Dans  un  celeftc  char , de  flâme  environné  , 

L’emporta  loin  des  bords  de  ce  globe  étonné. 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenfes, 

Qui  n'ont  pu  nous  cacher  leur  marche  et  leurs  dillanccs, 
Luit  cet  aftre  du  jour  , par  Dieu  même  alumé  , 

Qui  tourne  autour  de  foi  fur  fon  axe  enflâmé. 
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De  lui  partent  fans  fin  des  torrens  de  lumière  ; 

Il  donne  en  fe  montrant  la  vie  à la  matière  , 

Et  difpcnfe  les  jours  , les  faifons , et  les  ans  , 

A des  mondes  divers  , autour  de  lui  flotans. 

Ces  alites  aflTervis  à la  loi  qui  les  prefTc 

Salirent  dans  leur  courte , et  s'évitent  fans  ccflc  ; { 1 ) 

Et  fervant  l'un  à l'autre  et  de  règle  et  d'apui , 

Se  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui. 

Au  delà  de  leurs  cours  , et  loin  dans  cet  efpace  , 

Où  la  matière  nage , et  que  Dieu  feul  cmbralfc  , 

Sont  des  foleils  fans  nombre  , et  des  mondes  fans  fin. 
Dans  cet  abîme  immenfe  il  leur  ouvre  un  chemin. 

Par  delà  tous  ces  cieux  le  Dieu  des  cieux  réfide  : 
Ceft  là  que  le  héros  fuit  Ton  célelle  guide  ; 

C'clV  là  que  font  formés  tous  ces  efprits  divers  , 

Qui  remplilfent  les  corps , et  peuplent  l'univers  : 

Là  font  après  la  mort  nos  âmes  replongées , 

De  leur  prifon  groflière  à jamais  dégagées. 

U N juge  incorruptible  y raflemble  à fes  pies 
Ces  immortels  Efprits  que  fou  foufie  a créés. 

Ceft  cet  Etre  infini  qu'on  iert  . et  quon  ignore  : 

Sous  des  noms  diférens  le  monde  entier  l'adore  : 

Du  haut  de  l'empirée  il  entend  nos  clameurs  ; 

Il  regarde  en  pitié  ce  long  amas  d "tireurs  , 

Ces  portraits  infenfés  que  l'humaine  ignorance 
Fait  avec  piété  de  fa  fageiïc  immenfe. 

L A Mort  auprès  de  lui , fille  affreufe  du  Tcms  , 
De  ce  trille  univers  conduit  les  habitans. 

Elle  amène  à la  fois  les  bonzes  , les  brachmanes  , 

Du  grand  Confucius  les  difciples  profanes  , 
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Des  antiques  Portons  les  fecrets  fuccelTeurs  , 

De  Zoroaftre  encor  aveugles  fectateurs  ; (2) 

Ixs  pâles  habitans  de  ces  froides  contrées , 

Qu'affiégent  de  glaçons  les  mers  hiperborées  ; 

Ceux  qui  de  l'Amérique  habitent  les  forêts  , 

De  l’erreur  invincible  innombrables  fujets. 

Le  dervis  étonné  , dune  vue  inquiète  , 

A la  droite  de  Dieu  cherche  envain  fon  prophète. 

Le  bonze  , avec  des  yeux  fombres  et  pénitens  , 

V vient  vanter  envain  fes  vœux  et  fes  tourmens.  (p) 

Eclaires  à 1'inflant  , ces  morts  dans  le  lilcnce 
Atendent  en  tremblant  l'éternelle  fentcnce. 

Dieu  qui  voit  à la  fois  , entend  et  connaît  tout , 

D'un  coup  d'œil  les  punit , d’un  coup  d'œil  les  abfout. 
Henri  n’aprocha  point  ver»  le  trône  Invinble 
D’où  part  à chaque  inftant  ce  jugement  terrible  , 

Où  Dieu  prononce  à tous  fes  arêts  étemels  , 

Qu'oient  prévoir  envain  tant  d'orgueilleux  mortels. 

Quelle  efl  , difait  Henri  , s'interrogeant  lui-même  , 
Quelle  efl  de  Dieu  fur  eux  la  juftice  fuprême  ? 

Ce  Dieu  les  punit-il  d’avoir  fermé  leurs  yeux 
Aux  clartés  que  lui-même  il  plaça  fi  loin  d'eux  ? 
Pourait-il  les  juger,  tel  qu'un  injufle  maître  , 

Sur  la  loi  des  chrétiens  , qu'ils  n'avaient  pu  connaître  ? 
Non  , Dieu  nous  a créés  , Dieu  nous  veut  touver  tous. 
Partout  il  nous  inflruil , partout  il  parle  à nous  ; 

Il  grave  en  tous  les  cœurs  la  loi  de  la  nature  , 

Seule  à jamais  la  même  , et  feule  toujours  pure. 

Sur  cette  loi , tons  doute  , il  juge  les  païens  ; 

Et  fi  leur  cœur  fut  jufle  , ils  ont  été  chrétiens. 
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Ta  n d I S que  du  héros  la  raifon  confondue 
Portait  fur  ce  miftère  une  indifcrette  vue  , 

Aux  pics  du  trône  même  une  voix  s'entendit  ; 

Le  ciel  s'en  ébranla  , l'univers  en  frémit  ; 

Ses  accens  reffcmblaient  à ceux  de  ce  tonnerre  , 

Quand  du  mont  Sinaî  Dieu  parlait  à la  terre. 

Le  chœur  des  Immortels  fe  tut  pour  l’écouter  ; 

Et  chaque  aflre  en  fon  cours  alla  le  répéter.  * 

A ta  faible  raifort  garde-loi  de  te  rendre  ; 

Dieu  (a  fait  pour  [aimer  , et  non  pour  le  comprendre. 

InvifMe  à tes  yeux , qu'il  règne  dans  ton  caur  : 

Il  confond  (tnjuflice , il  pardonne  à (erreur  ; 

Mais  il  punit  auffi  toute  erreur  volontaire. 

Mortel , ouvre  Us  yeux  quand  fon  Joleil  t'éclaire. 

Henri  dans  ce  moment  , d'un  vol  précipité , 

Eli  par  un  tourbillon  dans  l'efpace  emporté , 

Vers  un  féjour  informe  , aride  , affreux  , fauvage , 

De  l'antique  cahos  abominable  image  , 

Impénétrable  aux  traits  de  ces  foleils  brillans , 

Chefs-d'œuvre  du  Très-haut,  comme  lui  bienfefans. 

Sur  cette  terre  horrible  , et  des  anges  haïe  , 

Dieu  n’a  point  répandu  le  germe  de  la  vie. 

La  Mort , lafTreufe  Mort , et  la  ConfuGon 
Y femblent  établir  leur  domination. 


» QUELLES  clameurs,  ôDicu!  quels  cris  épouvantables  ! 
Quels  torrens  de  fumée  ! et  quels  feux  effroyables  ! 

Quels  monflrcs , dit  Bourbon  , volent  dans  ces  climats  ! 
Quels  goufres  enflâmés  s'entrouvrent  fous  mes  pas!  u 
» O mon  fils  , vous  voyez  les  portes  de  l'abîme 
Creufé  par  la  juflice  , habité  par  le  crime. 


la  h e n R i a n e. 

Suivez-moi , les  chemins  en  font  toujours  ouverts,  n 
Us  marchent  auflitôt  aux  portes- des  Enfers.  (3) 

LA  gît  la  fombre  Envie  , à l'œil  timide  et  louche , (c) 
Verfant  fur  des  lauriers  les  poifons  de  fa  bouche. 

Le  jour  bleffc  fes  yeux  , dans  l'ombre  étineelans. 

Trille  amante  des  morts , elle  hait  les  vivans. 

Eljp  aperçoit  Henri , fe  Retourne  et  foupire. 

Auprès  d'elle  cil  l'Orgueil , qui  fe  plaît  et  s’admire  ; 

La  Fai  bielle  au  teint  pâle  , aux  regards  abatus , 

Tiran  qui  cède  au  crime , et  détruit  les  vertus  ; 
L'Ambition  fanglantc  , inquiète , égarée , 

De  trônes  , de  tombeaux  , d'efclaves  entourée  ; 

La  tendre  Hipocrifie , aux  yeux  pleins  de  douceur  ; 

(Le  ciel  efl  dans  lès  yeux  , l'enfer  cil  dans  Ton  cœur  ; ) 
Le  feux  Zèle  étalant  fes  barbares  maximes  \ 

Et  l'Intérêt  enfin  , père  de  tous  les  crimes. 

Des  mortels  corrompus  ces  tirans  effrénés 
A l'afpect  de  Henri  paraiffent  confiernés  ; 

Ils  ne  l'ont  jamais  vu  , jamais  leur  troupe  impie 
N'aprocha  de  fon  ame , à la  vertu  nourie. 

Quel  moTtcl , difaient-ils  , par  ce  jufle  conduit , 

Vient  nous  perfécuter  dans  l'éternelle  nuit  ? 

Lf.  héros  , au  milieu  de  -ces  Efprits  immondes , 
S’avançait  à pas  lents  fous  ces  voûtes  profondes. 

Louis  guidait  fes  pas  : « Ciel  ! qu'ell-ce  que  je  voi  ? 
L'affalfin  de  Valois  ! ce  mon  (Ire  devant  moi  ! 

Mon  père  ! il  tient  encor  ce  couteau  paricide  , 

Dont  le  confeil  des  Seize  arma  fa  main  perfide  ! 
Tandis  que  dans  Paris  tous  ces  prêtres  cruels 
Ofcnt  de  fon  portrait  fouiller  les  feints  autels , 
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Que  la  Ligue  l'invoque  et  que  Rome  le  loue  , { 4 ) 

Ici  dans  les  tourraens  l’Enfer  les  défavoue.  » 

>1  Mon  fils , reprit  Louis  , de  plus  févères  lois 
Pourfuivent  en  ces  lieux  les  princes  et  les  rois. 

Regardez  ces  tirans , adorés  dans  leur  vie  : 

Plus  ils  étaient  puiflans , plus  Dieu  les  humilie. 

Il  punit  les  forfaits  que  leurs  mains  ont  commis , 

Ceux  qu'ils  n’ont  point  vengés  , et  ceux  qu'ils  ont  permis. 
La  mort  leur  a ravi  leurs  grandeurs  palfagères , 

Ce  farte  , ces  plaifirs  , ces  Dateurs  mercenaires  , 

De  qui  la  complaifance  , avec  dextérité , 

A leurs  yeux  éblouis  cachait  la  vérité. 

La  vérité  terrible  ici  fait  leurs  fuplices  : 

Elle  cfl  devant  leurs  yeux  , elle  éclaire  leurs  vices. 

Voyez  comme  à fa  voix  tremblent  ces  conquérans , 

Héros  aux  yeux  du  peuple  , aux  yeux  de  Dieu  tirans  ; 
Fléaux  du  monde  entier  , que  leur  fureur  embrâfe  , 

La  foudre  qu’ils  portaient  à leur  tour  les  écrâfe. 

Auprès  deux  font  couchés  tous  ces  rois  fainéans , 

Sur  un  trône  avili  fantômes  impuiflans.  >> 

HENRI  voit  près  des  rois  leurs  infôlens  miniftres  : 

Il  remarque  furtout  ces  confeillers  finiDres  , 

Qui  des  mœurs  et  des  lois  avares  corrupteurs  , 

De  Thémis  et  de  Mars  ont  vendu  les  honneurs  , 

Qui  mirent  les  premiers  à d'indignes  enchères 
L ineftimablc  prix  des  vertus  de  nos  pères. 

Etes-vous  en  ces  lieux  , faibles  et  tendres  cœurs  , {rfj 
Qui , livrés  aux  plaifirs  , et  couchés  fur  les  (leurs  , 

Sans  fiel  et  fans  fierté  couliez  dans  la  parc  (Te 
Vos  inutiles  jours  , filés  par  la  molelTc  ? 
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Avec  les  fcélérats  feriez-vous  confondus , 

Vous , mortels  bienfefans  . vous , amis  des  vertus  , 

Qui , par  un  feul  moment  de  doute  ou  de  faiblcffe , 

Avez  féché  le  fruit  de  trente  ans  de  fageffe  ? 

Le  généreux  Henri  ne  put  cacher  fes  pleurs. 

» Ah  ! s'il  eft  vrai , dit-il , qu'en  ce  féjour  d'horreurs 
La  race  des  humains  foit  en  foule  engloutie  ; (5) 

Si  les  jours  paffagers  d'une  fi  trille  vie 
D'un  éternel  tourment  font  fuivis  fans  retour , 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  voir  jamais  le  jour  ? 
Heureux  s'ils  expiraient  dans  le  fein  de  leur  mère , 

Ou  fi  ce  Dieu  du  moins , ce  grand  Dieu  fi  févêre , • 

A l'homme , hélas  trop  libre  , avait  daigné  ravir 
Le  pouvoir  malheureux  de  lui  dêfobéir  ! n 

» N E crois  point , dit  Louis . que  ces  trifles  victimes 
Soufrent  des  chàtimens  qui  furpafient  leurs  crimes, 

Ni  que  ce  jufte  Dieu  , créateur  des  humains  , 

Se  plaife  à déchirer  l'ouvrage  de  fes  mains  : 

Non  , s'il  eft  infini , c’eft  dans  lès  récompenfes  ; 

Prodigue  de  fes  dons , il  borne  fes  vengeances. 

Sur  la  terre  on  le  peint  l'exemple  des  tirans  : 

Mais  ici  c’eft  un  père , il  punit  fes  enfans  ; 

Il  adoucit  les  traits  de  fa  main  vengerefle  ; 

Il  ne  fait  pojnt  punir  des  momens  de  faiblefTe , 

Des  plaifirs  pafTagers , pleins  de  trouble  et  d'ennui , 

Par  des  tourmens  affreux  , éternels  comme  lui.  ” (6) 

I L dit , et  dans  l'inftant  l'un  et  l'autre  s'avance 
Vers  les  lieux  fortunés  qu'habite  l'innocence. 

Ce  nell  plus  des  Enfers  l'affrcufc  obfcurité, 

Ceft  du  jour  le  plus  pur  l'immortelle  clarté. 
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Henri  voit  ces  beaux  lieux , et  foudain  à leur  vue 
Sent  couler  dans  fon  amc  une  joie  inconnue  : 

Les  foins  , les  pa fiions  n'y  troublent  point  les  cœurs  ; 

La  volupté  tranquile  y répand  fes  douceurs. 

Amour  , en  ces  climats  tout  rcfTcnt  ton  empire  : 

Ce  n'cA  point  cet  amour  que  la  molcfle  infpire  ; 

Ce  fl  ce  flambeau  divin  , ce  feu  faim  et  facré , 

Ce  pur  enfant  des  Cieux  fur  la  terre  ignoré. 

De  lui  feul  à jamais  tous  les  cœurs  fe  remplifTent  ; 

Ils  défirent  fans  cefTe  , et  fans  cefle  ils  jouiffent , 

Et  goûtent  dans  les  feux  d'une  éternelle  ardeur 
Des  plaifirs  fans  regrets , du  repos  fans  langueur. 

Là  régnent  les  bons  rois  qu'ont  produits  tous  les  âges  ; 
Là  font  les  vrais  héros  , là  vivent  les  vrais  fages  ; 

Là  fur  un  tronc  d'or  Charlemagne  et  Clovis 
Veillent  du  haut  des  cieux  fur  l'empire  des  lis. 

Les  plus  grands  ennemis , les  plus  fiers  adverfaircs , 
Réunis  dans  ces  lieux , n’y  font  plus  que  des  frères. 

Le  fage  Louis  douze  , au  milieu  de  ces  rois , ( 7 ) 

S'élève  comme  un  cèdre  . et  leur  donne  des  lois. 

Ce  roi , qu'à  nos  aïeux  donna  le  Ciel  propice , 

Sur  fon  trône  avec  lui  fit  afleoir  la  Juflice  ; 

Il  pardonna  fouvent , il  régna  fur  les  cœurs  , 

Et  des  yeux  de  fon  peuple  il  cfTuya  les  pleurs. 
DAmboife  efl  à fes  pies , ce  miniftre  fidclle  (S) 

Qui  feul  aima  la  France  , et  feul  fut  aimé  d'elle  ; 

Tendre  ami  de  fon  maître , et  qui  dans  ce  haut  rang 
Ne  fouilla  point  fes  mains  de  rapine  et  de  fang. 

O jours  ! ô mœurs  ! ô teins  d'éternelle  mémoire  ! 

Le  peuple  était  heureux , le  roi  couvert  de  gloire  ; 
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De  fes  aimables  lois  chacun  goûtait  les  fruits. 

Revenez  , heureux  tems  , fous  un  autre  Louis. 

Plus  loin  font  ces  guerriers , prodigues  de  leur  vie , 
Qu'enflàma  leur  devoir , et  non  pas  leur  furie , 

La  Trimouille , Cliffon  , Montmorenci  (g) , de  Foix , ( 10) 
Guefclin  , le  dellructeur  et  le  vengeur  des  rois , ( 1 1) 

Le  vertueux  Bayard  (12)  ; et  vous  , brave  Amazone , ( t3) 
La  honte  des  Anglais , et  le  fouticn  du  trône,  (<j 

” C ES  héros  , dit  Louis , que  tu  vois  dans  les  cieux , 
Comme  toi  de  la  terre  ont  ébloui  les  yeux  ; 

La  vertu , comme  à toi , mon  fils , leur  était  chère  : 

Mais  enfans  de  l'Eglife  ils  ont  chéri  leur  mère  ; 

Leur  coeur  fimplc  et  docile  aimait  la  vérité  ; 

Leur  culte  était  le  mien  ; pourquoi  l'as-tu  quité  ! >« 
Comme  il  difait  ces  mots  d'une  voix  gémilfante , 

Le  palais  des  Deflins  devant  lui  fe  préfentc  : 

11  fait  marcher  fon  fik  vers  ces  facrés  remparts , 

Et  cent  portes  d'airain  s'ouvrent  à fes  regards. 

Le  Tems , d'une  aile  promte,  et  d'un  vol  infenfible , 
Fuit  et  revient  fans  celTe  à ce  palais  terrible. 

Et  de  là  fur  la  terre  il  verfe  à pleines  mains 
Et  les  biens  et  les  maux  deflinés  aux  humains. 

Sur  un  autel  de  fer  un  livre  inexplicable 
Contient  de  l'avenir  l'hiftoire  irrévocable. 

La  main  de  l'Elernel  y marqua  nos  defirs , 

Et  nos  chagrins  cruels  , cl  nos  faibles  plaiftrs. 

On  voit  la  Liberté , cette  efclave  fi  fière , 

Par  d’invifiblcs  nœuds  en  ces  lieux  prifonniére: 

Sous  un  joug  inconnu  , que  rien  ne  peut  brifer , 

Dieu  fait  l'afifujciiir  fans  la  tirannifer  ; 


Digitized  by  Google 


CHANT  SEPTIEME. 


i37 


A fes  fuprémcs  lois  d'autant  mieux  atachée , 

Que  fa  chaine  à fes  yeux  pour  jamais  elt  cachée  ; 

Qu  en  obéifiant  même  elle  agit  par  fon  choix , 

Et  fouvent  aux  Dcllins  penfe  donner  des  lois. 

t>  M O N cher  fils , dit  Louis , cefl  de  là  que  la  grâce 
Fait  fentir  aux  humains  fa  faveur  efficace  : 

C'eR  de  ces  lieux  facrcs  qu’un  jour  fon  trait  vainqueur 
Doit  partir , doit  brûler , doit  embrâfer  ton  cœur. 

Tu  ne  peux  diférer , ni  hâter  ni  connaître 

Ces  momens  précieux  dont  Dieu  fcul  efl  le  maître. 

Mais  qu'ils  font  encor  loin  ces  tems , ces  heureux  tems 
Où  Dieu  doit  te  compter  au  rang  de  fes  enfans  ! 

Que  tu  dois  éprouver  de  faiblefles  honteufes  ! 

Et  que  tu  marcheras  dans  des  routes  trompeufes  ! 
Retranches , à mon  Dieu  , des  jours  de  ce  grand  roi 
Ces  jours  infortunés  qui  l'éloignent  de  toi.  n 

» Mais  dans  ces  vafles  lieux  quelle  foule  s’emprcfTc  ? 
Elle  entre  à tout  moment , et  s’écoule  fans  ccfle.  u 
« Vous  voyez , dit  Louis , dans  ce  facré  féjour 
Les  portraits  des  humains  qui  doivent  naître  un  jour: 

Des  fiéclcs  à venir  ccs  vivantes  images 
Raffemblcnt  tous  les  lieux , devancent  tous  les  âges. 

Tous  les  jours  des  humains,  comptés  avant  les  tems, 

Aux  yeux  de  l'Etemel  à jamais  font  préfens. 

Le  Dellin  marque  ici  lïnftant  de  leur  naiffancc , 
L'abaiflement  des  uns , des  autres  la  puiflance , 

Les  divers  changcmens  atachés  à leur  fort , 

Leurs  vices , leurs  vertus , leur  fortune  , et  leur  mort. 

« Aprochons-nous,  le  Ciel  te  permet  de  connaître 
Les  rois  et  les  héros  qui  de  toi  doivent  naître. 
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Le  premier  qui  paraît  c’eft  ton  augufle  fils  ; 

11  fouliendra  long-tcms  la  gloire  de  nos  lis , 

Triomphateur  heureux  du  Belge  et  de  libère  ; 

Mais  il  n'égalera  ni  fon  fils  ni  fon  père.  » 

Henri  dans  ce  moment  voit  fur  des  fleurs  de  lis 
Deux  mortels  orgueilleux  , auprès  du  trône  affis. 

Ils  tiennent  fous  leurs  pies  tout  un  peuple  à la  chaîne. 

Tous  deux  font  revêtus  de  la  pourpre  romaine  ; 

Fous  deux  font  entourés  de  gardes  , de  foldats  ; 

Il  les  prend  pour  des  rois. ...  >>  Vous  ne  vous  trompez  pas  : 
Ils  le  font , dit  Louis  , fans  en  avoir  le  titre  ; 

Du  prince  et  de  l£iat  l'un  et  l'autre  cft  l'arbitre. 

’*  Richelieu,  Mazarin  , miniftres  immortels , 
Jufqu'au  trône  élevés  de  l'ombre  des  autel*, 

Enfans  de  la  Fortune  et  de  la  Politique  , 

Marcheront  à grands  pas  au  pouvoir  defpotique. 

Richelieu  , grand  , fublime  , implacable  ennemi  ; 

Mazarin  , fouplc , adroit,  et  dangereux  ami  : 

Lun  fuyant  avec  art , et  cédant  à lorage  ; (1 4) 

L'autre  aux  flots  irrités  opofant  fon  courage  ; 

Des  princes  de  mon  fang  ennemis  déclarés  ; 

Tous  deux  hais  du  peuple  , et  tous  deux  admirés  ; 

Enfin , par  leurs  efforts  ou  par  leur  induflrie , 

Utiles  à leurs  rois , cruels  à la  patrie. 

O toi , moins  puiffant  qu'eux , moins  vafte  en  tes  deffeins , { 1 5 ) 
Toi  dans  le  fécond  rang  le  premier  des  humains , 

Colbert , c'eft  fur  tes  pas  que  l hcureufc  Abondance , 

Fille  de  tes  travaux , vient  enrichir  la  France  ; 

Bienfaiteur  de  ce  peuple  ardent  à t'outrager  ,(16) 

En  le  rendant  heureux  tu  fauras  t'en  venger  ; 
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Semblable  à ce  héros  confident  de  Dieu  même , 

Qui  nourit  les  Hébreux  pour  prix  de  leur  blafphème. 

» Ciel!  quel  pompeux  amas  d'efclaves  à genoux 
Eli  aux  piés  de  ce  roi , qui  les  fait  trembler  tous  ! ( 1 7 ) 

Quels  honneurs  ! quels  refpccts  ! jamais  roi  dans  la  France 
N’acoutuma  ion  peuple  à tant  d’obéiifance. 

Je  le  vois  comme  vous  par  la  gloire  animé  , 

Mieux  obéi , plus  craint , peut-être  moins  aimé. 

Je  le  vois  éprouvant  des  fortunes  diverfes. 

Trop  fier  dans  les  fuccés , mais  ferme  en  fes  traverfes  ; 

De  vingt  peuples  ligués  bravant  feul  tout  l'elFort , 

Admirable  en  fa  vie , êt  plus  grand  dans  fa  mort. 

» Siecle  heureux  de  Louis , fiéele  que  la  Nature 
De  (es  plus  beaux  préfens  doit  combler  fans  mefurc, 

C'ell  toi  qui  dans  la  Fiance  amènes  les  beaux  arts  ; 

Sur  toi  tout  l'avenir  va  porter  fes  regards  ; 

Les  Mufes  à jamais  y fixent  leur  empire  ; 

La  toile  cil  animée , et  le  marbre  refpire. 

Quels  fages  ralfemblés  dans  ces  auguftes  lieux,  (18) 
Mcfurent  l’univers  , et  lifent  dans  les  cieux  ; 

Et  dans  la  nuit  obfcure  aportant  la  lumière , 

Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière  ? 

L'Erreur  préfomptueufe  à leur  afpect  s'enfuit , 

Et  vers  la  Vérité  le  Doute  les  conduit. 

Et  toi,  fille  du  ciel,  toi,  puifiante  Harmonie, 

Art  charmant  qui  polis  la  Grèce  et  l'Italie, 

J'entcns  de  tous  côtés  ton  langage  enchanteur. 

Et  tes  fons  fouverains  de  l'oreille  et  du  cœur. 

Français  , vous  favez  vaincre  , et  chanter  vos  conquêtes  : 

Il  n'efl  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têtes  ; 
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Un  peuple  de  héros  va  naître  en  ces  climats  ; 

Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  combats. 

A travers  mille  feux  je  vois  Condé  paraître , ( i g) 

Tour  à tour  la  terreur  et  l'apui  de  fon  maître  ; 

Turennc  de  Condé  le  généreux  rival , 

Moins  brillant,  mais  plus  fage,  et  du  moins  fon  égal. 
Catinât  réunit , par  un  rare  affemblage , (ao) 

Les  talens  du  guerrier  , et  les  vertus  du  (âge. 

Vauban  fur  un  rempart  (21) , un  compas  à la  main  , (/) 
Rit  du  bruit  impuidant  de  cent  foudres  d'airain. 
Malheureux  à la  Cour  , invincible  à la  guerre , - 

Luxembourg  fait  trembler  l'Empire  et  l'Angleterre.  {22) 

” Regardez  dans  Denain  l'audacieux .Villars , (23) 
Difputant  le  tonnerre  à l’aigle  des  Céfars  ; 

Arbitre  de  la  paix , que  la  victoire  amène , 

Digne  apui  de  fon  roi , digne  rival  d'Eugène. 

Quel  ett  ce  jeune  prince  en  qui  la  majeilé  (24) 

Sur  fon  vifage  aimable  éclate  fans  fierté  ? 

D'un  oeil  d'indiférence  il  regarde  le  trône. 

Ciel  ! quelle  nuit  foudainc  à mes  yeux  l'environne  ! 

La  Mort  autour  de  lui  vole  Tans  s'arêler; 

11  tombe  aux  pies  du  trône , étant  prés  d’y  monter. 

h O mon  fils  ! des  Français  vous  voyez  le  plus  juflc  ; 
Les  Cieux  le  formeront  de  votre  fang  augulle. 

Grand  Dieu  ! ne  Faites-vous  que  montrer  aux  humains 
Cette  (leur  palfagére , ouvrage  de  vos  mains  ? 

Hélas  ! que  n'eût  point  fait  cette  ame  vertueufe  P 
La  France  fous  fon  régne  eût  été  trop  heureufe  ; 

Il  eût  entretenu  l’abondance  et  la  paix  ; 

Mon  fils , il  eût  compté  fes  jours  par  fes  bienfaits , 
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Il  eût  aimé  fon  peuple.  O jours  remplis  d'alarmes  ! 

O combien  les  Français  vont  répandre  de  larmes , 
Quand  fous  la  même  tombe  ils  verront  réunis 
Et  l'époux  et  la  femme  , et  la  mère  et  le  fils  ! 

» Un  faible  rejeton  fort  entre  les  ruines  (a 5) 

De  cet  arbre  fécond , coupé  dans  fes  racines. 

Les  enfans  de  Louis , defeendus  au  tombeau , 

Ont  laifié  dans  la  France  un  monarque  au  berceau  , 

De  l'Etat  ébranlé  douce  et  frêle  efpérance. 

0 toi , prudent  Fleuri , veille  fur  fon  enfance  , (g) 
Conduis  fes  premiers  pas , cultive  fous  tes  yeux 
Du  plus  pur  de  mon  fang  le  dépôt  précieux. 

Tout  fouverain  qu'il  cfl , inflruis-lc  à fe  connaître  : 

Qu'il  facile  qu'il  efl  homme , en  voyant  qu'il  efl  maître  ; 
Qu'aimé  de  fes  fujets  ils  fuient  chers  à fes  yeux  : 
Aprens-lui  qu’il  n'cfl  roi , qu’il  n’eil  né  que  pour  eux. 
France , reprens  fous  lui  ta  majeflé  première  ; 

Perce  la  triAe  nuit  qui  couvrait  ta  lumière  ; 

Que  les  Arts,  qui  déjà  voulaient  t'abandonner, 

De  leurs  utiles  mains  viennent  te  couronner. 

L’Océan  fe  demande , en  fes  grottes  profondes , 

Où  font  tes  pavillons  qui  flotaient  fur  fes  ondes  ? 

Du  Nil  et  de  l'Euxin  , de  l'Inde  et  de  fes  ports , 

1 e Commerce  t’apelle , et  t’ouvre  fes  tréfors. 

Maintiens  l'ordre  et  la  paix  fans  chercher  la  victoire. 
Sois  l'arbitre  des  rois , céfl  afTcz  pour  ta  gloire  ; 

Il  t'en  a trop  coûté  d'en  être  la  terreur. 

» PRÉS  de  ce  jeune  roi  s'avance  avec  fpleudeur 
Un  héros,  que  de  loin  pourfuit  la  Calomnie,  (26) 
Facile  et  non  pas  faible , ardent , plein  de  génie , 
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Trop  ami  des  plaifirs  , et  trop  des  nouveautés , 

Remuant  l'Univers  du  fein  des  voluptés. 

Par  des  re  (Torts  nouveaux  fa  politique  habile 
Tient  l'Europe  en  fufpens , diviféc  et  tranquile. 

Les  arts  font  éclairés  par  fes  yeux  vigilans. 

Né  pour  tous  les  emplois , il  a tous  les  talcns , 

Ceux  d'un  chef ',  d'un  loldat , d'un  citoyen  , d'un  maître  : (A) 
Il  n'eft  pas  roi , mon  fils , mais  il  enfeigne  à l’être.  >> 

Alors  dans  un  orage , au  milieu  des  éclairs , 

L'étendard  de  la  France  aparut  dans  les  airs  ; 

Devant  lui  d'Efpagnols  une  troupe  guerrière 
De  l'aigle  des  Germains  brilait  la  tête  altière. 

»>  O mon  père  ! quel  cil  ce  fpectaclc  nouveau  ? »i 
»>  Tout  change , dit  Louis , et  tout  a fon  tombeau. 

Adorons  du  Très-haut  la  fagefle  cachée. 

Du  puilfant  Charle-Quint  la  race  ell  retranchée. 

L'Efpagne  à nos  genoux  vient  demander  des  rois  : 

C'cfl  un  de  nos  neveux  qui  leur  donne  des  lois. 

Philippe » A cet  objet  Henri  demeure  en  proie 

A la  douce  furprife  , aux  tranfports  de  fa  joie. 

*>  Modérez  , dit  Louis , ce  premier  mouvement  ; 

Craignez  encor , craignez  ce  grand  événement.  . 

Oui,  du  fein  de  Paris  Madrid  reçoit  un  maître  : 

Cet  honneur  à tous  deux  efl  dangereux  peut-être. 

O Rois  nés  de  mon  fang  ! ô Philippe  ! ô mes  fils  ! 

France , Efpagne  , à jamais  puifiiez-vous  être  unis  ! 

Jufquà  quand  voulez-vous,  malheureux  politiques,  (27) 
Alumer  les  flambeaux  des  difeordes  publiques  ? » 

Il  dit.  En  ce  moment  le  héros  ne  vit  plus 
Qu  un  aflcmblage  vain  de  mille  objets  confus  : 
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Du  temple  des  Deftins  les  portes  fe  fermèrent , 

Et  les  voûtes  des  deux  devant  lui  s'éclipsèrent. 

L'auror  e cependant , au  vifage  vermeil , 
Ouvrait  dans  l'Orient  le  palais  du  Soleil  : 

La  Nuit  en  d'autres  lieux  portait  fcs  voiles  fombres  : 
Les  Songes  voltigcans  fuyaient  avec  les  ombres. 

Le  prince  en  s'éveillant  fent  au  fond  de  fon  cœur 
Une  force  nouvelle  , une  divine  ardeur: 

Ses  regards  infpiraient  le  refpect  et  la  crainte  ; 

Dieu  remplirait  fon  front  de  fa  majefté  fainlc  : 

Ainfi  quand  le  vengeur  des  peuples  d’Ifracl 
Eut  fur  le  mont  Sina  confulté  l'Elemel , 

Les  Hébreux , à fcs  piés  couchés  dans  la  pouffière , 
Ne  purent  de  fes  yeux  foutenir  la  lumière. 


Fin  du  Jepticme  Chant. 
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Le  comte  d'Egmonl  vient  de  la  part  du  roi  <î E/pagne  au 
Jecours  de  Mayenne  et  des  Ligueurs.  Bataille  d'Ivri,  dans 
laquelle  Mayenne  çjl  défait  et  d'Egmonl  tué.  Valeur  et  clémence 
d'Henri  IV. 

D E S Etats  dans  Paris  la  confufe  aflfembléc  (<i) 

Avait  perdu  l'orgueil  dont  elle  était  enflée. 

Au,  lèul  nom  de  Henri  les  Ligueurs  pleins  d'efïroi , 
Semblaient  tous  oublier  qu'ils  voulaient  faire  un  roi. 

Rien  ne  pouvait  fixer  leur  fureur  incertaine  ; 

Et  n'oiant  dégrader  ni  couronner  Mayenne , 

Ils  avaient  confirmé , par  leurs  décrets  honteux , 

Le  pouvoir  et  le  rang  qu'il  ne  tenait  pas  deux. 

Ce  lieutenant  fans  chef,  ce  roi  fans  diadème,  ( t ' 
Toujours  dans  fon  parti  garde  un  pouvoir  fuprême. 

Un  peuple  obéilfant , dont  il  fe  dit  lapui , 

Lui  promet  de  combatre , et  de  mourir  pour  lui. 

Plein  d'un  nouvel  efpoir , au  confeil  il  apelle 
Tous  ces  chefs  orgueilleux , vengeurs  de  fa  querelle  ; 

Les  Lorrains , les  Nemours  , la  Châtré , Canillac  , (2) 

Et  l'inconflant  Joyeufe , et  Saint-Pol  et  BrifTac  , (3) 

Ils  viennent  ; la  fierté , la  vengeance , la  rage  , 

Le  défcfpoir , l'orgueil , font  peints  fur  leur  vifage. 
Quelques-uns  en  tremblant  femblaient  porter  leurs  pas , 
Afaiblis  par  leur  fang  verfé  dans  les  combats  ; 

Mais 
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Mais  ces  memes  combats , leur  fang , et  leurs  blefiures , 

Les  excitaient  encor  à venger  leurs  injures. 

Tous  auprès  de  Mayenne  ils  viennent  fe  ranger  ; 

Tous  le  fer  dans  les  mains  jurent  de  le  venger  : 

Telle  au  haut  de  l'Olimpe , aux  champs  de  Theflalie , 

Des  enfans  de  la  Terre  on  peint  la  troupe  impie , 

EntalTant  des  rochers  , et  menaçant  les  Cieux , 

Ivre  du  fol  efpoir  de  détrôner  les  Dieux  , 

La  Difcorde  à linflant  entrouvrant  une  nue , 

Sur  un  char  lumineux  fe  préfente  à leur  vue  : 
i>  Courage  , leur  dit-elle , on  vient  vous  fecourir  ; 

Ceft  maintenant.  Français , qu'il  faut  vaincre  ou  mourir.  >> 
D'Aumale  le  premier  fe  lève  à ces  paroles  ; 

11  court , il  voit  de  loin  les  lances  efpagnoles  : 

» Le  voilà , cria-t-il , le  voilà  ce  fccours , 

Demandé  fi  long-tems,  et  difcrc  toujours: 

Amis , enfin  l'Autriche  a fecouru  la  France,  n 
Il  dit  : Mayenne  alors  vers  les  portes  s'avance. 

Le  fecours  parailfait  vers  ces  lieux  révérés  , 

Qu'aux  tombes  de  nos  rois  la  Mort  a conlàcrés. 

C E formidable  amas  d’armes  édneelantes  , 

Cet  or , ce  fer  brillant , ces  lances  éclatantes , 

Ces  cafques , ces  harnois , ce  pompeux  apareil , 

Défiaient  dans  les  champs  les  rayons  du  foleil. 

Tout  le  Peuple  au  devant  court  en  foule  avec  joie  ; 

Ils  béniflent  le  chef  que  Madrid  leur  envoie  : 

C'était  le  jeune  Egmont , ce  guerrier  obfiiné,  (4) 

Ce  fils  ambitieux  d'un  père  infortuné  : 

Dans  les  murs  de  Bruxelle  il  a reçu  la  vie  : 

Son  père , qu’aveugla  l'amour  de  la  patrie , 
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Mourut. fur  l'échafaud , pour  foutenir  les  droits 
Des  malheureux  Flamands , oprimés  par  leurs  rois. 

Le  fils , courtifan  lâche  , et  guerrier  téméraire  , 

Baifa  long-tems  la  main  qui  fit  périr  fon  père , 

Servit  par  politique  aux  maux  de  fon  pays , 

Perfécuta  Bruxelle , et  fecourut  Paris. 

Philippe  l’envoyait  fur  les  bords  de  la  Seine, 
Comme  un  Dieu  tutélaire  , au  fecours  de  Mayenne  ; 

Et  Mayenne  avec  lui  crut  aux  tentes  du  roi 
Raporter  à fon  tour  le  carnage  et  l'effroi. 

Le  téméraire  Orgueil  acompagnait  leur  trace. 

Qu’avec  plaifir,  grand  Roi,  tu  voyais  cette  audace  ! 

Et  que  tes  vœux  hâtaient  le  moment  d’un  combat 
Où  femblaient  atachés  les  deftins  de  l’Etat  ! [b) 

Près  des  bords  de  l’Iton  , et  des  rives  de  l’Eure  , (5) 
EA  un  champ  fortuné , l'amour  de  la  Nature  : (i) 

La  guerre  avait  long-tems  refpecté  les  tréfors 
Dont  Flore  et  les  Zéphirs  embelilfaient  ces  bords. 

Au  milieu  des  horreurs  des  difeordes  civiles , 

Les  bergers  de  ces  lieux  coulaient  des  jours  tranquiles  : 
Protégés  par  le  Ciel , et  par  leur  pauvreté , 
lis  femblaient  des  foldats  braver  l'avidité; 

Et  fous  leurs  toits  de  chaume  , à l'abri  des  alarmes , 
N'entendaient  point  le  bruit  des  tambours  et  des  armes. 
Les  deux  camps  ennemis  arivent  en  ces  lieux  ; 

La  Défolation  partout  marche  avant  eux. 

De  l'Eure  et  de  l'Iton  les  ondes  s'alarmèrent  ; 

Les  bergers  pleins  d’etfroi  dans  les  bois  fe  cachèrent  ; 

Et  leurs  triftes  moitiés , compagnes  de  leurs  pas. 
Emportent  leurs  enfans , gémiflans  dans  leurs  bras. 
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Habita  N s malheureux  de  ces  bords  pleins  de  charmes, 
Du  moins  à votre  roi  n'imputez  point  vos  larmes  ; 

S’il  cherche  les  combats , c’efl  pour  donner  la  paix  : 

Peuples , fa  main  fur  vous  répandra  Tes  bienfaits  : 

Il  veut  finir  vos  maux , il  vous  plaint , il  vous  aime , 

Et  dans  ce  jour  affreux  il  combat  pour  vous-même. 

Les  momens  lui  font  chers , il  court  dans  tous  les  rangs 
Sur  un  courfier  fougueux  plus  léger  que  les  vents , 

Qui , fier  de  fon  fardeau  , du  pié  frapant  la  terre , 

Apelle  les  dangers  , et  rcfpire  la  guerre. 

O N voyait  près  de  lui  briller  tous  ces  guerriers , 
Compagnons  de  fa  gloire  , et  ceints  de  fes  lauriers. 
DAumont  (6) , qui  fous  cinq  rois  avait  porté  les  armes  ; (d) 
Biron  , dont  le  feul  nom  répandait  les  alarmes  ; (7) 

Et  fon  fils  , jeune  encor  , ardent , impétueux  , (8) 

Qui  depuis mais  alors  il  était  vertueux  ; {9) 

Sulli , Nangis , Crillon  , ces  ennemis  du  crime  ,(10) 

Que  la  Ligue  dételle , et  que  la  Ligue  eflime  ; 

Turenne,  qui  depuis  de  la  jeune  Bouillon  (1 1) 

Mérita  dans  Sedan  la  puiffance  et  le  nom  ; 

Ptiifiance  malheureufe , et  trop  mal  confervée , ( 1 2 ) 

Et  par  Armand  détruite  auffitôl  qu’élevée,  (z) 

Essex  avec  éclat  paraît  au  milieu  d'eux, 

Tel  que  dans  nos  jardins  un  palmier  fourcillcux , 

A nos  ormes  toufus  mêlant  fa  tête  altière , 

Paraît  s’enorgueillir  de  fa  tige  étrangère. 

Son  cafque  étincelait  des  feux  les  plus  brillans 
Qu  étalaient  à lenvi  l'or  et  les  diamans , 

Dons  chers  et  précieux  , dont  fa  fiére  maîtreffe 
Honora  fon  courage  ou  plutôt  fa  tendrefle. 


148 


LA  HENRIADE. 


Ambitieux  EfTex , vous  étiez  à la  fois 
L'amour  de  votre  reine  , et  le  fouticn  des  rois. 

Plus  loin  font  la  Trimouille  ( 1 3 ) , et  Clermont , et  Feuquières , 
Le  malheureux  de  N'efle  , et  l’heureux  Lefdiguièrcs  ; (14) 
D'Ailli , pour  qui  ce  jour  fut  un  jour  trop  fatal. 

Tous  ces  héros  en  foule  atendaient  le  fignal , 

Et  rangés  près  du  roi  lilàient  fur  fon  vifage 
D‘un  triomphe  certain  l’efpoir  et  le  préfage. 

Mayenne  en  ce  moment , inquiet , abatu  , 

Dans  fon  coeur  étonné  cherche  envain  fa  vertu  : 

Soit  que  de  fon  parti  connaiffant  l'injullice , 

Il  ne  crut  point  le  Ciel  à fes  armes  propice  ; 

Soit  que  l ame  en  effet  ait  des  preffentimens , 

Avancoureurs  certains  des  grands  événemens  : 

Ce  héros  cependant , maître  de  fa  ÉiiblcfTe , 

Déguifait  fes  chagrins  fous  fa  faufie  allégreffe  ; 

Il  s'excite , il  s’emprelTc  , il  infpire  aux  loldats 
Cet  cfpoir  généreux  que  lui-même  il  n'a  pas. 

D’Egmont  auprès  de  lui , plein  de  la  confiance 
Que  dans  un  jeune  cœur  fait  naître  l'imprudence , 

Impatient  déjà  d'exercer  fa  valeur. 

De  l’incertain  Mayenne  aeufait  la  lenteur. 

Tel  quechapé  du  fein  d’un  riant  pâturage , 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  fon  courage. 

Dans  les  champs  de  la  Thrace  un  courfier  orgueilleux , 
Indocile , inquiet , plein  d'un  feu  belliqueux , 

Levant  les  crins  mouvans  de  fa  tête  fuperbe , 

Impatient  du  frein  , vole  et  bondit  fur  l'herbe  ; 

Tel  parai(Tait  Egmont  : une  noble  fureur 
Eclate  dans  fes  yeux  , et  brûle  dans  fon  cœur  : 
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Il  s'entretient  déjà  de  fa  prochaine  gloire  ; 

Il  croit  que  fon  dellin  commande  à la  victoire  : 

Hélas  ! il  ne  fait  point  que  fon  fatal  orgueil 
Dans  les  plaines  d'Ivri  lui  prépare  un  cercueil. 

Vers  les  Ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s'avance. 
Et  s'adrclfant  aux  Tiens , quenflâmait  fa  préfence  : 

» Vous  êtes  nés  Français,  et  je  fuis  votre  roi  4 (t5) 
Voilà  nos  ennemis , marchez  , et  fuivez-moi  ; 

Ne  perdez  point  de  vue , au  fort  de  la  tempête , 

Ce  panache  éclatant  qui  dote  fur  ma  tête  ; 

Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l'honneur.  » 

A ces  mots , que  ce  roi  prononçait  en  vainqueur , 

Il  voit  d'un  feu  nouveau  fes  troupes  enflâmées , 

Et  marche  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  armées. 

Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors  en  même  teins 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  combatans. 

Ainfi  lorfque  des  monts  féparés  par  Alcide, 

Les  Aquilons  fougueux  fondent  d un  vol  rapide , 
Soudain  les  flots  émus  de  deux  profondes  mers 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs  ; 

La  terre  au  loin  gémit , le  jour  fuit , le  ciel  gronde , 
Et  l'Africain  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 

Au  moufquct  réuni  le  fanglant  coutelas 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas. 

Cette  arme  que  jadis , pour  dépeupler  la  terre  ,(16) 
Dans  Baïonnc  inventa  le  démon  de  la  guerre , 
Raflcmble  en  même  tems  , digne  fruit  de  l'Enfer , 

Ce  qu'ont  de  plus  terrible  et  la  flâme  et  le  fer. 

O N fe  mêle , on  combat  ; l adrefle , le  courage  , 

Le  tumulte , les  cris , la  peur , l'aveugle  rage  , 
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La  honte  de  céder , l’ardente  foif  du  fang , 

Le  défcfpoir , la  mort , paflent  de  rang  en  rang. 

L’un  pourfuit  un  parent  dans  le  parti  contraire  ; 

Là  , le  frère  en  fuyant  meurt  de  la  main  d'un  frère  : 

La  Nature  en  frémit , et  ce  rivage  affreux 
S’abreuvait  à regret  de  leur  fang  malheureux. 

Dans  dépaiffes  forêts  de  lances  hériffées , 

De  bataillons  fanglans , de  troupes  renverfées , 

Henri  pouffe , s’avance , et  fe  fait  un  chemin. 

Le  grand  Montai  le  fuit , toujours  calme  et  Serein.  ( 1 7) 
Il  veille  autour  de  lui,  tel  qu’un  puiffant  génie  ; (/). 
Tel  qu’on  feignait  jadis  aux  champs  de  la  Phrygie , 

De  la  terre  et  des  cieux  les  moteurs  étemels 
Mêlés  dans  les  combats  fous  l'habit  des  mortels  ; 

Ou  tel  que  du  vrai  Dieu  les  minillrcs  terribles  , 

Ces  puiffances  des  cieux  , ces  êtres  impaffbles , 
Environnés  des  vents , des  foudres , des  éclairs  , 

D'un  front  inaltérable  ébranlent  l'univers. 

Il  reçoit  de  Henri  tous  ces  ordres  rapides , 

De  lame  d'un  héros  mouvemens  intrépides  , 

Qui  changent  le  combat  , qui  fixent  le  deffin  : 

Aux  chefs  des  légions  il  les  porte  foudain  ; 

L'oftcier  les  reçoit  ; fa  troupe  impatiente 
Régie  au  fon  de  fa  voix  fa  rage  obéiffante. 

O N s'écarte , on  s'unit , on  marche  en  divers  corps  ; 
Un  efprit  fcul  préfide  à ces  vafles  refforts. 

Montai  revoie  au  prince  , il  le  fuit , il  l cfcorte  ; 

Il  pare  en  lui  parlant  plus  d'un  coup  qu'on  lui  porte  : 
Mais  il  ne  permet  pas  à fes  floïques  mains 
De  fe  fouiller  du  fang  des  malheureux  humains. 
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De  fon  roi  feulement  fon  ame  efl  ocupée  , 

Pour  fa  defenfe  feule  il  a tiré  l'épée  ; 

Et  fon  rare  courage  , ennemi  des  combats , 

Sait  afronter  la  mort  et  ne  la  donne  pas. 

D e Turenne  déjà  la  valeur  indomptée 
RepoufTait  de  Nemours  la  troupe  épouvantée. 

D’Ailli  portait  partout  1a  crainte  et  le  trépas  , 

DAilli  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats , 

Et  qui  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle 
Reprend  rnalgTé  fon  âge  une  force  nouvelle. 

Un  feul  guerrier  s'opofe  à fes  coups  menaçans  : 

C’efl  un  jeune  héros  à la  fleur  de  fes  ans  , (g) 

Qui , dans  cette  journée  illuflre  et  meurtrière  , 
Commençait  des  combats  la  fatale  cariére. 

D'un  tendre  himen  à peine  il  goûtait  les  apas  ; 

Favori  des  Amours , il  fortait  de  leurs  bras  ; 

Honteux  de  nette  encor  fameux  que  par  fes  charmes , 
Avide  de  la  gloire , il  volait  aux  alarmes. 

Ce  jour  fa  jeune  époufe  , en  aeufant  le  Ciel , 

En  déteflant  la  Ligue  ; et  ce  combat  mortel , 

Arma  fon  tendre  amant , et  d'une  main  tremblante 
Atacha  triflement  fa  cuirafTe  pefante , 

Et  couvrit  en  pleurant , d un  cafque  précieux , 

Ce  front  fi  plein  de  grâce , et  fi  cher  à fes  yeux. 

I l marche  vers  d'Ailli  dans  fa  fureur  guerrière  , 

Parmi  des  tourbillons  de  fiârne , de  pouffiére  , 

A travers  les  bleflès , les  morts  et  les  moutans. 

De  leurs  courtiers  fougueux  tous  deux  preflent  les  flancs , 
Tous  deux  fur  l'herbe  unie , et  de  fang  colorée , 

S'élancent  loin  des  rangs  d une  courfe  allurce. 
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Sanglans , couverts  de  fer , et  la  lance  à la  main  , 

D'un  choc  épouvantable  ils  fe  frapent  foudain. 

La-terre  en  retentit , leurs  lances  font  rompues  : 

Comme  en  un  ciel  brûlant  deux  effroyables  nues , 

Qui , portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs , 

Se  heurtent  dans  les  airs , et  volent  fur  les  vents  ; 

De  leur  mélange  affreux  les  éclairs  rejaillifTent  ; 

La  foudre  en  efl  formée , et  les  mortels  frémifTent. 

Mais  loin  de  leurs  courficrs , par  un  fubit  effort , 

Ces  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort. 

Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 

La  Difcorde  acourut , le  démon  de  la  guerre , 

La  Mort  pâle  et  fanglante  , étaient  à fes  côtés  : 

Malheureux , fufpendca  vos  coups  précipités  ! 

Mais  un  deflin  funefle  cnflâme  leur  courage  ; 

Dans  le  coeur  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  pafTagc , 

Dans  ce  cœur  ennemi  qu'ils  ne  connaiffcnt  pas. 

Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats  ; 

Sous  les  coups  redoublés  leur  cuiraffe  étincelle  ; 

Leur  fang  qui  rejaillit  rougit  leur  main  cruelle  ; 

I.eur  bouclier , leur  calque , arêtant  leur  effort , 

Pare  encor  quelques  coups  , et  repoulfe  la  mort. 

Chacun  deux  étonné  de  tant  de  réfiflance 
Refpcctait  fon  rival , admirait  fa  vaillance. 

Enfin  le  vieux  d'Ailli , par  un  coup  malheureux , 

Fait  tomber  à fes  piés  ce  guerrier  généreux. 

Ses  yeux  font  pour  jamais  fermés  à la  lumière  ; 

Son  cafque  auprès  de  lui  roule  fur  la  pouffiére. 

D'Ailli  voit  fon  vifage  ; ô défefpoir  ! ô cris  ! 

Il  le  voit , il  l'embrafTe , hélas  ! c'était  fon  fils. 

Le 
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Le  père  infortuné , les  yeux  baignés  de  larmes , 
Tournait  contre  fon  fein  fes  paricidcs  armes  ; 

On  l'arête,  on  s'opofe  à fa  jufte  fureur; 

Il  s'arrache  en  tremblant  de  ce  lieu  plein  d'horreur  ; 
Il  dételle  à jamais  fa  coupable  victoire  ; 

Il  renonce  à la  Cour , aux  humains , à la  gloire  ; 

Et  fe  fuyant  lui-même , au  milieu  des  déferts , 

Il  va  cacher  fa  peine  au  bout  de  l'univers. 

Là  , foit  que  le  foleil  rendit  le  jour  au  monde  , 

Soit  qu'il  finît  fa  courfe  au  vafte  fein  de  l'onde , 

Sa  voix  fefait  redire  aux  Echos  atendris 
Le  nom , le  trille  nom  de  fon  malheureux  fils. 

D u héros  expirant  la  jeune  et  tendre  amante , 
Par  la  terreur  conduite , incertaine , tremblante , 
Vient  d’un  pié  chancelant  fur  ces  funeftes  bords  : 
Elle  cherche , elle  voit  dans  la  foule  des  morts , 

Elle  voit  fon  époux  , elle  tombe  éperdue  ; 

Le  voile  de  la.  mort  fe  répand  fur  fa  vue  : 

Eft-ce  toi , cher  amant  ?....  Ces  mots  interrompus , 
Ces  cris  demi-formés  ne  font  point  entendus  ; 

Elle  rouvre  les  yeux  , fa  bouche  preffe  encore 
Par  fes  derniers  baifers  la  bouche  quelle  adore  ; 

Elle  tient  dans  fes  bras  ce  corps  pâle  et  fanglant , 

Le  regarde  , foupire , et  meurt  en  l’cmbralTant. 

PERE,  époux  malheureux , famille  déplorable , 
Des  fureurs  de  ces  tems  exemple  lamentable  î 
PuilTe  de  ce  combat  le  fouvenir  affreux 
Exciter  la  pitié  de  nos  derniers  neveux , 

Arracher  à leurs  yeux  des  larmes  falutaires , 

Et  qu'ils  n’imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères  ! 
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MAIS  qui  fait  fuir  ainfi  ces  Ligueurs  difperfés? 

Quel  héros  ou  quel  Dieu  les  9 tous  renverfés  ? 

C'eft  le  jeune  Biron  ; c’eft  lui  dont  le  courage 
Parmi  leurs  bataillons  s'était  fait  un  palTage. 

D Aumale  les  voit  fuir , et  bouillant  de  courroux , 
n Arêtez  , revenez. . . . lâches , ou  courez-vous  ? 

Vous , fuir  ! vous , compagnons  de  Mayenne  et  de  Guife 
Vous  qui  devez  venger  Paris , Rome  et  l'Eglife  ! 
Suivez-moi , rapelez  votre  antique  vertu  ; 

Combatcz  fous  d'Aumale  , et  vous  avez  vaincu.  ” 

Aussitôt  fccouru  de  Bcauvau  , de  Foiïeufc , 

Du  farouche  Saint-Pol , et  même  de  Joyeufe  , 

Il  raflémble  avec  eux  ces  bataillons  épars , 

Qu'il  anime  en  marchant  du  feu  de  fes  regards. 

La  fortune  avec  lui  revient  dun  pas  rapide  : 

Biron  foutient  envain  , d'un  courage  intrépide , 

Le  cours  précipité  de  ce  fougueux  torrent  ; 

Il  voit  à fes  côtés  Parabère  expirant  ; 

Dans  la  foule  des  morts  il  voit  tomber  Feuquière  ; 

Nede  , Clermont , d'Angennc  ont  mordu  la  pouffière  : 

Percé  de  coups  lui-même  il  cd  près  de  périr 

C'était  ainfi , Biron  , que  tu  devais  mourir. 

Un  trépas  fi  fameux  , une  chute  fi  belle , 

Rendait  de  ta  vertu  la  mémoire  immortelle.  (A) 

Le  généreux  Bourbon  fut  bientôt  le  danger 
Où  Biron  trop  ardent  venait  de  s'engager. 

Il  l'aimait , non  en  roi , non  en  maître  févèrc , 

Qui  foufre  qu’on  afpire  à l'honneur  de  lui  plaire , 

Et  de  qui  le  cœur  dur , et  l indexible  orgueil 
Croit  le  fang  d'un  fujet  trop  payé  d’un  coup  d'œil. 
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Henri  de  l'amitié  fcntit  les  nobles  dames  : ' 

Amitié , don  du  Ciel , plaifir  des  grandes  âmes , 

Amitié  que  les  Tois , ces  illu lires  ingrats , 

Sont  allez  malheureux  pour  ne  connaître  pas  ! 

Il  court  le  fccourir  ; ce  beau  feu  qui  le  guide 
Rend  fou  bras  plus  puiffant , et  l'on  vol  plus  rapide. 

Biron  , qu'environnaient  les  ombres  de  la  mort , (1  8) 
A l afpect  de  fon  roi  lait  un  dernier  effort  ; 

Il  rapelle  à fa  voix  les  redes  de  fa  vie  ; 

Sous  les  coups  de  Bourbon  tout  s'écarte , tout  plie  ; 

Ton  roi , jeune  Biron  , t'arrache  à ces  foldats  , 

Dont  les  coups  redoublés  achevaient  ton  trépas  : 

Tu  vis  ; fonge  du  moins  à lui  reder  üdelle. 

U N bruit  affreux  s’entend  : la  Difcorde  cruelle , 

Aux  vertus  du  héros  opofant  fes  fureurs , 

D'une  rage  nouvelle  embrâfe  les  Ligueurs. 

Elle  vole  à leur  tête , et  fa  bouche  fatale 
Fait  retentir  au  loin  fa  trompette  infernale. 

Par  ces  fons  trop  connus  d’Aumale  eft  excité  ; 

Audi  promt  que  le  trait  dans  les  airs  emporté, 

11  cherchait  le  héros , fur  lui  feul  il  s'élance  ; 

Des  Ligueurs  en  tumulte  une  foule  s'avance. 

Tels  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas. 

Ces  animaux  hardis , nouris  pour  les  combats , 

Fiers  cfclaves  de  l'homme  , et  nés  pour  le  carnage  , 

Preffent  un  fanglier , en  raniment  la  rage  ; 

Ignorant  le  danger , aveugles , furieux  , 

Le  cor  excite  au  loin  leur  indinct  belliqueux  ; 

Les  antres , les  rochers , les  monts  en  retentiflent  : 

Ainfi  contre  Bourbon  mille  ennemis  s'unifient  : 
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Il  eft  feul  contre  tous , abandonné  du  fort , 

Acablé  par  le  nombre , entoure  de  la  mort. 

Louis  du  haut  des  cieux , dans  ce  danger  terrible , 

Donne  au  héros  qu'il  aime  une  force  invincible  ; 

Il  efl  comme  un  rocher , qui , menaçant  les  airs , 

Rompt  la  courfe  des  vents,  et  repoufle  les  mers. 

Qui  pourail  exprimer  le  fang  et  le  carnage 
Dont  l'Eure  en  ce  moment  vit  couvrir  fon  rivage  P 

O vous , Mânes  fànglans  du  plus  vaillant  des  rois , 
Eclairez  mon  efprit , et  parlez  par  ma  voix  ! 

Il  voit  voler  vers  lui  la  nobleflc  fidclle  ; 

Elle  meurt  pour  fon  roi , fon  roi  combat  pour  elle. 
L'effroi  le  devançait , la  mort  fuivait  fes  coups , 

Quand  le  fougueux  Egmont  s'ofrit  à fon  courroux.  (») 

Long-tems  cet  étranger,  trompé  par  fon  courage, 
Avait  cherché  le  roi  dans  l'horreur  du  carnage  : 

Dût  fa  témérité  le  conduire  au  cercueil , 

L'honneur  de  le  combatre  irritait  fon  orgueil. 

»»  Viens , Bourbon  , criait-il , viens  augmenter  ta  gloire  ; 
Combatons , c’ell  à nous  de  fixer  la  victoire.  i> 

Comme  il  difait  ces  mots , un  lumineux  éclair , 

Meffager  des  Dcllins , fend  les  plaines  de  l'air. 

L’arbitre  des  combats  fait  gronder  fon  tonnerre  ; 

Le  foldat  fous  fes  piés  fentit  trembler  la  terre. 

DEgmont  croit  que  les  Cieux  lui  doivent  leur  apui , 
Qu'ils  défendent  fa  caufe , et  combatent  pour  lui , 

Que  la  nature  entière,  atentive  à fa  gloire. 

Par  la  voix  du  tonnerre  annonçait  fa  victoire. 

DEgmont  joint  le  héros,  il  l'ateint  vers  le  flanc  ; 

Il  triomphait  déjà  d’avoir  verfé  fon  fang. 
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Le  roi  qu'il  a blette  voit  Ton  péril  fans  trouble;  (ig) 
Ainfi  que  le  danger  fou  audace  redouble  : 

Son  grand  cœur  s'aplaudit  d'avoir  au  champ  d'honneur 
Trouvé  des  ennemis  dignes  de  fa  valeur. 

Loin  de  le  retarder  , fa  bleffure  l'irrite  ; 

Sur  ce  fier  ennemi  Bourbon  fc  précipite  : 

D'Egmont  d'un  coup  plus  sûr  e(l  renverfé  foudain  ; 

Le  fer  étincelant  fe  plongea  dans  fon  fein. 

Sous  leurs  piés  teints  de  fang  les  chevaux  le  foulèrent  ; 
Des  ombres  du  trépas  fes  yeux  s'envelopérent  ; 

Et  fon  ame  en  courroux  s’envola  chez  les  morts , 

Où  lafpect  de  fon  père  excita  fes  remors.  (k) 

Espagnols  tant  vantés,  troupe  jadis  fi  fière. 

Sa  mort  anéantit  votre  vertu  guerrière  ; 

Pour  la  première  fois  vous  connûtes  la  peur. 
L'étonnement , l'efprit  de  trouble  et  de  teneur 
S'empare  en  ce  moment  de  leur  troupe  alarmée  : 

Il  parte  en  tous  les  rangs , il  s'étend  fur  l'armce  ; 

Les  chefs  font  effrayés  , les  foldats  éperdus  ; 

L'un  ne  peut  commander , l'autre  n’obéit  plus. 

Ils  jettent  leurs  drapeaux  , ils  courent  , fc  renverferit , 
Pouffent  des  cris  affreux , fe  heurtent , fe  difpcrfcnt. 

Les  uns  fans  réfirtance  à leur  vainqueur  oferts  , 
Fléchiffcnt  les  genoux  , et  demandent  des  fers. 

D’autres  d'un  pas  rapide  évitant  fa  pourfuite  , 

Jufqu'aux  rives  de  l'Eure  emportés  dans  leur  fuite, 

Dans  les  profondes  eaux  vont  fe  précipiter , 

Et  courent  au  trépas  qu'ils  veulent  éviter  : 

Les  flots  couverts  de  morts  interrompent  leur  courte , 
Et  le  fleuve  fanglant  remonte  vers  fa  fourcc. 
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Mayenne  en  ce  tumulte  incapable  dcffroi  , 
Afligc , mais  tranquile , et  maître  encor  de  foi , 

Voit  d'un  ccil  affuré  fa  fortune  cruelle  , 

El  tombant  fous  fes  coups  fonge  à triompher  d'elle. 
D'Aumale  auprès  de  lui , la  fureur  dans  les  yeux  , 
Acufait  les  Flamands , la  fortune , et  les  Cicux. 

>i  Tout  eft  perdu  , dit-il , mourons , brave  Mayenne.  >* 
»>  Quitcz , lui  dit  fon  chef,  une  fureur  G vaine  ; 

Vivez  pour  un  parti  dont  vous  êtes  l'honneur  , 

Vivez  pour  réparer  fa  perte  et  fon  malheur  : 

Que  vous  et  Bois-Dauphin , dans  ce  moment  funefte  , 
De  nos  foldats  épars  affemblent  ce  qui  relie. 
Suivcz-moi , l'un  et  l'autre  , aux  remparts  de  Paris  ; 

De  la  Ligue  en  marchant  Tamaffez  les  débris  ; 

De  Coligni  vaincu  furpaffons  le  courage.  » 

D'Aumale  en  l'écoutant  pleure  et  frémit  de  rage. 
Cet  ordre  qu'il  dételle , il  va  l'exécuter  : 

Semblable  au  Ger  lion  qu'un  Maure  a fu  dompter , 

Qui , docile  à fon  maître  , à tout  autre  terrible  , 

A la  main  qu'il  connait  foumet  fa  tête  horrible , 

Le  fuit  d un  air  affreux  , le  Hâte  en  rugiffant , 

Et  paraît  menacer  même  en  obéiffant. 

Mayenne  cependant , par  une  fuite  promtc  , 
Dans  les  murs  de  Paris  courait  cacher  la  honte. 

Henri  victorieux  voyait  de  tous  côtés 

Les  Ligueurs  fans  défenfe  implorant  les  bontés.  (/) 

Des  cieux  en  ce  moment  les  voûtes  s'entrouvrirent  : 
Les  Mânes  des  Bourbons  dans  les  airs  defeendirent. 
Louis  au  milieu  d'eux , du  haut  du  Grmament , 

Vint  contempler  Henri  dans  ce  fameux  moment , 
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Vint  voir  comme  il  faurait  ufer  de  la  victoire  , 

Et  s'il  achèverait  de  mériter  fa  gloire. 

Ses  foldats  près  de  lui , d'un  oeil  plein  de  courroux  , 
Regardaient  ces  vaincus  échapés  à leurs  coups. 

Les  captifs  en  tremblant , conduits  en  la  préfcnce , 
Atendaicnt  leur  arêt  dans  un  profond  filence. 

Le  mortel  défefpoir,  la  honte,  la  .terreur , 

Dans  leurs  yeux  égarés  avaient  peint  leur  malheur. 
Bourbon  tourna  fur  eux  des  regards  pleins  de  grâce , 

Où  régnaient  à la  fois  la  douceur  et  l'audace  : 

»>  Soyez  libres , dit-il  ; vous  pouvez  déformais 
Relier  mes  ennemis , ou  vivre  mes  fujets. 

Entre  Mayenne  et  moi  rcconnaillez  un  maître  ; 

Voyez  qui  de  nous  deux  a mérité  de  l'être  : 

Efclaves  de  la  Ligue , ou  compagnons  d'un  roi , 

Allez  gémir  fous  elle , ou  triomphez  fous  moi  : 

Choififfez.  )>  A ces  mots  d’un  roi  couvert  de  gloire , 

Sur  un  champ  de  bataille  , au  fein  de  la  victoire , 

On  voit  en  un  moment  ces  captifs  éperdus , 

Contens  de  leur  défaite , heureux  d'être  vaincus. 

Leurs  yeux  font  éclairés , leurs  cœurs  n'ont  plus  de  haine  ; 
Sa  valeur  les  vainquit , fa  vertu  les  enchaîne 
Et  s’honorant  déjà  du  nom  de  fes  foldats  , 

Pour  expier  leur  crime  ils  marchent  fur  fes  pas. 

Le  généreux  vainqueur  a celfé  le  carnage  ; 

Maitre  de  fes  guerriers , il  fléchit  leur  courage. 

Ce  n'efl  plus  ce  lion , qui  tout  couvert  de  fang , 

Portait  avec  l'effroi  la  mort  de  rang  en  rang: 

C'efl  un  Dieu  bienfefant  qui , biffant  fon  tonnerre , (m) 
Enchaîne  Ja  tempête , et  confole  la  terre. 
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Sur  ce  front  menaçant , terrible , enfanglanté , 

La  Paix  a mis  les  traits  de  la  lércnité. 

Ceux  à qui  la  lumière  était  prefque  ravie , 

Par  fes  ordres  humains  font  rendus  à la  vie  ; 

Et  fur  tous  leurs  dangers  , et  fur  tous  leurs  befoins , 
Tel  qu'un  père  atentif,  il  étendait  fes  foins. 

Du  vrai  comme  du  faux  la  promte  melTagére, 
Qui  s'acroît  dans  fa  courfe , et  d'une  aile  légère. 

Plus  promte  que  le  tems , vole  au  delà  des  mers , 

PalTe  d'un  pôle  à l'autre , et  remplit  l'univers  : 

Ce  monllre  compofé  d’yeux,  de  bouches,  d'oreilles,  \ 
Qui  célébré  des  rois  la  honte  ou  les  merveilles , 

Qui  raflcmble  fous  lui  la  curioftté, 

L'cfpoir , l’effroi , le  doute , et  la  crédulité  , 

De  fa  brillante  voix , trompette  de  la  gloire  , 

Du  héros  de  la  France  annonçait  la  victoire. 

Du  Tage  à l’Eridan  le  bruit  en  fut  porté  ; 

Le  Vatican  fuperbe  en  fut  épouvanté. 

Le  Nord  à cette  voix  treffaillit  dallégreffe  ; 

Madrid  frémit  d’effroi , de  home  et  de  trilleffc. 

O malheureux  Paris , infidellcs  Ligueurs  ! 

O Citoyens  trompés  ! et  vous , Prêtres  trompeurs  ! 

De  quels  cris  douloureux  vos  temples  retentirent  ! 

De  cendre  en  ce  moment  vos  têtes  fe  couvrirent. 

Hélas  ! Mayenne  encor  vient  flater  vos  cfprits , 

Vaincu  , mais  plein  d'efpoir , et  maître  de  Paris  ; 

Sa  politique  habile , au  fond  de  fa  retraite , 

Aux  Ligueurs  incertains  déguifait  fa  défaite. 

Contre  un  coup  G funeflc  il  veut  les  raffurcr  ; 

En  cachant  la  difgràce , il  croit  la  réparer  ; 
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Par  cent  bruits  menfongers  il  ranimait  leur  zélc  : 

Mais  malgré  tant  de  foins , la  vérité  cruelle  , 

Démentant  à fes  yeux  fes  difcouw  impo fleurs , 

Volait  de  bouche  en  bouche  , et  glaçait  tous  les  cœurs. 

L A Difcorde  en  frémit , et  redoublant  fa  rage  : 

» Non  , je  ne  verrai  point  détruire  mon  ouvrage  , 
Dit-elle , et  n'aurai  point , dans  ces  murs  malheureux  , 
Verfé  tant  de  poifons  , alumé  tant  de  feux  , . 

De  tant  de  flots  de  fang  cimenté  ma  puiffance  , 

Pour  laitier  à Bourbon  l’empire  de  la  France. 

Tout  terrible  qu’il  eft , j'ai  l'art  de  l afaiblir  ; 

Si  je  n’ai  pu  le  vaincre , on  le  peut  amolir. 

N'opofons  plus  d'efforts  à fa  valeur  fuprême  : 

Henri  n'aura  jamais  de  vainqueur  que  lui-mcmc. 

C'cfl  fon  cœur  qu’il  doit  craindre , et  je  veux  aujourdui 
Lataquer  , le  combatte  , et  le  vaincre  par  lui.  u 
Elle  dit  ; et  foudain  , des  rives  de  la  Seine , 

Sur  un  char  teint  de  fang , atelé  par  la  Haine  , 

Dans  un  nuage  épais  qui  fait  pâlir  le  jour , 

Elle  part , elle  vole , et  va  trouver  l'Amour. 


Fin  du  huitième  Chant. 
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CHANT  IX, 


Dejcriplion  du  Temple  de  l'Amour  : la  Difcorde  implore  fort 
pouvoir  pour  amolir  le  courage  d'Henri  IV.  Ce  hcros  ejl 
retenu  quelque  tenu  auprès  de  madame  d'EJlrces , fi  célèbre 
fous  le  nom  de  la  belle  Gabrielle.  Mornai  l'arrache  à fort 
amour , et  le  roi  retourne  à fon  armée. 

Sur  les  bords  fortunés  de  l'antique  Idalie , 

Lieux  où  finit  l'Europe  et  commence  l'Afïe, 

S'élève  un  vieux  palais  refpccté  par  les  tems  : (i) 

La  Nature  en  polà  les  premiers  londemcns; 

Et  l'Art , ornant  depuis  fa  fimple  arcliitccture , 

Par  fes  travaux  hardis  furpafla  la  Nature. 

Là , tous  les  champs  voilîns , peuplés  de  mirtes  verts , 

N'ont  jamais  relTenti  l'outrage  des  hivers. 

Partout  on  voit  mûrir , partout  on  voit  éclore 
Et  les  fruits  de  Pomone  et  les  préfens  de  Flore  ; 

Et  la  terre  n’atend , pour  donner  fes  moiffons , 

Ni  les  vœux  des  humains,  ni  l'ordre  des  faifons.  (a) 
L'homme  y Tenable  goûter , dans  une  paix  profonde , 

Tout  ce  que  la  Nature , aux  premiers  jours  du  monde , 

De  fa  main  bienfefante  aebrdait  aux  humains  ; 

Un  éternel  repos , des  jours  purs  et  fereins , 

Les  douceurs , les  plaifirs  que  promet  l'abondance , 

Les  biens  du  premier  âge , hors  la  feule  innocence. 

On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs, 

Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs  ; 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


1 63 


CHANT  NEUVIEME. 

Les  voix  de  mille  amans , les  chants  de  leurs  maitreETes , 
Qui  célèbrent  leur  honte , et  vantent  leurs  faiblcllcs. 
Chaque  jour  on  les  voit  , le  front  paré  de  Heurs , 

De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs , 

Et  dans  l'art  dangereux  de  plaire  et  de  féduire , 

Dans  fon  temple  à l'envi  s'emprelfer  de  sinflruire. 

La  flatcufc  Efpérance,  au  front  toujours  ferein  , 

A l'autel  de  l'Amour  les  conduit  par  la  main. 

Près  du  temple  facré  les  Grâces  demi-nues 
Acordent  à leurs  voix  leurs  danfes  ingénues. 

La  molle  Volupté , fur  un  lit  de  gazons , 

Satisfaite  et  tranquile , écoute  leurs  chantons. 

On  voit  à lès  côtés  le  Millère  en  filence  , 

Le  Sourire  enchanteur , les  Soins  , la  Complaifance , 

Les  Plaifirs  amoureux , et  les  tendres  Defirs , 

Plus  doux  , plus  féduifans  encor  que  les  Plaifirs. 

De  ce  Temple  fameux  telle  eft  l'aimable  entrée  ; 

Mais  lorfqu'en  avançant  fous  la  voûte  facrée , 

On  porte  au  fanctuairc  un  pas  audacieux  , 

Quel  fpectacle  funelle  épouvante  les  yeux  ! 

C E n'efl  plus  , des  Plaifirs  la  troupe  aimable  et  tendre  , 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s'y  font  plus  entendre  ; 

Les  Plaintes , les  Dégoûts  , l’Imprudence  , la  Peur , 

Font  de  ce  beau  féjour  un  féjour  plein  d'horreur. 

La  fombre  Jaloufie , au  teint  pâle  et  livide , 

Suit  d'un  pié  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide  ; 

La  Haine  et  le  Courroux , répandant  leur  venin , 
Marchent  devant  fes  pas  un  poignard  à la  main. 

La  Malice  les  voit , et  d'un  fouris  perfide 
Aplaudit  en  palfant  à leur  troupe  homicide. 
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Le  Repentir  les  fuit  , déteftant  leurs  fureurs  , 

Et  baille  en  foupiram  fcs  yeux  mouillés  de  pleurs. 

C'EST  là  , c’cfl  au  milieu  de  cette  cour  affreufe  , 
Des  plaifirs  des  humains  compagne  malhcurcufe , 

Que  l'Amour  a choifi  fon  féjour  éternel. 

Ce  dangereux  enlànt , fi  tendre  et  fi  cruel , 

Porte  en  fa  faible  main  les  dcltins  de  la  terre  , (b) 
Donne , avec  un  fouris , ou  la  paix  ou  la  guerre  , 

Et  répandant  partout  fes  trompeufes  douceurs , 
Anime  l’univers , et  vit  dans  tous  les  cœurs. 

Sur  un  trône  éclatant , contemplant  lés  conquêtes, 

Il  foulait  à fes  piés  les  plus  fuperbes  têtes  ; 

Fier  de  fes  cruautés  plus  qüe  de  les  bienfaits. 

Il  fcmblait  saplaudir  des  maux  qu'il  avait  faits. 

L A Difcorde  foudain  , conduite  par  la  Rage , 

Ecarte  les  Plaifirs , s'ouvre  un  libre  paffage  ; 

Secouant  dans  fcs  mains  lés  flambeaux  alumés , 

Le  front  couvert  de  fang , et  les  yeux  enflâmés  : 

11  Mon  frère , lui  dit-elle , où  font  tes  traits  terribles  ? 
Pour  qui  réfcrves-tu  tes  flèches  invincibles  ? 

Ah  ! fl  de  la  Difcorde  alumant  le  tifon  , 

Jamais  à tes  fureurs  tu  mêlas  mon  poifbn  ; 

Si  tant  de  fois  pour  toi  j'ai  troublé  la  nature  , 

Viens , vole  fur  mes  pas , viens  venger  mon  injure. 
Un  roi  victorieux  écrâfe  mes  ferpens  ; 

Ses  mains  joignent  l'olive  aux  laurier  s triomphans. 

La  Clémence  avec  lui  marchant  d'un  pas  tranquile , 
Au  fein  tumultueux  de  la  guerre  civile , 

Va  fous  fes  étendards , flotans  de  tous  côtés , 

Réunir  tous  les  coeurs  par  moi  feule  écartés. 
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Encor  une  victoire  , et  mon  trône  eft  en  poudre. 

Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre. 

Ce  héros  va  combatte,  et  vaincre,  et  pardonner; 

De  cent  chaînes  d'airain  fon  bras  va  m'enchaîner. 

C'efl  à toi  d'arêter  ce  torrent  dans  fa  courfe. 

Va  de  tant  de  hauts  faits  empoifonner  la  fource. 

Que  fous  ton  joug , Amour , il  gémilfe , abatu  : 

Va  dompter  fon  courage  au  fein  de  la  vertu. 

C'efl  toi , tu  t'en  fouviens , toi  dont  la  main  fatale 
Fit  tomber  fans  effort  Hercule  aux  pics  d'Omphale. 

Ne  vit-on  pas  Antoine  amoli  dans  tes  fers , 

Abandonnant  pour  toi  le  foin  de  l'univers  , 

Fuyant  devant  Augufle , et  te  fuivant  fur  fonde , 

Préférer  Cléopâtre  à l'empire  du  monde  P 
Henri  te  rcfle  à vaincre  après  tant  de  guerriers  : 

Dans  fes  fuperbes  mains  va  flétrir  fes  lauriers  ; 

Va  du  mirte  amoureux  ceindre  fa  tête  altière  ; 

Endors  entre  tes  bras  fon  audace  guerrière. 

A mon  trône  ébranlé  cours  fervir  de  foutien  : 

Viens  , ma  caufc  efl  la  tienne , et  ton  régne  eft  le  mien.  » 

Ainsi  parlait  ce  monftrc , et  la  voûte  tremblante 
Répétait  les  accetis  de  fa  voix  effrayante. 

L’Amour , qui  lccoutait  couché  parmi  des  fleurs , 

D'un  fouris  fier  et  doux  répond  à fes  fureurs. 

Il  s'arme  cependant  de  fes  flèches  dorées  ; 

Il  fend  des  vafles  cieux  les  voûtes  azurées  ; 

Et  précédé  des  Jeux , des  Grâces , des  Plaiflrs , 

Il  vole  aux  champs  français  fur  l'aile  des  Zéphirs. 

Dans  fa  courfe  d'abord  il  découvre  avec  joie 
Le  faible  Simoïs , et  les  champs  où  fut  Troie,  (cj 
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Il  rit  en  contemplant  dans  ces  lieux  renommés 
La  cendre  des  palais  par  Tes  mains  confumés. 

Il  aperçoit  de  loin  ces  murs  bâtis  fur  l'onde , 

Ces  remparts  orgueilleux , ce  prodige  du  monde , 
Vende,  dont  Neptune  admire  le  defiin. 

Et  qui  commande  aux  flots  renfermés  dans  fon  fein. 

I L defeend  , il  s’arète  aux  champs  de  la  Sicile , 

Où  lui-même  infpira  Théocrite  et  Virgile , 

Où  l’on  dit  qu'autrefois , par  des  chemins  nouveaux  , 

De  l’amoureux  Alphée  il  conduiût  les  eaux. 

Bientôt  quitant  les  bords  de  l'aimable  Aréthufe , (d) 
Dans  les  champs  de  Provence  il  vole  vers  Vauclufe , ( a ) 
Afile  encor  plus  doux,  lieux  où  dans  fes  beaux  jours 
Pétrarque  foupira  fes  vers  et  fes  amours. 

Il  voit  les  murs  d'Anet  bâtis  aux  bords  de  l’Eure  : 
Lui-même  en  ordonna  la  fuperbe  llructurc  : 

Par  fes  adroites  mains  avec  art  enlacés  , 

Les  chifres  de  Diane  y font  encor  tracés.  (3) 

Sur  fa  tombe  en  paflant  les  Plaifirs  et  les  Grâces 
Répandirent  les  fleurs  qui  naiflaient  fur  leurs  traces. 

Aux  campagnes  d'Ivri  l'Amour  arive  enfin. 

Le  roi , près  d'en  partir  pour  un  plus  grand  deflein , 
Mêlant  à fes  plaifirs  l'image  de  la  guerre , 

Laiflait  pour  un  moment  repofer  fon  tonnerre. 

Mille  jeunes  guerriers  , à travers  les  guérets , 
Pourfuivaient  avec  lui  les  hôtes  des  forêts. 

L'Amour  fent  à fa  vue  une  joie  inhumaine  : 

Il  aiguife  fes  traits , il  prépare  fa  chaîne  ; 

H agite  les  airs  que  lui-même  a calmés  ; 

Il  parle , on  voit  foudain  les  élémens  armés. 
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D'un  bout  du  monde  à l'autre  apelant  les  orages  , 

Sa  voix  commande  aux  vents  d'aiïembler  les  nuages , 

De  verfer  ce*  torrens  fufpendus  dans  les  airs , 

Et  daporter  la  nuit , la  foudre  et  les  éclairs. 

Déjà  les  Aquilons  , à fes  ordres  fidelles , 

Dans  les  cicux  obfcurcis  ont  déployé  leurs  ailes  : 

La  plus  afïreufe  nuit  fuccéde  au  plus  beau  jour  ; 

La  Nature  en  gémit , et  reconnaît  l’Amour. 

Dans  les  filions  fangeux  de  la  campagne  humide , 

Le  roi  marche  incertain  , fans  cfcortc  et  fans  guide  : 
L'Amour  en  ce  moment  alumant  fon  (lambeau , 

Fait  briller  devant  lui  ce  prodige  nouveau. 

Abandonné  des  Tiens , le  roi , dans  ces  bois  fombres , 
Suit  cet  allre  ennemi , brillant  parmi  les  ombres  ; 

Comme  on  voit  quelquefois  les  voyageurs  troublés 
Suivre  ces  feux  ardens  de  la  terre  exhalés , 

Ces  feux  dont  la  vapeur  maligne  et  paffagére 
Conduit  au  précipice  à l'infiam  quelle  éclaire. 

Depuis  peu  la  Fortune,  en  ces  trilles  climats , 

D'une  illuflre  mortelle  avait  conduit  les  pas. 

Dans  le  fond  d'un  château  , tranquile  et  fblitaire , 

Loin  du  bruit  des  combats  elle  atendait  fon  père , 

Qui , fidelle  à fes  rois,  vieilli  dans  les  hafards, 

A^ait  du  grand  Henri  fuivi  les  étendards. 

DEllrée  était  fon  nom;  la  main  de  la  Nature,  (4) 

De  fes  aimables  dons  la  combla  fans  mefure  : 

Telle  ne  brillait  point  aux  bords  de  lEurotas  («) 

La  coupable  beauté  qui  trahit  Ménélas  ; 

Moins  touchante  et  moins  belle , à Tharfe  on  vit  paraître 
Celle  qui  des  Romains  avait  dompté  le  maître , (5) 
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Lorfque  les  habitans  des  rives  du  Cidnus , 

L’enccnfoir  à la  main , la  prirent  pour  Vénus. 

• 

Elle  entrait  dans  cet  âge , hélas  ! trop  redoutable , 

Qui  rend  des  pallions  le  joug  inévitable  : 

Son  cœur  né  pour  aimer , mais  fier  et  généreux , 

D'aucun  amant  encor  n’avait  reçu  les  vœux  : 

Semblable  en  Ton  printems  à la  rofe  nouvelle , 

Qui  renferme  en  naiffant  fa  beauté  naturelle  , 

Cache  aux  vents  amoureux  les  tréfors  de  fon  fein , 

Et  s'ouvre  aux  doux  rayons  d'un  jour  pur  et  feretn. 

* *» 

L'Amour,  qui  cependant  s'aprète  à la  furprendre, 

Sous  un  nom  fupofé  vient  près  delle  fe  rendre  : 

11  paraît  fans  Hambeau  , fans  flèches , fans  carquois  ; 

11  prend  d'un  fimple  enfant  la  figure  et  la  voix. 

„ On  a vu , lui  dit-il , fur  la  rive  prochaine , 

S’avancer  vers  ces  lieux  le  vainqueur  de  Mayenne.  » 

11  gliffait  dans  fon  cœur , en  lui  difant  ces  mots , 

Un  defir  inconnu  de  plaire  à ce  héros. 

Son  teint  fut  animé  d’une  grâce  nouvelle. 

L’Amour  s’aplaudiffait  en  la  voyant  fi  belle  ; 

Qpc  n’efpérait-il  point,  aidé  de  tant  dapas  ! 

Au  devant  du  monarque  il  conduifit  fes  pas.  {J  ) 

L'an  fimple  dont  lui-même  a formé  fa  parure , 

Paraît  aux  yeux  feduits  1 effet  de  la  nature  : „ 

L’or  de  fes  blonds  cheveux  , qui  Rote  au  gré  des  vents  , 
Tantôt  couvre  fa  gorge  et  fes  tréfors  naiffans , 

Tantôt  expofe  aux  yeux  leur  charme  inexprimable. 

Sa  modeftie  encor  la  rendait  plus  aimable  ; 

Non  pas  cette  farouche  et  trille  auflérité , 

Qui  fait  fuir  les  Amours , et  meme  la  beauté  ; 

Mais 
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Mais  cette  pudeur  douce  , innocente , enfantine  , 

Qui  colore  le  front  d'une  rougeur  divine , 

Infpire  le  refpect , enflante  les  defirs  , 

Et  de  qui  la  peut  vaincre  augmente  les  plaifirs. 

I l fait  plus  ; à l'Amour  tout  miracle  efl  podible  ; 

Il  enchante  ces  lieux  par  un  charme  invincible. 

Des  mirtes  enlacés , que  d'un  prodigue  fein 
La  terre  obéilTante  a fait  naître  foudain  , 

Dans  les  lieux  d'alentour  étendent  leur  feuillage  : 

A peine  a-t-on  palTé  fous  leur  fatal  ombrage , 

Par  des  liens  fecrets  on  fe  fent  arèter , 

On  sy  plaît  , on  s'y  trouble , on  ne  peut  les  quiter. 

On  voit  fuir  fous  cette  ombre  une  onde  cnchanterclTe  ; 

Les  amans  fortunés  , pleins  d’une  douce  ivreffe , 

Y boivent  à longs  traits  l’oubli  de  leur  devoir. 

L'Amour  dans  tous  ces  lieux  fait  fentir  fon  pouvoir: 

Tout  y paraît  changé  ; tous  les  cœurs  y foupirent  ; 

Tous  font  empoifonnés  du  charme  qu'ils  refpirent  : 

Tout  y parle  d'amour  : les  oifeaux  dans  les  champs 
Redoublent  leurs  baifers , leurs  carefTes , leurs  chants. 

Le  moifTonncur  ardent , qui  court  avant  l'aurore 
Couper  les  blonds  épis  que  l'été  fait  éclore , 

S'arête , s'inquiète  , et  pouffe  des  foupirs  ; 

Son  cœur  cil  étonné  de  fes  nouveaux  defirs  ; 

Il  demeure  enchanté  dans  ces  belles  retraites , 

Et  laiffe  en  foupirant  fes  moiffons  imparfaites. 

Prés  de  lui  la  bergère , oubliant  fes  troupeaux , 

De  fa  tremblante  main  fent  tomber  fes  fufeaux. 

Contre  un  pouvoir  fi  grand  qu'eût  pu  faire  dEflrée  ? 

Par  un  charme  indomptable  elle  était  atirée  ; 
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Elle  avait  à combatre  , en  ce  funelle  jour , 

Sa  jcunefle  , l'on  coeur  , un  héros  , et  l'Amour. 

Q_u  F.  l q^u  e teins  de  Henri  la  valeur  immortelle  , 

Vers  les  drapeaux  vainqueurs  en  fccret  le  rapelle  : 

Une  invifible  main  le  retient  malgré  lui. 

Dans  fa  vertu  première  il  cherche  un  vain  apui  : 

Sa  vertu  l'abandonne  , et  fon  ame  enivrée 

N'aime  , ne  voit , n'entend  , ne  connaît  que  d Ellrce.  [g] 

Loin  de  lui  cependant  tous  fes  chefs  étonnés 

Se  demandent  leur  prince  , et  relient  conftemés. 

Us  tremblaient  pour  fes  jours  ; aucun  deux  n'eùt  pu  croire 
Qu'on  eût  dans  ce  moment  dû  craindre  pour  fa  gloire  : 

On  le  cherchait  envain  ; fes  foldats  abatus , 

Ne  marchant  plus  fous  lui , femblaicnt  déjà  vaincus. 

Mais  le  Génie  heureux  qui  préfide  à la  France  , 

Ne  foufrit  pas  long-tems  fa  dangereufe  abfence  ; 

Il  dcfcendil  des  deux  à la  voix  de  Louis , 

Et  vint  d'un  vol  rapide  au  fecours  de  Ion  fils. 

Qu  and  il  fut  defeendu  vers  ce  trille  hémifphère  , 
Pour  y trouver  un  fage , il  regarda  la  terre  : 

Il  ne  le  chercha  point  dans  ces  lieux  révérés  , 

A lciude  , au  filence , au  jeune  confacrés  ; 

11  alla  dans  Ivri  : là  , parmi  la  licence , 

Où  du  foldat  vainqueur  s'emporte  l'infolence  , 

Lange  heureux  des  Français  fixa  fon  vol  divin 
Au  milieu  des  drapeaux  des  enfans  de  Calvin. 

Il  s'adrcfTe  à Mornai  ; c'était  pour  nous  inflruire 
Que  fou  vent  la  raifon  fufit  à nous  conduire , 

Ainfi  qu'elle  guida  chez  des  peuples  païens  , 

Marc-Aurcle  ou  Platon  , la  honte  des  chrétiens. 
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Non  moins  prudent  ami  que  philofophe  auftère  , 
Montai  fut  fart  diferet  de  reprendre  et  de  plaire  : 

Son  exemple  inflruilait  bien  mieux  que  Tes  difeours  : 
Les  folides  vertus  furent  fes  fculs  amours  : 

Avide  de  travaux  , infenfible  aux  délices , 

11  marchait  d'un  pas  ferme  au  bord  des  précipices. 
Jamais  l'air  de  la  Cour , et  fon  foufle  infecté  , 

N'altéra  de  fon  cœur  l'auflére  pureté. 

Belle  Aréthufe  , ainli  ton  onde  fortunée 
Roule  , au  fein  furieux  d'Amphitrite  étonnée  , 

Un  enflai  toujours  pur  , et  des  (lots  toujours  clairs  , 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 

L e généreux  Mornai , conduit  par  la  SagelTe , 

Part , et  vole  en  ces  lieux  où  la  douce  Moleffe 
Retenait  dans  fes  bras  le  vainqueur  des  humains , 

Et  de  la  France  en  lui  maurifait  les  dcflins. 

L'Amour  à chaque  inflant  redoublant  fa  victoire , 

Le  rendait  plus  heureux  pour  mieux  flétrir  fa  gloire  ; 
Les  plaifirs  , qui  fouvent  ont  des  termes  fi  courts , 
Partageaient  fes  momens , et  rempliflaietu  fes  jours. 
L'Amour , au  milieu  deux  , découvre  avec  colère 
A côté  de  Mornai  la  SagefTe  févère  ; 

Il  veut  fur  ce  guerrier  lancer  un  trait  vengeur  ; 

Il  croit  charmer  fes  fens , il  croit  bleffcr  fon  cœur  : 
Mais  Mornai  méprifait  fa  colère  et  fes  charmes  ; 

Tous  les  traits  iuipuifians  sémoulTaient  fur  fes  armes. 

Il  atend  qu'en  feerct  le  roi  s’ofre  à fes  yeux , 

Et  d'un  œil  irrité  contemple  ces  beaux  lieux. 

Au  fond  de  fes  jardins,  au  bord  d'une  onde  claire. 
Sous  un  mine  amoureux , aille  dû  miflere  , 
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D'Eftrée  à fon  amant  prodiguait  fes  apas  ; 

Il  languilfail  près  d’elle , il  brûlait  dans  fes  bras. 

De  leurs  doux  entretiens  rien  n altérail  les  charmes  ; 
Leurs  yeux  étaient  remplis  de  ces  heureufes  larmes , 

De  ces  larmes  qui  font  les  plaifirs  des  amans  : 

Ils  fentaient  cette  ivrelfc  et  ces  faififfemens  , 

Ces  tranfports , ces  fureurs  , qu’un  tendre  amour  infpire 
Que  lui  fcul  fait  goûter , que  lui  feul  peut  décrire. 

Les  folâtres  Plaifirs , dans  le  fein  du  repos , 

Les  Amours  enfantins  défarmaient  ce  héros  : 

L'un  tenait  fa  cuiralfe  encor  de  fang  trempée  ; 

L’autre  avait  détaché  fa  redoutable  épée , 

Et  riait  en  tenant  dans  fes  débiles  mains 
Ce  fer,  I’apui  du  trône  , et  l’effroi  des  humains. 

La  Difcorde  de  loin  infulte  à fa  faibleffc  ; 

Elle  exprime  en  grondant  fa  barbare  allégreffe  ; 

Sa  fière  activité  ménage  ces  milans  : 

Elle  court  de  la  Ligue  irriter  les  ferpens  ; 

Et  tandis  que  Bourbon  fe  repofe  et  fommeille , 

De  tous  fes  ennemis  la  rage  fe  réveille. 

Enfin  dans  ces  jardins,  où  fa  vertu  languit , 

Il  voit  Mornai  paraître  ; il  le  voit  et  rougit. 

L’un  de  l’autre  en  fecret  ils  craignaient  la  préfence. 

Le  fage  en  l’abordant  garde  un  morne  filencc  ; 

Mais  ce  filencc  même  , et  fes  regards  bai  (Tés , 

Se  font  entendre  au  prince  , et  s'expliquent  affea. 

Sur  ce  vifage  aullère , où  régnait  la  trifleffe , 

Henri  lut  aifèment  fa  honte  et  fa  faibleffc. 

Rarement  de  fa  faute  on  aime  le  témoin  : 

Tout  autre  eût  de  Mornai  mal  reconnu  le  foin.  (A) 
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» Cher  ami , dit  Le  roi , 11e  crains  point  ma  colère  : 
Qui  m'aprend  mon  devoir  efl  trop  sûr  de  me  plaire. 
Viens , le  cœur  de  ton  prince  efl  digne  encor  de  toi  ; 

Je  t'ai  vu  , c'en  efl  fait , et  tu  me  rends  à moi  ; 

Je  reprens  ma  vertu  que  l'Amour  m'a  ravie: 

De  ce  honteux  repos  fuyons  l'ignominie  ; 

Fuyons  ce  lieu  funefle , où  mon  cœur  mutiné 
Aime  encor  les  liens  dont  il  fut  enchaîné  : 

Me  vaincre  efl  déformais  ma  plus  belle  victoire. 

Parlons  : bravons  l'Amour  dans  les  bras  de  la  Gloire; 
Et  bientôt  vers  Taris  , répandant  la  terreur  , 

Dans  le  fang  cfpagnol  effaçons  mon  erreur.  » 

A ces  mots  généreux  Montai  connut  fon  maître. 

» Ceft  vpus , s'écria-t-il , que  je  revois  paraître  ; 

Vous,  de  la  France  entière  augufle  défenfeur; 

Vous,  vainqueur  de  vous-même  et  roi  de  votre  cœur  : 
L'Amour  à votre  gloire  ajoute  un  nouveau  luflre  ; 

Qui  l'ignore  efl  heureux , qui  le  dompte  efl  illuftre.  <> 

Il  dit  : le  roi  sapréte  à partir  de  ces  lieux. 

Quelle  douleur , ô ciel  ! atendrit  fes  adieux  ! 

Plein  de  l'aimable  objet  qu'il  fuit  et  qu'il  adore , 

En  condamnant  fes  pleurs  il  en  verfait  encore. 
Entraîné  par  Mornai , par  l'Amour  atiré  , 

Il  s’éloigne  , il  revient , il  part  défefpéré. 

Il  part  : en  ce  moment  d Etirée  évanouie 
Relie  fans  mouvement , fans  couleur  et  fans  vie  : 
D'une  foudainc  nuit  fes  beaux  yeux  font  couverts. 
L'Amour  qui  l'aperçut  jette  un  cri  dans  les  airs  : 

Il  s'épouvante , il  craint  qu’une  nuit  étemelle 
N'enléve  à fon  empire  une  nimphe  G belle  , 
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N'efface  pour  jamais  les  charmes  de  ces  yeux 
Qui  devaient  dans  la  France  alumer  tant  de  feux. 

11  la  prend  dans  Tes  bras  ; et  bientôt  cette  amante 
Rouvre  à fa  douce  voix  fa  paupière  mourante , 

Lui  nomme  fon  amant , le  redemande  envain  ; 

Le  cherche  encor  des  yeux , et  les  ferme  foudain. 
L'Amour , baigné  des  pleurs  qu’il  répand  auprès  d'elle  , 
Au  jour  quelle  fuyait  tendrement  la  rapcllc  : 

D'un  efpoir  féduifant  il  lui  rend  la  douceur , 

Et  foulage  les  maux  dont  lui  feul  efl  l'auteur. 

Mo  R N A I , toujours  févère,  et  toujours  inflexible  , 
Entraînait  cependant  fon  maître  trop  fcnCblc.  ' 

La  Force  et  la  Vertu  leur  montrent  le  chemin  ; 

La  Gloire  les  conduit  les  lauriers  à la  main  -, 

Et  l’Amour  indigné  , que  le  Devoir  furmonte  , 

Va  cacher  loin  d'Anet  fa  colère  et  fa  honte. 


Fin  du  neuvième  Chant. 
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CHANT  X. 

Retour  du  roi  à Jon  armée  : il  recommence  le  fiége.  Combat 
fmgulier  du  vicomte  de  Turenne  et  du  chevalier  <T Aumale. 
Famine  horrible  qui  défoie  la  ville.  Le  roi  nourit  lui-même  les 
habitans  qu'il  afflige.  Le  Ciel  récompenfe  enfin  fes  vertus. 
La  Vérité  vient  /' éclairer.  Paris  lui  ouvre  fes  portes , et  la 
guerre  ejl  finie. 

C E S moraens  dangereux  , perdus  dans  la  moleflc , (ff) 
Avaient  fait  aux  vaincus  oublier  leur  faiblelTe. 

A de  nouveaux  exploits  Mayenne  eA  préparé. 

D'un  efpoir  Tenaillant  le  Peuple  eA  enivré. 

Leur  efpoir  les  trompait  : Bourbon  , que  rien  n'arête, 
Acourt  impatient  d'achever  fa  conquête. 

Paris  épouvanté  revit  fes  étendards  : 

Le  héros,  rcpàrut  aux  piés  de  fes  remparts  ; 

De  ces  mêmes  remparts  où  fume  encor  fa  foudre. 

Et  qu’à  réduire  en  cendre  il  ne  put  fe  réfoudre , 

Quand  l’ange  de  la  France , apaifant  fon  courroux , 

Retint  fon  bras  vainqueur,  et  fufpendit  fes  coups. 

DEJA  le  camp  du  roi  jette  des  cris  de  joie; 

D'un  ce  il  dimpatience  il  dévorait  fa  proie. 

Les  Ligueurs  cependant , d'un  jufte  elfroi  troublés , 

Prés  du  prudent  Mayenne  étaient  tous  rallemblés. 

Là  d'Aumale , ennemi  de  tout  confeil  timide , 

Leur  tenait  fièrement  ce  langage  intrépide  : 
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>>  Nous  n'avons  point  encor  apris  à nous  caclier  ; 
L'ennemi  vient  à nous , c’e II  là  qu'il  faut  marcher  ; 
C'eft  là  qu'il  faut  porter  une  fureur  heureufe. 

Je  connais  des  Français  la  fougue  impétueufe  ; 

L'ombre  de  leurs  remparts  afaiblit  leur  vertu  : 

Le  Français  qu'on  ataque  ell  à demi  vaincu. 

Souvent  le  délèfpoir  a gagné  des  batailles  : 

J'atends  tout  de  nous  fculs  , et  rien  de  nos  murailles  : 
Héros  qui  m'écoutez  , volez  aux  champs  de  Mars  ; 
Peuples  qui  nous  fuivez  , vos  chefs  font  vos  remparts.  » 

I l fe  tut  à ces  mots  ; les  Ligueurs  en  filence 
Semblaient  de  fon  audace  aeufer  l'imprudence. 

Il  en  rougit  de  honte  ; et  dans  leurs  yeux  confus 
Il  lut  en  frémiflant  leur  crainte  et  leur  refus. 

»*  Hé  bien , pourfuivit-il , fi  vous  n’ofez  me  fuivre , 
Français , à cet  afront  je  ne  veux  point  furvivre. 

Vous  craignez  les  dangers  ; fcul  je  m’y  vais  ofrir , 

Et  vous  aprendre  à vaincre  , ou  du  moins  à mourir,  n 

D E Paris  à l'infiant  il  fait  ouvrir  la  porte  ; 

Du  Peuple  qui  l'entoure  il  éloigne  l'efcorte  ; 

Il  s'avance  : un  héiaut , miniftre  des  combats , 
Jufqu’aux  tentes  du  roi  marche  devant  fes  pas. 

Et  crie  à haute  voix  : o Quiconque  aime  la  gloire  , 
Qu'il  difputc  en  ces  lieux  l'honneur  de  la  victoire  : 
D'Aumale  vous  atend  ; ennemis , paraiffez.  »* 

Tous  les  chefs  , à ces  mots , d'un  beau  zélé  pouffe , 
Voulaient  contre  d'Aumale  efTayer  leur  courage  : 

Tous  briguaient  près  du  roi  cet  illufire  avantage  ; 

Tous  avaient  mérité  ce  prix  de  la  valeur  ; 

Mais  le  vaillant  Turenne  emporta  cet  honneur. 


Le 
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Le  roi  mit  dans  fes  mains  la  gloire  de  la  France. 

'»  Va  , dit-il , d‘un  fuperbe  abaider  Indolence  ; 

Combats  pour  ton  pays  , pour  ton  prince  et  pour  toi , 

Et  reçois  en  partant  les  armes  de  ton  roi.  >» 

Le  héros  à ces  mots  lui  donne  fon  épée. 

» Votre  atente  , ô grand  Roi , ne  fera  point  trompée , 

Lui  répondit  Turenne , embraffant  fes  genoux  : 

Jén  atefte  ce  fer  , et  j'en  jure  par  vous.  »> 

11  dit  ; le  roi  l'embrafle  ; et  Turenne  s'élance 
Vers  l'endroit  où  d'Aumale  , avec  impatience , 

Atcndait  qu’à  fes  yeux  un  combatant  parût. 

Le  peuple  de  Paris  aux  remparts  acourut  ; 

Les  foldats  de  Henri  près  de  lui  fe  rangèrent  : 

Sur  les  deux  combatans  tous  les  yeux  s'atachèrent  ; 
Chacun  dans  l’un  des  deux  voyant  fon  défenlèur , 

Du  gelle  et  de  la  voix  excitait  fa  valeur. 

Cependant,  fur  Paris  s'élevait  un  nuage 
Qui  femblaii  aporter  le  tonnerre  et  l'orage  ; 

Ses  flancs  noirs  et  brûlans  , tout  à coup  entrouverts  , 

"*  VomifTent  dans  ces  lieux  les  monftres  des  Enfers  , 

Le  Fanatifme  affreux , la  Difcorde  farouche  , 

La  fombre  Politique , au  cœur  faux*,  à l'œil  louche  , 

Le  démon  des  combats  refpirant  les  fureurs , 

Dieux  enivrés  de  fang  , dieux  dignes  des  Ligueurs  : 

Aux  remparts  de  la  ville  ils  fondent , ils  s'arétent  ; 

En  faveur  de  d'Aumale  au  combat  ils  s'aprétent. 

Voila  qu’au  même  inftant , du  haut  des  cicux  ouverts 
Un  ange  efl  defeendu  fur  le  trône  des  airs , 

Couronné  de  rayons , nageant  dans  la  lumière  , 

Sur  des  ailes  de  feu  parcourant  fa  carière  , 

* * 3 3 
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Et  laiflânt  loin  de  lui  l'Occident  éclairé 
Des  filions  lumineux  dont  il  cil  entouré. 

Il  tenait  d'une  main  cette  olive  facrée , 

Préfage  confolant  d une  paix  defiréc  ; 

Dans  l'autre  étincelait  ce  fer  d'un  Dieu  vengeur. 

Ce  glaive  dont  s'arma  l'ange  exterminateur , 

Quand  jadis  l'Eternei  à la  Mort  dévotante 
Livra  les  premiers-nés  d’une  race  infolente. 

A l'afpect  de  ce  glaive  , interdits , défarmés  , 

Les  monllrcs  infernaux  fcmblcnt  inanimés  ; 

La  terreur  les  enchaîne  ; un  pouvoir  invincible 
Fait  tomber  tous  les  traits  de  leur  troupe  inflexible. 
Ainfi  de  fon  autel , teint  du  fang  des  humains  , 
Tomba  ce  fier  Dagon  , ce  dieu  des  Philillins  , 

Lorfquc  du  Dieu  des  Dieux , en  fon  temple  aportée, 
A fes  yeux  éblouis  l'arche  fut  préfentée. 

Paris,  le  Roi , l'Armée , et  l'Enfer  et  les  Cieux  , 
Sur  ce  combat  illuflrc  avaient  fixé  les  yeux. 

Bientôt  les  deux  guerriers  entrent  dans  la  cariére. 
Henri  du  champ  d'honneur  leur  ouvre  la  bariére. 
Leur  bras  n'ell  point  chargé  du  poids  d'un  bouclier  ; 
Ils  ne  fe  cachent  point  fous  ces  bulles  d'acier , 

Des  anciens  chevaliers  ornement  honorable  , 

Eclatant  à 1a  vue  , aux  coups  impénétrable  ; 

Ils  négligent  tous  deux  cet  apareil  , qui  rend 
Et  le  combat  plus  long , et  le  danger  moins  gland. 
Leur  arme  efl  une  épée  ; et  fans  autre  défenle , 
Expofé  tout  entier  , l'un  et  l'autre  s'avance. 

>>  O Dieu  ! cria  Turenne  , arbitre  de  mon  roi , 
Defcens , juge  la  caufc  , et  combats  avec  moi  ; 
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Le  courage  n'eft  rien  fans  ta  main  protectrice  ; 
J'atens  peu  de  moi-même  , et  tout  de  ta  juftice.  >> 

• • 

D’Aumale  répondit  : oj'atens  tout  de  mon  bras  ; 
C'efl  de  nous  que  dépend  le  dellin  des  combats. 
Envain  l'homme  timide  implore  un  Dieu  fuprême  ; 
Tranquile  au  haut  du  ciel  il  me  laide  à moi-même  ; 
Le  parti  du  plus  jufle  efl  celui  du  vainqueur; 

Et  le  Dieu  de  la  guerre  eft  la  feule  valeur.  » 

Il  dit  ; et  d'un  regard  enflâmé  d'arrogance , 

Il  voit  de  fon  rival  la  modellc  adurance. 

Mais  la  trompette  fonne  : ils  s'élancent  tous  deux 
Us  commencent  enfin  ce  combat  dangereux. 

Tout  ce  qu'ont  pu  jamais  la  valeur  et  l'adrede  , 
L'ardeur . la  fermeté  , la  force  , la  fouplede , 

Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 

Cent  coups  étaient  portés , et  parés  à l'indant. 
Tantôt  avec  fureur  l’un  d’eux  fe  précipite , 

L'autre  d'un  pas  léger  fe  détourne  et  l'évite  ; 

Tantôt  plus  raprochés  ils  femblent  fe  faifir. 

Leur  péril  renaidant  donne  un  adieux  plaifir  ; 

On  fe  plaît  à les  voir  s'obferver , et  fe  craindre  , 
Avancer  , s'arêter , fe  mefurer  , s'ateindre  ; 

Le  fer  étincelant , avec  art  détourné , 

Par  de  feints  mouvemens  trompe  l'œil  étonné. 

Telle  on  voit  du  foleil  la  lumière  éclatante 
Brifer  fes  traits  de  feu  dans  fonde  tranfparente , 

Et  fe  rompant  encor  par  des  chemins  divers , 

De  ce  criftal  mouvant  repader  dans  les  airs. 

Le  fpectatcur  furpris , et  ne  pouvant  le  croire , 
Voyait  à tout  moment  leur  chute  et  leur  victoire. 
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D'Aumale  cft  plus  ardent , plus  fort , plus  furieux  ; 
Turenne  eft  plus  adroit , et  moins  impétueux  : 

Maître  de  tous  fes  fens , animé  fans  colère , 

* 

Il  fatigue  à loifir  fon  terrible  adverfaire. 

D'Aumale  en  vains  efforts  épuife  fa  rigueur  : 

Bientôt  fon  bras  laffé  ne  fert  plus  fa  valeur. 

Turenne,  qui  l'obferve,  aperçoit  fa  faiblcffe; 

Il  fe  ranime  alors  ; il  le  pouffe , il  le  preflè. 

Enfin  d'un  coup  mortel  il  lui  perce  le  flanc. 

D'Aumale  eft  renverfé  dans  les  flots  de  fon  fang  ; 

Il  tombe  ; et  de  l'Enfer  tous  les  monflres  frémirent  ; 

Ces  lugubres  acccns  dans  les  airs  s'entendirent  : 

» De  la  Ligue  à jamais  le  trône  eft  renverfé  ; 

Tu  l'emportes  , Bourbon , notre  régne  cft.  paffé.  » 

Tout  le  Peuple  y répond  par  un  cri  lamentable. 
D’Aumale  fans  vigueur  , étendu  fur  le  fable  , 

Menace  encor  Turenne  , et  le  menace  envain  ; 

Sa  redoutable  épée  échape  de  fa  main. 

Il  veut  parler  , fa  voix  expire  dans  fa  bouche. 

L'horreur  d'être  vaincu  rend  fon  air  plus  farouche. 

Il  fe  lève  , il  retombe , il  ouvre  un  œil  mourant  ; 

Il  regarde  Paris  , et  meurt  en  foupirant. 

Tu  le  vis  expirer , infortuné  Mayenne  ; 

Tu  le  vis , tu  frémis  , et  ta  chute  prochaine 
Dans  ce  moment  affreux  s’ofrit  à tes  cfprits. 

Cependant  des  foldats  , dans  les  murs  de  Paris , ( 1 ) 
Raportaicnt  à pas  lents  le  malheureux  d’Aumale. 

Ce  fpcctacle  fanglant , cette  pompe  fatale  , 

Entre  au  milieu  d'un  peuple  interdit , égaré  : 

Chacun  voit  en  tremblant  ce  corps  défiguré  , 
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Ce  front  fouillé  de  fang,  cette  bouche  entrouverte  , 

Cette  tête  penchée , et  de  poudre  couverte  , 

Ces  yeux  où  le  trépas  étale  fes  horreurs. 

On  n'entend  poitjt  de  cris  , on  ne  voit  point  de  pleurs  : 

La  honte  , la  pitié , l'abatement , la  crainte  , 

Etoufent  leurs  fanglots,  et  retiennent  leur  plainte  ; 

Tout  fe  tait  et  tout  tremble.  Un  bruit  rempli  d'horreur 
Bientôt  de  ce  filence  augmente  la  terreur. 

Les  cris  des  affiégeans  jufqu’ati  ciel  s'élevèrent; 

Les  chefs  et  les  foldats  près  du  roi  s'airentblèrent  : 

Ils  demandent  laffaut  ; mais  l’augufte  Louis  , (b) 

Protecteur  des  Français  , protecteur  de  fou  fils  , 

Modérait  de  Henri  le  courage  terrible. 

Ainli  des  élémcns  le  moteur  invilible 
Contient  les  Aquilons  fufpendus  dans  les  airs , 

Et  poiè  la  barière  où  fe  brifent  les  mers  : 

Il  fonde  les  cités , les  difperfe  en  ruines  ; 

Et  les  cœurs  des  mortels  font  dans  fes  mains  divines. 

Henri,  de  qui  le  Ciel  a réprimé  l’ardeur , 

Des  guerriers  qu’il  gouverne  enchaîne  la  fureur. 

Il  fentit  qu’il  aimait  fon  ingrate  patrie  ; 

Il  voulut  la  fauver  de  fa  propre  furie. 

Hat  de  fes  fujets  , promt  à les  épargner  , » 

Eux  feuls  voulaient  fe  perdre',  il  les  voulut  gagner. 

Heureux  fi  fa  bonté  , prévenant  leur  audace , 

Forçait  ces  malheureux  à lui  demander  grâce  ! 

Pouvant  les  emporter  , il  les  fait  inveDir  ; 

Il  laiife  à leurs  fureurs  le  tems  du  repentir. 

Il  crut  que  fans  afTauts  , fans  combats , fans  alarmes  , (a) 

La  difette  et  la  faim , plus  fortes  que  fes  armes , 
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Lui  livreraient  fans  peine  un  peuple  inanimé , 

Nouri  dans  l'abondance  , au  luxe  acoutumé  ; 

Qui  , vaincu  par  fes  maux , fouple  dans  l'indigence  , 
Viendrait  à fes  genoux  implorer  fa  clémence  : 

Mais  le  faux  zcle,  hélas  ! qui  ne  faurait  céder,  (c) 
Enfcigne  à tout  foulYir,  comme  à tout  hafarder. 

Les  mutins  qu'épargnait  cette  main  vengereffe. 
Prenaient  d’un  roi  clément  b vertu  pour  faibleffc  ; 

Et  fiers  de  fes  bontés , oubliant  fa  valeur , 

Ils  défiaient  leur  maître , ils  bravaient  leur  vainqueur  ; 
Ils  ofaient  infulter  à fa  vengeance  oilivc. 

Mais  lorfqu'enfin  les  eaux  de  b Seine  captive 
Cefsèrent  d'aporter  dans  ce  vafte  féjour  , 

L’ordinaire  tribut  des  moiffons  d’alentour  ; 

Quand  on  vit  dans  Paris  b Faim  pâle  et  cruelle , 
Montrant  déjà  1a  Mort  qui  marchait  après  elle  ; 

Alors  on  entendit  des  hurlemens  affreux  ; 

Ce  fuperbe  Paris  fut  plein  de  malheureux , 

De  qui  b main  tremblante  et  1a  voix  afaiblie 
Demandaient  vainement  le  fouticn  de  leur  vie. 

Bientôt  le  riche  même . après  de  vains  efforts , 
Eprouva  la  famine  au  milieu  des  tréfors. 

Ce  nctait  plus  ces  jeux  , ces  feftins  et  ces  fêtes  , 

Où  de  mirte  et  de  rofe  ils  couronnaient  leurs  têtes  ; 
Où  parmi  des  plaifirs , toujours  trop  peu  goûtés , 

Les  vins  les  plus  parfaits  , les  mets  les  plus  vantés , 
Sous  des  lambris  dorés  qu'habite  la  Molelfe  , 

De  leur  goût  dédaigneux  irritaient  1a  Pareffe. 

On  vit  avec  effroi  tous  ces  voluptueux  , 

Pâles , défigurés , et  b mort  dans  les  yeux  , 
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Périmant  de  misère  au  fein  de  l'opulence  , 

Déteftcr  de  leurs  biens  l'inutile  abondance. 

Le  vieillard  , dont  la  faim  va  terminer  les  jours  , 

Voit  fon  fils  au  berceau  qui  périt  fans  fecours. 

1 c I meurt  dans  la  rage  une  famille  entière. 

Plus  loin  des  malheureux,  couchés  fur  la  pouflîère , 

Se  difputaient  encor,  à- leurs  derniers  momens  , 

Les  relies  odieux  des  plus  vils  alimens. 

Ces  fpectres  afamés , outrageant  la  Nature  , 

Vont  au  fein  des  tombeaux  chercher  leur  nouriture. 

Des  morts  épouvantés  les  ofleraens  poudreux  , 

Ainli  qu'un  pur  froment , font  préparés  par  eux. 

Que  n’ofent  point  tenter  les  extrêmes  misères  ! 

On  les  vit  fe  nourir  des  cendres  de  leurs  pères. 

Ce  déteftablc  mets  avança  leur  trépas  , (3) 

Et  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repas. 

Ces  prêtres,  cependant , ces  docteurs  fanatiques  , • 
Qui,  loin  de  partager  les  misères  publiques. 

Bornant  à leurs  befoins  tous  leurs  foins  paternels  , 
Vivaient  dans  l'abondance  à l’ombre  des  autels  , (4) 

Du  Dieu  qu'ils  ofenfaient  ateflantla  foufrance , 

Allaient  partout  du  Peuple  animer  la  confiance. 

Aux  uns , à qui  la  Mort  allait  fermer  les  yeux  , 

Leurs  libérales  mains  ouvraient  déjà  les  Cieux  ; 

Aux  autres  ils  montraient , d'un  coup  d'œil  prophétique, 
Le  tonnerre  alumé  fur  un  prince  hérétique , 

Paris  bientôt  fauvé  par  des  fecours  nombreux  , 

Et  la  manne  du  Ciel  prête  à tomber  pour  eux. 

Hélas  ! ces  vains  apâts  , ces  promeflès  Aériles , 
Charmaient  ces  malheureux  , à tromper  trop  faciles  : 
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Par  les  prêtres  fëduits , par  les  Seize  effrayés  , 

Soumis  , prcfquc  contcns  , ils  mouraient  à leurs  pies  ; 

Trop  heureux  , en  effet , d'abandonner  la  vie. 

D'un  ramas  d'étrangers  la  ville  était  remplie  ; 

Tigres  que  nos  aïeux  noutïffaicnt  dans  leur  fein  , 

Plus  cruels  que  la  mort , et  la  guerre  et  la  faim. 

Les  uns  étaient  venus  des  campagnes  belgiques  , 

Les  autres  des  rochers  et  des  monts  helvétiques  ; 

Barbares , dont  la  guerre  efl  l'unique  métier  , (5) 

Et  qui  vendent  leur  fang  à qui  veut  le  payer. 

De  ces  nouveaux  tirans  les  avides  cohortes 
Afliégent  les  maifons  , en  enfoncent  les  portes  ; 

Aux  hôtes  effrayés  préfentent  mille  morts  ; 

Non  pour  leur  arracher  d'inutiles  tréfors  ; 

Non  pour  aller  ravir  , d'une  main  adultère  , 

Une  fille  éplorée  à fa  tremblante  mère  ; 

De  la  cruelle  faim  le  bei'oin  confumant 
Fait  expirer  en  eux  tout  autre  fentiment  ; 

Et  d'un  peu  d'aliment  la  découverte  heureufe 
Etait  l'unique  but  de  leur  recherche  affreufe. 

11  n'efl  point  de  tourment  , de  fuplice  et  d'horreur  , 

Que  pour  en  découvrir  n'inventât  leur  fureur. 

Une  femme  , ( grand  Dieu  , faut-il  à la  mémoire  (6) 
Confcrver  le  récit  de  cette  horrible  hiilpire  ! ) 

Une  femme  avait  vu  , par  ces  cccurs  inhumains  , 

Un  relie  d'aliment  arraché  de  fes  mains. 

Des  biens  que  lui  ravit  la  Fortune  cruelle  , 

Un  enfant  lui  reliait , prêt  à périr  comme  elle  : 

Furicufe  , elle  aproche  , avec  un  coutelas , 

De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendait  les  bras  ; 

Son 
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Son  enfance  , fa  voix  , fa  misère  et  fes  charmes  , 

A fa  mcre  en  fureur  arrachent  mille  larmes  ; 

Elle  tourne  fur  lui  fon  vifage  effrayé , 

Plein  d'amour  , de  regret , de  rage  , de  pitié  ; 

Trois  fois  le  fer  échape  à fa  main  défaillante. 

La  rage  enfin  l’emporte  ; et  d’une  voix  tremblante , 
Déteflant  fon  himen  et  fa  fécondité  : 

>»  Cher  et  malheureux  fils  que  mes  flancs  ont  porté  , 
Dit-elle , c’ell  envain  que  tu  reçus  la  vie  ; 

Les  tirans  ou  la  faim  l’auraient  bientôt  ravie  : 

Et  pourquoi  vivrais-tu  P pour  aller  dans  Paris , 

Errant  et  malheureux  pleurer  fur  fes  débris  ? 

Meurs  avant  de  fentir  mes  maux  et  ta  misère  ; 
Rends-moi  le  jour , le  fang  que  ta  donné  ta  mère  : 
Que  mon  fein  malheureux  te  ferve  de  tombeau  , 

Et  que  Paris  du  moins  voye  un  crime  nouveau.  «» 

E N achevant  ces  mots  , furieufe  , égarée  , 

Dans  les  flancs  de  fon  fils  fa  main  défefpérée 
Enfonce  en  frémiffant  le  paricide  acier  , 

Porte  le  corps  fanglant  auprès  de  fon  foyer , 

Et  d’un  bras  que  pouffâ  t fa  faim  impitoyable  , 
Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 

A T I R É S par  la  faim  , les  farouches  foldats , 

Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  fur  leurs  pas. 
Leur  tranfport  cft  femblable  à la  cruelle  joie 
Des  ours  et  des  lions  qui  fondent  fur  leur  proie  : 

A ienvi  l’un  de  l’autre  ils  courent  en  fureur , 

Us  enfoncent  la  porie.  O furprife  ! ô terreur  ! 

Près  d'un  corps  tout  fanglant , à leurs  yeux  fc  préfente 
Une  femme  égarée  , et  de  lang  dégoûtante. 
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i'Oui,  c'eft  mon  propre  fils  ; oui , monllres  inhumains , 
C’efl  vous  qui  dans  fon  fang  avez  trempé  mes  mains  : 

Que  la  mère  et  le  fils  vous  fervent  de  pâture  : 
Craignez-vous  plus  que  moi  d'outrager  la  Nature  ? 

Quelle  horreur  à mes  yeux  femble  vous  glacer  tous  ! 

Tigres , de  tels  fefiins  font  préparés  pour  vous.  » 

C E difeours  infenfé  , que  fa  rage  prononce , 

Eft  fuivi  d un  poignard  qu'en  fon  cœur  clic  enfonce. 

De  crainte , à ce  fpectacle , et  d'horreur  agités , 

Ces  monfires  confondus  courent  épouvantés. 

Ils  noient  regarder  cette  maifon  funelle  ; 

Ils  penfent  voir  fur  eux  tomber  le  feu  célefle  ; 

Et  le  Peuple , effrayé  de  l'horreur  de  fon  fon , 

Levait  les  mains  au  ciel , et  demandait  la  mort. 

Jusqu'aux  tentes  du  roi  raille  bruits  en  coururent  ; 

Son  cœur  en  fut  touché , fes  entrailles  s'émurent  ; 

Sur  ce  peuple  infidelle  il  répandit  des  pleurs  : 

O Dieu  , sécria-t-il , Dieu  , qui  lis  dans  les  cœurs , 

Qui  vois  ce  que  je  puis  , qui  connais  ce  que  j'ofe  , 

Des  Ligueurs  et  de  moi  tu  fépares  la  caufc. 

Je  puis  lever  vers  toi  mes  innocentes  mains  ; 
lu  le  fais  , je  tendais  les  bras  à ces  mutins  ; 

Tu  ne  m’imputes  point  leurs  malheurs  et  leurs  crimes. 

Que  Mayenne  à fon  gré  s immole  ces  victimes  ; 

Qu’il  impute , s'il  veut , des  défaflres  fi  grands 
A la  ncccflité  , l'excufe  des  tirans  ; 

De  mes  fujets  féduits  qu’il  comble  la  misère  ; 

Il  en  eft  l'ennemi , j’en  dois  être  le  père  : 

Je  le  fuis  ; c’eft  à moi  de  nourir  mes  enfans , 

Et  d’arracher  mon  peuple  à ces  loups  dévorans  : 
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Dût-il  de  mes  bienfaits  s'armer  contre  moi-même , 

Duffé-je  en  le  fauvant  perdre  mon  diadème  ; 

Qu'il  vive  , je  le  veux  , il  n'importe  à quel  piix  ; 

Sauvons-le  malgré  lui  de  fes  vrais  ennemis  ; 

Et  fi  trop  de  pitié  me  coûte  mon  empire , 

Que  du  moins  fur  ma  tombe  un  jour  on  puiflè  lire  : 

» Henri  de  les  fujets  ennemi  généreux  , 

» Aima  mieux  les  fauver  que  de  régner  fur  eux.  n 

I L dit  ; et  dans  Initiant  il  veut  que  fon  armée  (7) 
Aproche  fans  éclat  de  la  ville  afamée  ; 

Qu’on  porte  aux  citoyens  des  paroles  de  paix  . 

Et  qu'au  lieu  de  vengeance  on  parle  de  bienfaits. 

A cet  ordre  divin  fes  troupes  obéiffeht. 

Les  murs  en  ce  moment  de  peuple  fe  remplitTent. 

On  voit  fur  les  remparts  avancer  à pas  lents 
Ces  corps  inanimés , livides  et  trcmblans  ; 

Tels  qu’on  feignait  jadis  que  des  royaumes  fombres 
Les  Mages  à leur  gré  fefaient  fortir  les  ombres  , 

Quand  leur  voix  , du  Cocyte  arctant  les  torrens  , 

Apelait  les  enfers  et  les  Mânes  errans. 

Quel  etl  de  ces  mourans  l'étonnement  extrême  ! 

Leur  cruel  ennemi  vient  les  nourir  lui-même. 

Tourmentés  , déchirés  par  leurs  fiers  défenfeurs  , 

Ils  trouvent  la  pitié  dans  leurs  perfécuteurs. 

Tous  ces  évenemens  leur  femblaient  incroyables. 

Ils  voyaient  devant  eux  ces  piques  formidables , 

Ces  traits , ces  infirumens  des  cruautés  du  fort , 

Ces  lances  qui  toujours  avaient  porté  la  mort , 

Secondant  de  Henri  la  généreufc  envie  , 

Au  bout  d'un  fer  fanglanl  leur  aporter  la  vie. 
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» Sont-ce-Ià  , difaient-ils , ces  monflres  G cruels  ? 

Eft-cc-là  ce  tira»  fi  terrible  aux  mortels  , 

Cet  ennemi  de  Dieu  , qu'on  peint  fi  plein  de  rage  ? 
Hélas  ! du  Dieu  vivant  c'ell  la  brillante  image  ; 

C'ell  un  roi  bienferant , le  modèle  des  rois  ; 

Nous  ne  méritons  pas  de  vivre  fous  fes  lois. 

Il  triomphe  , il  pardonne  , il  chérit  qui  l'ofenfe. 

Puiffe  tout  notre  fang  cimenter  fa  puiïïance  ! 

Trop  dignes  du  trépas  dont  il  nous  a fauves  , 
Coufacrons-lui  ces  jours  qu'il  nous  a confervés.  »> 

D E leurs  cœurs  atendris  tel  était  le  langage  : 

Mais  qui  peut  s'affiner  fur  un  peuple  volage  , 

Dont  la  faible  amitié  s’exhale  en  vains  difeours  , 

Qui  quelquefois  s'élève , et  retombe  toujours  ! 

Ces  prêtres  dont  cent  fois  la  fatale  éloquence 
Raluma  tous  ces  feux  qui  confumaient  la  France , 

Vont  fe  montrer  en  pompe  à ce  Peuple  abatu. 
n Combatans  fans  courage  , et  chrétiens  fans  vertu  , 

A quel  indigne  apàt  vous  laiffez-vous  féduire  ! 

Ne  connaiffcz-vous  plus  les  palmes  du  martire  ? 

Soldats  du  Dieu  vivant , voulez-vous  aujourdui 
Vivre  pour  l'outrager , pouvant  mourir  pour  lui  ? 

Quand  Dieu  du  haut  des  cieux  nous  montre  la  couronne. 
Chrétiens,  n'atendons  pas  qu'un  tiran  nous  pardonne  : 
Dans  fa  coupable  fecte  il  veut  nous  réunir  : 

De  fes  propres  bienfaits  fongeons  à le  punir. 

Sauvons  nos  temples  faints  de  fon  culte  hérétique,  *1 
Ceft  ainfi  qu'ils  parlaient  ; et  leur  voix  fanatique , 
Maîtrcffc  du  vil  peuple  , et  redoutable  aux  rois  , 

Des  bienfaits  de  Henri  fêlait  taire  la  voix  ; 
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Et  déjà  quelques-uns  , reprenant  leur  furie  , 

S'acufaient  en  fecret  de  lui  devoir  la  vie.  [d] 

A travers  ces  clameurs  et  ces  cris  odieux , 

La  vertu  de  Henri  pénétra  dans  les  cieux. 

Louis , qui  du  plus  haut  de  la  voûte  divine 
Veille  fur  les  Bourbons  , dont  il  eft  l'origine , 

Connut  qu'enfin  les  tenu  allaient  être  acomplis , 

Et  que  le  Roi  des  rois  adopterait  fon  fils. 

AuJIitôt  de  fon  coeur  il  chafla  les  alarmes  ; 

La  Foi  vint  cfluyer  fes  yeux  mouillés  de  larmes  ; 

Et  la  douce  Efpérance  , et  l'Amour  paternel , 

Conduifirent  fes  pas  aux  pies  de  l'Etcmel. 

Au  milieu  des  clartés  d’un  feu  pur  et  durable  , 

Dieu  mit  avant  les  tenu  fon  trône  inébranlable. 

Le  ciel  eft  fous  fes  pies  ; de  mille  aftres  divers 
Le  cours  toujours-  réglé  l’annonce  à l'univers. 

La  Puiflance  , l'Amour  , avec  l'Intelligence, 

Unw  et  divifés , corapofent  fon  eflencc. 

Ses  Saints  , dans  les  douceurs  d une  étemelle  paix , 

D'un  torrent  de  plaifirs  enivrés  à jamais  , 

Pénétrés  de  fa  gloire , et  Remplis  de  lui-même , 

Adorent  à l’envi  fa  majefté  fupréme. 

Devant  lui  font  ces  Dieux , ces  brûlans  Séraphins  , (e) 

A qui  de  l'univers  il  commet  les  dellins. 

Il  parle  ; et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  face  ; 

Des  puilTanccs  du  fiéde  ils  retranchent  la  race  ; 

Tandis  que  les  humains , vils  jouets  de  Teneur , 

Des  confeils  éternels  aeufent  la  hauteur. 

Ce  font  eux  dont  la  main  frapant  Rome  aflèrvie  , 

Aux  fiers  enfan.s  du  Nord  ont  livré  l'Italie , 
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L’Efpagne  aux  Africains , Solime  aux  Ottomans. 

Tout  empire  efl  tombé  , tout  peuple  eut  fes  titans  : 
Mais  cette  impénétrable  et  jufte  Providence 
Ne  laide  pas  toujours  profpércr  l'infolcnce  ; 
Quelquefois  fa  bonté  , favorable  aux  humains  , 

Met  le  feeptre  des  rois  dans  d'innocentes  mains. 

L E père  des  Bourbons  à fes  yeux  fe  préfente  , 

Et  lui  parle  en  ces  mots  d'une  voix  gémidante  : 

■>  Père  de  l'univers , fi  tes  yeux  quelquefois 
Honorent  d'un  regard  les  peuples  et  les  rois , 

Vois  le  peuple  français  à fou  prince  rebelle  ; 

S'il  viole  tes  lois  , c'ed  [tour  t'être  fidelle. 

Aveuglé  par  fon  zélé  , il  te  défobéit , 

Et  penfe  te  venger  alors  qu'il  te  trahit. 

Vois  ce  roi  triomphant , ce  foudre  de  la  guerre  , 
L'exemple  . la  terreur  . et  l'amour  de  la  terre  : 

Avec  tant  de  vertu  , n'as-tu  formé  fon  coeur 
Que  pour  l'abandonner  aux  pièges  de  l'erreur  ? 
Faut-il  que  de  tes  mains  le  plus  parfait  ouvrage 
A fon  Dieu  qu'il  adore  ofre  un  coupable  hommage  ? 
Ah  ! fi  du  grand  Henri  ton  culte  ell  ignoré  , 

Par  qui  le  Roi  des  rois  veut-il  être  adoré  P 
Daigne  éclairer  ce  coeur  créé  pour  te  connaître  ; 
Donne  à 1 Eglifc  un  fils , donne  à la  France  un  maître. 
Des  Ligueurs  obdinés  confons  les  vains  projets  ; 
Rends  les  fujets  au  prince  , et  le  prince  aux  fujets  ; 
Que  tous  les  cœurs  unis  adorent  ta  judicc , 

Et  t’ofrent  dans  Paris  le  même  facrifice.  « 

L'Et  E R N E L à fes  voeux  fe  laida  pénétrer  , 

Par  un  mot  de  fa  bouche  il  daigna  l'aflurer. 
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A fa  divine  voix  les  aftres  s'ébranlèrent  ; 

La  terre  en  treflaillit , les  Ligueurs  en  tremblèrent. 

Le  roi , qui  dans  le  Ciel  avait  mis  fon  apui , 

Sentit  que  le  Très-haut  s'intérelTait  pour  lui. 

Soudain  la  Vérité  , fi  long-tcms  atenduc  , 
Toujours  chère  aux  humains , mais  fouvent  inconnue  , 
Dans  les  tentes  du  roi  defeend  du  haut  des  cicux: 
D'abord  un  voile  épais  la  cache  à tous  les  yeux  ; 

De  moment  en  moment , les  ombres  qui  la  couvrent 
Cèdent  à la  clarté  des  feux  qui  les  entrouvrent  : 
Bientôt  elle  fe  montre  à fes  yeux  fâtisfaits  , 

Brillante  d'un  éclat  qui  neblouit  jamais. 

Henri,  dont  le  grand,  coeur  était  formé  pour  elle  , 
Voit , connait , aime  enfin  fa  lumière  immortelle. 

Il  avoue  avec  foi  que  la  religion  (/) 

Eli  au  defTus  de  l'homme  et  confond  la  raifon. 

Il  reconnaît  l'Eglife  , ici-bas  corabatue  , 

L’Eglilè  toujours  une  , et  partout  étendue  ; 

Libre,  mais  fous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu. 

Dans  le  bonheur  des  Saints , la  grandeur  de  fon  Dieu. 
Le  Chrift  , de  nos  péchés  victime  renaiflantc  , 

De  fes  élus  chéris  nourituie  vivante  , 

Defeend  fur  les  autels  à les  yeux  éperdus , 

Et  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  rieft  plus. 
Son  cœur  obéifiant  fe  foumet , s'abandonne 
A ces  millères  faims , dont  Ion  cfprit  s'étonne. 

Louis  dans  ce  moment  qui  comble  fes  fouhaits, 
Louis , tenant  en  main  l'olive  de  la  paix  , 

Defeend  du  haut  des  vieux  vers  le  héros  qu'il  aime  ; 
Aux  remparts  de  Paris  il  le  conduit  lui-même. 
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Les  remparts  ébranlés  s’entr'ouvrent  à Ta  voix  ; 

Il  entre  au  nom  du  Dieu  qui  fait  régner  les  rois.  (8) 

Les  Ligueurs  éperdus , et  metant  bas  les  armes , 

Sont  aux  piés  de  Bourbon  , les  baignent  de  leurs  larmes  ; 
Les  prêtres  font  muets  ; les  Seize  épouvantés 
Envain  cherchent  pour  fuir  des  antres  écartés. 

Tout  le  Peuple , changé  dans  ce  jour  falutaire  , 
Reconnaît  fon  vrai  roi , fon  vainqueur  et  fon  père. 

DÈS  LORS  on  admira  ce  régne  fortuné , 

Et  commencé  trop  tard,  et  trop  tôt  terminé. 
L'Autrichien  trembla  ; juflement  défarmée  , 

Rome  adopta  Bourbon  , Rome  s'en  vit  aimée. 

La  Difcorde  rentra  dans  l'éternelle  nuit. 

A reconnaître  un  roi  Mayenne  fut  réduit  ; 

Et  foumetant  enfin  fon  cœur  et  fes  provinces , . 

Fut  le  meilleur  fujet  du  plus  jufte  des  princes. 


Fin  du  dixième  et  dernier  Chant. 
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(«/  tll SUf  111 , roi  «le  France,  l’un 
des  principaux  perfonnages  de  ce  poème  , 
y cft  toujours  nommé  Falots  , nom  de  la 
branche  royale  dont  il  était. 

(t)  Henri  III  (lattis)  étant  duc  d’Anjou , 
avait  commandé  les  armées  de  Charte  IX 
fon  frère  contre  les  proteflans , et  avait  gagné 
à dix-huit  ans  les  batailles  de  Jarnac  et  de 
Alonconiour. 

(3) .  Le  duc  dMnjau  fut  élu  roi  de  Pologne 
par  les  mouvemens  que  fc  donna  jean  de 
Mordue  , évêque  de  Valence , ambalfadcur 
de  France  en  Pologne  ; et  Henri  n'alla  qu’à 
regret  recevoir  cette  Couronne  : mais  ayant 
apris  en  1574  la  mort  de  Ton  frère,  il  ne 
tarda  point  à revenir  en  France. 

(4)  C'était  eux  qu'on  apclait  les  mignons 
d'/fritri  III.  Saint-Luc  s Lèvent , Vdlequitr , 
Duguqfl  et  Mengiran  , curent  part  auflî  et  à 
fa  faveur  et  à fes  débauches.  Il  cA  certain 
qu’il  eut  pour  Qucfii*  une  paflion  capable  des 
plus  grands  excès.  Dans  fa  première  jeunefle 
on  lui  avait  déjà  reproché  Tes  goûts  ; il 
avait  eu  une  amitié  fort  équivoque  pour  ce 
même  duc  de  Guife  qu’il  fit  depuis  tuer  à 
Blois.  Le  docteur  Boucher , dans  Ion  livre 
De  juflâ  Henriei  tertii  abdication* , ofc  avancer 
que  la  haine  d'Henri  III  pour  le  cardinal 
de  Gwfe , n’avait  d'autre  fondement  que  les 
refus  qu'il  en  avait  efluyes  dans  fa  jeune  lié  ; 
mais  ce  conte  reflcmble  à toutes  les  autres 
calomnies  «tout  le  livre  de  Boucher  ch  rempli. 

Henri  III  mêlait  avec  fes  mignons  la  reli- 
gion à la  débauche  ; il  fefait  avec  eux  des 


retraites,  des  pèlerinages,  et  fc  donnait  ta 
discipline.  11  inflitua  la  «m/rtrie  de  la  mort, 
foit  pour  la  mon  d’un  de  fes  mignons , foit 
pour  celle  de  la  princcflc  de  Condè , fa  mai- 
trefle  : les  capucins  et  les  minimes  étaient 
les  directeurs  des  confrères , parmi  Icfqucls 
il  admit  quelques  bourgeois  de  Paris  ; ces 
confrères  étaient  vêtus  d’une  robe  d’étamine 
noire  avec  un  capuchon.  Dans  une  autre 
confrérie  toute  contraire  , qui  était  celle  des 
pênita.s  Mânes  , il  n'admit  que  fes  courtifans. 
Il  était  perfuadé , aulli  - bien  que  certains 
léologiens  de  fon  tems  , que  ces  momcrics 
expiaient  les  péchés  d'habitude  5 on  tient 
que  les  ftatuts  de  ces  confrères , leurs  habits, 
leurs  règles  , étaient  des  emblèmes  de  fes 
amours  , et  que  le  poète  Dejfmtet , abbé  de 
Tiron  , l'un  <Æs  plus  fins  courtifans  de  ce 
tems-là  , les  avait  expliqués  dans  un  livre 
qu'il  jeta  depuis  au  feu. 

Henri  III  vivait  d'ailleurs  dans  la  moleffc 
et  dans  l'aiétcrie  d’une  femme  coquette  ; il 
couchait  avec  des  gants  d’une  peau  particu- 
lière pour  confcrver  la  beauté  de  fes  mains, 
qu’il  avait  effectivement  plus  belles  que  toutes 
les  femmes  de  fa  cour  ; il  metait  fur  fon 
virage  une  pâte  préparée  et  une  cfpéce  do 
mafque  par  deflus  : c'cfl  ainft  qu'en  parle  le 
livre  de*  Hermaphrodites  , qui  circonftancie 
les  moindres  details  fur  ion  coucher  , fur 
fon  lever  et  fur  fes  habillemens.  Il  avait 
une  exactitude  fcrupulcufe  fur  la  propreté 
dans  la  pâture  : il  était  fi  ataché  à ces  petitefies 
qu'il  chaffa  un  jour  le  duc  d'Epemon  de  fa 
préfente,  parce  qu’il  s'était  préfente  devant 
lui  fans  efearpius  blancs , et  avec  un  habit 
mal  boutonne. 
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QuWui  fut  tue  en  duel  le  «7  avril  1578. 

Louis  de  Maugiron , baron  d'Arapus , était 
t'un  des  mignons  pour  qui  Henri  III  eut  le 
plus  de  faiblefle  : c'était  un  jeune  homme 
d'un  grand  courage  et  d'une  grande  cfpé- 
rance.  Il  avait  fait  de  fort  belles  actions  au 
liège  d'Iflbire  « où  il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  un  oeil.  Cette  difgrâce  lui  lai  fiait 
encore  afTez  de  charmes  pour  être  infini- 
ment du  goût  du  roi  ; on  le  comparait  à la 
princeffc  d' Ebolt , qui,  étant  borgne  comme 
lui,  était  dans  le  même  tems  maitrefTe  de 
Thitipjx  II,  roi  d'Efpagnc.  On  dit  que  ce 
fut  pour  cette  princcflc  et  pour  Maugiron  , 
qu’un  italien  fit  ces  quatre  beaux  vers  renou- 
velés depuis  : 

Lumine  Aeon  dextro , ra/ira  ejl  Lem.Ua  finiftro  ; 

Et  peter  atfomâ  vbuert  uterçue  Beos  : 

Vint  puer , lumen  y vtvf  AoJw  toncede  fvulle  ; 

Sic  lu  Cttihf  Awr,  Jit  ail  Ula  Venta. 


Quilus  des  boucles  d’oreille  qu’il  lui  avait 
atachécs  lui-mcmc.  M.  de  l 'Etoile  dit  que 
ces  trois  mignons  moururent  fans  aucune 
religion  ; Aftiugiron  en  blafphcmant  ; Qjalut 
en  difant  à tout  moment  : Ah  ! mon  Roi  , 
mon  Roi  1 fins  dire  un  Jeu!  met  de  Jèfus-ChriJl 
tu  de  la  Vierge.  Ils  furent  enterrés  ü Saint-Paul  ; 
le  roi  leur  fit  élever  dans  cette  égltfe  trois 
tombeaux  de  marbre , fur  lcfqucls  étaient 
leurs  figures  à genoux  : leurs  tombeaux 
furent  chargés  d’épitaphes  en  profe  et  en 
vers , en  latin  et  en  français  ; on  y compa- 
rait Maugiron  à Horatius-CoeUt  et  à Ataàbet , 
parce  qu’il  était  borgne  comme  eux.  On  ne 
raportc  point  ici  ces  épitaphes  , quoiqu'elles 
ne  fc  trouvent  que  dans  les  Antiquités  de 
Paris , imprimées  fous  le  régne  d'Henri  III. 
Il  n’y  a rien  de  remarquable  ni  de  trop 
bon  dans  ces  monumens  ; ce  qu’il  y a de 
meilleur  efl  l'épitaphe  de  Quelus. 


Maugiron  fut  tué  en  fervant  Que  lus  dans 
fa  querelle. 

Paul  Stuart  de  Cauffade  de  Saint- Mt pin  , 
gentilhomme  d'auprès  de  Bordeaux  , fut 
aimé  d'Henri  III  autant  que  Qudro  e*  Afriw- 
giron,  et  mourut  d'une  manière  auffi  ttagique  ; 
il  fut  aflafiinc  le  a 1 juillet  de  b même 
année , dans  la  rue  Saint-Honoré , fur  les  onze 
heures  du  foir,  en  revenant  du  Louvre.  Il 
fut  porté  à ce  même  hôtü  de  Boifli*  où 
étaient  morts  fes  deux  amis  ; et  il  y mourut 
le  lendemain  , de  trente-quatre  bleUures  qu'il 
avait  reçues  la  veille.  Le  duc  de  Gui/e  le 
balafre  fut  foupçonné  de  cet  affaffinat,  parce 
que  Saim-Mrgrtn  s'était  vanté  d’avoir  couché 
avec  la  ducheflie  de  Guift.  Les  mémoires  du 
tems  raportent  que  le  duc  de  Mayenne  fut 
reconnu  parmi  les  afTaflins  , à fa  barbe 
large  et  à la  main  faite  en  épaule  de  mouton. 
Le  duc  de  Guift  ne  pafiait  pourtant  point 
pour  un  homme  trop  févere  fur  la  conduite 
de  fa  femme  ; et  il  n'y  a pas  d'aparcncc 
que  le  duc  de  Mayenne  , qui  n'avait  jamais 
fait  aucune  action  de  lâcheté,  fc  fût  avili 
jufqu'à  fc  mêler  dans  une  troupe  de  vingt 
affaffins  pour  tuer  un  fcul  homme. 

Le  roi  bai  fa  Saini-Mcgrin , Quelus  et  Mati- 
gnon , après  leur  mort , les  fit  rafer,  et  garda 
leurs  blonds  cheveux  ; il  ota  de  fa  main  à 


Ji'cit  injuriant  ,ftd  msrletn  patienter  tulit  ; 

11  ne  put  foufrir  un  outragr , 

Et  fûnfrit  confiaitiinem  U mort. 

[ Voyez  fur  Joy tufe  les  notes  du  troÏGéme 
chant.  J 

(5)  Henri  IV,  le  héros  de  ce  poème  , y 
efl  apclé  indifércmraent  Bourin*»  ou  Henri. 

Il  naquit  à Pau  en  Béarn , le  1 3 décembre 
i553. 

(6)  Saint  Louis  , neuvième  du  nom  , roi 
de  France,  efl  la  tige  de  la  branche  des 
Bourbons. 

(7)  Henri  IV,  roi  de  Navarc  , avait  été 
folcnnellcment  excommunié  par  le  pape 
Sixte  V des  l'an  1 585  , trois  ans  avant  l'évé- 
nement dont  il  efl  ici  queflion.  Le  pape  dans 
fa  bulle  l'apcllc  génération  bâtarde  et  deUjlaUe 
de  la  maifon  de  Bourbon  ; le  prive  , lui  et  toute 
la  maifon  de  Coude , à jamais , de  tous  leurs 
domaines  et  fiefs , et  les  déclare  furtout 
incapables  de  fucccder  à U couronne. 

Quoiqu’alors  le  roi  de  Navarc  et  le  prince 
de  Candi  fuflent  en  armes  à la  tête  des  pro-, 
teflans , le  parlement , toujours  atentif  à 
confcrvcx  l'honneur  cl  les  libertés  de  l'Etat , 
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fit  contre  cette  bulle  le*  remontrances  les  plus  (1  o’  jjuU-Céfar  étant  en  F.pire  dams  la  ville 
fortes;  et  Henri  JV  fit  afichcr  dans  Rome  , à d’Apollonic,  aujourdui  Céres  Ou  Pollina  , 
la  porte  du  Vatican  , que  Sixte , foi-difant  s’en  déroba  fccrétcmcnt , et  s'embarqua  fur 

pape,  en  avait  ment»,  et  que  c'ctait  lui*  une  petite  rivière  qui  s'apebit  aion  l’Anius. 

même  qui  était  hérétique,  fcc.  Il  fc  jeta  feul,  pendant  la  nuit , dans  une 

barque  à douze  rames,  pour  aller  lui-même 

(8) *  C'était  Henri  prince  dcCondé , fils  de  chercher  fes  troupes  qui  étaient  au  royaume 

Lattis , tué  â Jarnac.  Henri  de  Coude  était  de  Naples.  11  efluya  une  furieufe  tempête, 

l'efpérancc  du  parti  proteflant.  11  mourut  â [ Voyez  Ftularque.  J 
SaintJeand’Angcli.à  l’âge  detrcntc-cinq  ans, 

en  t 5 85.  Sa  femme,  Charlotte  de  ta  Tnmouiile,  (t  l)  C’cft  à Wcflminflerques’aflcmblc  le 
fut  aeufée  de  fa  mort.  Elle  était  greffe  de  parlement  d’Angleterre  ; il  faut  le  concours 

trois  mois  lorfque  for»  mari  mourut,  et  acoucha  de  la  chambre  des  communes,  de  celle  des 

fix  mois  après  d'Henri  de  Coude  , fécond  du  pairs , et  le  coafcntcmem  du  roi  pour  faire 

nom,  qu'une  tradition  populaire  et  ridicule  des  lois, 

fait  naître  treize  mois  apres  la  mort  defon  père. 

Larrei  » fuivi  cette  tradition  dans  Ton  (te)  I.a  tour  de  Londrc  cfi  un  vieux 
Hijloire  de  Louis  XIV , hilloirc  où  le  Hile  , la  château  bâti  près  delà  Tamifc  par  CuiflaunM 
vérité  et  le  bon  fens  font  également  négligés.  te  conquérant , duc  de  Normandie. 

(9)  Dupiejfu -Marnai,  le  plus  vertueux  et  le  (t3)  Ceux  qui  n’aprouvent  point  que 

plus  grand  homme  du  parti  proteflant , naquit  l'auteur  ait  fupofé  ce  voyage  d'Henri  IV  e n 

â Buis,  le  5 de  novembre  1549.  Il  favaii  le  Angleterre  , peuvent  dire  qu'il  ne  parait 

latin  et  le  grec  parfaitement , et  l’hébreu  pas  permis  de  mêler  ainfi  le  menfonge  à la 

autant  qu*on  le  peut  lavoir  ; ce  qui  était  un  vérité  dans  une  hilloirc  fi  récente  ; que  les  * 

prodige  alors  dans  un  gentilhomme.  11  fervit  favans  dans  l'induire  de  France  en  doivent 

fa  religion  et  fon  maître  de  fa  plume  et  de  être  choqués , et  les  ignorons  peuvent  être 

fon  épée.  Ce  fut  lui  qu 'Henri  IV , étant  roi  induits  en  erreur  ; que  fi  les  fictions  ont 

de  Navarc,  envoya  à Etijabeth , reine  d’ An*  droit  d’entrer  dans  un  poeme  épique,  il 

glctcrrc.  Il  n'eut  jamais  d'autres  indructions  faut  que  le  lecteur  les  reconnaître  aifément 

de  fon  maître  qu'un  blanc-ligne.  11  réuffit  pour  telles  ; que  quand  on  perfonnifie  les 

dans  prcfquc  toutes  fes  négociations , parce  payions , que  l’on  peint  la  Politique  et  la 

qu’il  était  un  vrai  politique  , et  non  un  Difcorde  allant  de  Rome  à Paris  , l'Amour 

intrigant.  Ses  lettres  paffent  pour  être  écrites  enchaînant  Henri  /F,  fcc.  perfonne  ne  peut 

avec  beaucoup  de  force  et  de  fageflè.  être  trompé  à ces  peintures  ; mais  que 

Lorfqu' Henri  IV  eut  change  de  religion,  lorfque  l’on  voit  Henri  /Ppaflcr  Ja  mer  pour 

Duplrjfis  - Mor nai  lui  fit  de  fanglans  reproches  demander  du  fccours  à une  princcfle  de  fa 

et  fr  retira  de  fa  cour.  On  l'apclait  le  pape  des  religion,  on  peut  croire  facilement  que  ce 

huguenots.  Tout  ce  qu'on  dit  de  Ton  caractér#'  prince  a fait  effectivement  ce  voyage;  qu'en 

dans  le  poeme,  efi  conforme  à Phifloire.  un  mot  un  tel  épifode  doit  être  moins 

La  raifon  qui  porta  l’auteur  à choifir  le  regarde  comme  une  imagination  de  poète  , 
perfonnage  de  Jfvnrai,  c’cft  cc  caractère  de  que  comme  un  menfonge  d'hiftoricn. 
philofophe  qui  n'apartient  qu'à  lui  , et  Ceux  qui  font  du  fentiment  contraire 
qti'on  trouve  dcveiopc  au  chant  huitième.  peuvent  opofer  , que  non  feulement  il  cft 

Er  fon  rare  tourne , «nom  d«  cornUu  , P'rrais  * un  P°«e  d '^rcrl  hilloire  dan,  le, 

Sai.  af.on«r  la  mort  e,  ne  U don».  (W.  '•,l“  'l1","'  fon'  P»  dcî  ùm  pnn«p.«*  . 

mais  qu  il  eft  impofliblc  de  ne  le  pas  faire  ; 

Et  au  chant  fixiéme.  qu’il  n’y  a jamais  eu  d'événement  clans  le 

11  marche  en  philofophe  un  l'honneur  le  conduit,  monde,  tellement  difpofc  par  le  hafard  , 

Condamne  le»  combat» , plaint  fon  maitre  ci  le  fuit.  qu'on  pût  en  faire  un  poeme  épique  fans  y 
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tien  changer  ; qu'il  ne  faut  pas  avoir  plus 
de  fcrupulc  dans  le  poème  que  dans  la  tra- 
gédie , où  l'on  pouffe  beaucoup  plus  loin  la 
liberté  de  ces  changemens  ; car  fi  l'on  était 
trop  fervilement  ataché  à l’iiifioirc  , on 
tomberait  dans  le  défaut  de  Lut  ni n * qui  a 
fait  une  gazette  en  vers , au  lieu  d'un  poëme 
épique.  A la  vérité , il  ferait  ridicule  de 
tranfportcr  des  evénemens  principaux  et 
dépendant  les  uiu  des  autres , de  placer  la 
bataille  d'Ivri  avant  la  bataille  de  Coutras  , 
et  la  Saint-Uarthclcmi  avant  les  baricadcs  ; 
«nais  l’on  peut  bien  faire  paffer  fccrétcmcnt 
Henri  JV en  Angleterre,  fans  que  ce  voyage, 
qu'on  fupofe  ignore  des  PariOens  mêmes , 
change.cn  tien  la  fuite  des  cvcncmcns  hif- 
toriques.  Les  mêmes  lecteurs  qui  font  cho- 
qués qu'on  lui  faffe  faire  un  trajet  de  mer 
de  quelques  lieues , ne  feraient  point  étonnes 
qu'on  le  fit  aller  en  Guicnne,  qui  cA  quatre 
fois  plus  éloignée.  Que  fi  Virgile  a fait  venir 
en  Italie  Ente,  qui  n’y  alla  jamais  ; s’il  l’a 
icndu  amoureux  de  Didon , qui  vivait  trois 
cents  ans  après  lui  ; on  peut  fans  fcrupulc 
faire  rencontrer  enfemble  Henri  IV  et  la  reine 
Elijabeth  , qui  s'eAimaicnt  l’un  l’autre  et 
curent  toujours  un  grand  defir  de  fc  voir. 
Virgile*  dira -t- on,  parlait  d'un  tems  très 
éloigne  : il  cA  vrai  ; mais  ces  événement , 
tout  recules  qu'ils  étaient  dans  l'antiquité  , 
étaient  fort  connus.  L'Iliade  et  l'IiiAoirc  de 


Canhage  étaient  aufli  familières  aux  Ro- 
mains  que  nous  le  font  les  hiAoircs  les  plus 
récentes  : il  cA  aufli  permis  & un  pocte 
français  de  tromper  le  lecteur  de  quelques 
lieues , qu’à  Virgile  de  le  tromper  de  trois 
cents  ans.  Enfin,  ce  mélange  de  l'biAoire  et 
de  la  fable  eA  une  régie  établie  et  ftrivic , 
non  feutement  dans  tous  les  poemes , mais 
dans  tous  les  romans.  Ils  font  remplis  d’avan- 
turcs  qui , à la  vérité , ne  font  pas  raportccs 
dans  l’hiiloirc,  mais  qui  ne  font  pas  démen- 
ties par  clic.  H fuBt,  pour  établir  le  voyage 
d’Hzwri  en  Angleterre,  de  trouver  un  tems 
où  l'hiAoirc  ne  donne  point  à ce  prince 
d'autres  ocupations.  Or  , il  efl  certain 
qu'aprés  la  mort  des  Givjes , Eÿnri  a pu 
faire  ce  voyage  , qui  n’cft  que  de  quinze 
jours  , au  plus , et  qui  peut  aifement  être  de 
huit.  D'ailleurs  cet  epifode  efl  d'autant  plus 
vraifcmblabtc,  que  la  reine  Lii/abtlh  envoya 
effectivement,  fix  mois  apres , à Henri  le  grand 
quatre  mille  Anglais.  De  plus , il  faut  remar- 
quer qu’ Henri  IV*  le  héros  du  poeme,  eA 
le  feul  qui  puiffe  conter  dignement  l'hiftoire 
de  la  cour  de  France  , et  qu’il  n’y  a guère 
qu' Elifabrlh  qui  puifle  l'entendre.  Enfin  , il 
s'agit  de  favoir  ü les  chofes  que  fe  difent 
Henri  IV et  la  reine  Elifabeth , font  affez  bonnes 
pour  exeufer  cette  fiction  dans  l'cfprit  de 
ceux  qui  la  condamnent  , et  pour  autorifer 
ceux  qui  l'aprouvcnt. 


Fin  des  noies  du  premier  Chant. 
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VARIANTES 

DU  CHANT  PREMIER. 


(a)  IjA  première  édition,  donnée  in-8°  en  1723  , commençait 
a in  G : 

J E chante  les  combats  et  ce  roi  généreux , 

Qui  força  les  Français  à devenir  heureux  ; 

Qui  diflipa  la  Ligge  et  fit  trembler  l ibère  ; 

Qui  fut  de  fes  fujets  le  vainqueur  et  le  pcrc  , 

Dans  Paris  fubjugué  fit  adorer  fes  lois. 

Et  fut  l'amour  du  monde  et  l'exemple  des  rois. 

Mufc , raconte-moi  quelle  haine  obflinêc 
Anna  contre  Henri  la  France  mutinée , 

Et  comment  nos  aïeux , à leur  perte  courans , 

Au  plus  jufic  des  rois  préféraient  des  tirans. 

Nous  reporterons  , au  fujet  de  cette  variante  , une  anecdote 
fingulicre. 

M.  de  Voltaire  fefait  imprimer  à l.ondre , en  1726,  une  édition 
de  la  Henriade.  Il  y avait  alors  à Londrc  un  grec  natif  de  Smyrne  , 
nommé  Dadiky . interprète  du  roi  d'Angleterre  ; il  vit  par  hafard 
la  première  feuille  du  poème,  où  élaitjCC  vers  : 

' Qui  força  les  Français  à devenir  heureux  : 

il  alla  trouver  l'auteur  , et  lui  dit  : Monficur  , je  fuis  du  pays 
d' Homère  ; il  ne  commençait  point  fes  poèmes  par  un  trait  d'cfprit , 
par  une  énigme.  L'auteur  le  crut , et  corigea  ce  commencement 
de  la  manière  qu'on  voit  aujourdui. 
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An  relie , ledition  de  1723  fut  faite  par  l'abbé  Desfontaines  fur 
un  manufciit  informe  dont  il  s était  emparé  ; et  le  même  Desfontaines 
en  fit  une  autre  à Evreux , qui  cil  extrêmement  rare , et  dans 
laquelle  il  inféra  des  vers  de  fa  façon. 

[b)  Edition  de  1723. 

Troublant  tout  dans  Paris , et  du  haut  de  fes  tours  , 

De  Rome  et  de  l'Efpagne  apclant  les  retours  ; 

De  l’autre  paraîtraient  les  foutiens  de  la  France, 

Divifcs  par  leur  feete,  unis  par  la  vengeance  : 

Henri  de  leurs  dclTeins  était  l'aine  et  l'apui  ; 
l.eurs  coeurs  impatiens  volaient  tous  après  lui. 

O11  eût  dit  que  l'armée,  à Ion  ppuvoir  foumife , 

Ne  connaîtrait  qu'un  chef  et  n'avait  qu'une  Eglife. 

Vous  le  vouliez  ainfi , grand  Dieu  , dont  les  defleins, 

Par  de  fccrcts  rcITorts , inconnus  aux  humains , 

Confondant  des  Ligués  la  fuperbe  clpérancc  , 

Dcllinaient  aux  Bourbons  l'empire  de  la  France  : 

Dijà  te  deux  partis  , ire. 

Ce  vers 

De  Rome  et  de  l'Efpagne  apclant  les  fccours , 
a été  d'abord  remplacé  par  celui-ci  : 

De  la  fuperbe  Efpagne  apelant  les  fccours. 

Enfin  dans  l'édition  de  t>75s  M.  de  Voltaire  a mis  : 

Des  foldats  de  l'Efpagne  apelant  les  fccours. 

(c)  Editions  de  1728,  1740,  &c. 


(<*) 


Ils  lavent  que  les  lois  , les  droits  facrés  du  fang, 
Que  fur  tout  la  vertu  vous  apclle  à mon  rang. 
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(d)  Edition  de  1723. 

Les  momens  nous  font  chers , et  le  vent  nous  fécondé  ; 

Allez , qu'à  mes  defleins  votre  zélé  réponde  ; 

Partez , je  vous  atens  pour  fignaler  mes  coups  : 

Qui  veut  vaincre  et  régner  ne  combat  point  fans  vous. 

Il  dit , cl  le  héros , Ire. 

( e)  Edition  de  1723. 

Déjà  des  Ncuflricns  il  franchit  la  campagne  : 

De  tous  les  favoris  Sulli  fcul  l'acompagne  ; 

Sulli , qui  dans  la  guerre  et  dans  la  paix  fameux , 

Intrépide  foldat , courtifan  vertueux  , 

Dans  les  plus  grands  emplois  ftgnalant  fa  prudence , 

Servit  également  et  fon  maître  et  la  France. 

Heureux  fi  , mieux  infiruil  de  la  divine  loi , 

Il  eût  fait  pour  fon  Dieu  ce  qu'il  fit  pour  fon  roi  ! 

A travers  deux  rochers , bc. 

L'amitié  de  M.  de  Voltaire  pour  M.  le  duc  de  Sulli  l'avait  engagé 
à donner  Sulli  pour  confident  à Henri  IV  dans  fon  poème.  Cepen- 
dant le  rôle  que  Sulli  pouvait  jouer  dans  la  Henriade  . qui  fc 
termine  à la  reddition  de  Paris  , était  trop  inférieur  à celui  qu'il 
a joué  depuis  dans  l'hiRoirc.  M.  de  Voltaire  ayant  ou  des  raifons 
très  julles  et  très  graves  de  fe  plaindre  de  M.  le  duc  de  Sulli , a 
corigè  ce  défaut , a fubftitué  le  lage  Montai  à Sulli  ; et  ne  pouvant 
le  rendre  intéreflant  en  le  fefant  agir , il  lui  a donné  ce  caractère 
original  et  fublime  qu'il  n’eût  pu  fupofer  à Sulli,  ou  à qucl- 
qu’autre  ami  d'Henri  IV,  fans  trop  s'écarter  de  l'hiftoirc. 

(/)  On  lève  l'ancre  , on  part , on  fuit  loin  de  la  terre  ; 

On  aborde  bientôt  les  champs  de  l'Angleterre  : 

Henri  court  au  rivage , et  d'un  œil  curieux 
Contemple  ces  climats  alors  aimés  des  Cicux. 

Sous  de  rufiiques  toits , les  laboureurs  tranquilcs 
Amalfem  les  tréfors  des  campagnes  fertiles  , 

Sans  craindre  qu'à  leurs  yeux  des  fuldats  inhumains 

26 
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Ravagent  ces  beaux  champs,  cultivés  par  leurs  mains. 

I.a  Paix  au  milieu  d'eux,  comblant  leur  efpérance  , 

Amène  les  Plaifirs  , enfans  de  l’Abondance. 

Peuple  heureux,  dit  Bourbon,  quand  pouront  les  François 
Voir  d'un  régne  aufli  doux  fleurir  les  jullcs  lois  ? 

Quel  exemple  pour  vous,  monarques  de  la  terre! 

Une  femme  a fermé  les  portes  de  la  Guene  ; 

Et  renvoyant  cher  vous  la  Difcorde  et  l’Horreur, 

D'un  peuple  qui  l'adore  elle  fait  le  bonheur. 

En  achevant  ces  mots  il  découvre  un  bocage , 

Dont  un  léger  zéphir  agitait  le  feuillage  : 

Flore  étalait  au  loin  Tes  plus  vives  couleurs  ; 

Une  onde  tranfparentc  y fuit  entre  les  fleurs  ; 

Une  grolt  tjl  auprès , <bc. 

(g)  11  y avait  dans  les  éditions  qui  ont  précédé  celle  de  «775  : 

Lui  fcul  cil  toujours  (labié  : envain  notre  malice 
De  fa  fainte  cité  veut  faper  l'édifice  t 
Lui-même  en  afermit  les  facrés  fondemens  , 

Ces  fondemens  vainqueurs  de  l'Enfer  et  du  tems. , 

C'cfl  à vous , grand  Bourbon , qu'il  fc  fera  connaître. 

Cette  tirade  parut  à l'auteur  plus  faite  pour  la  chaire  que  pour 
la  poëfie  , et  peu  digne  de  cette  philofophie  tolérante  qu’il  a 
toujours  annoncée.  11  faut  d'ailleurs  remarquer  que  dans  la 
Henriade  , poème  qui  fe  termine  par  la  converfton  d Henri  IV, 
le  poète  seft  toujouts  exprimé  en  catolique. 

[h)  Edition  de  1723. 

Il  embrafle  en  pleurant  ce  vieillard  vertueux  ; 

Il  s'éloigne  à regret  de  ces  paifiblcs  lieux  : 

Il  avance , il  arivc  à la  cité  fameufe 
Qu'arofe  de  fes  eaux  la  Tarnifc  orgucilleufc. 

Là  des  rois  d'Albion  efl  l'antique  féjour  ; 

Elifabcth  alors  y raflcmblait  fa  Cour. 
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L'univers  la  rcfpectc , et  le  Ciel  l'a  formée 

Pour  rendre  un  calme  heureux  à cette  île  alarmée  , 

Pour  faire  aimer  Ton  joug  à ce  peuple  indompté  , 

Qui  ne  peut  ni  fervir  ni  vivre  en  liberté. 

Le  héros  en  fecret  c fl  conduit  chez  la  reine  ; 

11  la  voit , il  lui  dit  le  fujet  qui  l'amène  ; 

Et  jufqua  la  prière  humiliant  fon  coeur, 

Dans  Tes  foumilfions  découvre  fa  grandeur. 

Quoi  ! vous  Jcrvei  Valois  ? bc. 

Le  beau  tableau  de  l’Angleterre  a été  ajouté  dans  les  éditions 
fuivantes  d'après  ce  que  M.  de  Voltaire  avait  vu  lui-mcme  dans 
cette  île  ; et  ce  tableau  refTerable  plus  à l'Angleterre  fous  George  I 
qua  l'Angleterre  fous  Ehjàbeth. 

Dans  un  poëme , on  n'cfl  obligé  de  fe  conformer  rigoureufement 
à la  vérité  hiftorique  , ni  pour  l'ordre  et  les  détails  des  laits  , ni 
meme  pour  le  caractère  des  perfonnages.  Il  fufit  de  ne  point 
s’écarter  de  l'hiftoire  dans  les  grands  événemens , et  de  ne  pas 
choquer  l'opinion  publique  fur  les  caractères  principaux.  M.  de 
Voltaire  a donc  pu  , fans  fe  contredire  , ne  donner  ici  que  des 
louanges  à Elifabeth , et  rendre  juftice  dans  fon  hidoire  à la  perfidie , 
à la  cruauté , à l'hipocriüe  de  cette  princeffe. 

(tj  Edition  de  ija3. 

Mais  n'employant  jamais  que  la  rufe  et  la  feinte, 

11  fut  mon  ennemi  par  faiblcfTc  et  par  crainte  : 

Je  l'ai  vaincu  , Madame , et  je  vais  le  venger  ; 

Le  bras  qui  l'a  puni  fauta  le  protéger. 

Dans  l'édition  de  1740  il  y avait  : 

Reine , je  parle  ici  fans  détour  et  fans  feinte  ; 

Vous  m'avez  commandé  de  bannir  la  contrainte  ; 

Et  mon  coeur,  qui  jamais  n'a  fu  fe  déguifer  , 

Prêt  à fervir  Valois,  ne  faurait  fexeufer. 

Fin  des  variantes  du  premier  Chant. 
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NOTES 

DU  CHANT  SECOND. 


(i)  Il  n'y  a que  ce  feul  chant  dan*  lequel 
l'auteur  n'ait  jamais  rien  changé , feulement 
il  a congé  deux  vers  dans  les  dernières 
éditions. 

Au  lieu  de 

Ce  mot  m’cll  cchapé  , je  pat  le  avec  fnnclûfe  , 
il  a mis  : 

Ce  mot  m'eft  cthapé  , pardonner  ma  franchife. 

Au  lieu  de 

Marqua  par  cent  combats  fon  empire  nouveau , 
il  a mis  : 

Signala  par  le  fang  fon  empire  nouveau. 

(s)  Quelques  lecteurs  peu  atemifs  pou- 
ront  s’effaroucher  de  la  hardieffe  de  ces 
expreffions.  Il  efl  juffe  de  ménager  fur  cela 
leur  fcrupulc . et  de  leur  faire  conGdcrcr 
que  les  mêmes  paroles  qui  feraient  une 
impiété  dans  la  bouche  d'un  catoliquc  , 
font  très  féames  dans  celle  d'un  roi  de 
Navaïc  ; il  était  alors  calvinifle.  Beaucoup 
de  nos  hifloriens  meme  nous  le  peignent 
flotant  entre  les  deux  religions  ; et  certai- 
nement , s'il  ne  jugeait  de  l'une  et  de  l'autre 
que  par  la  conduite  de*  deux  partis , il 
devait  fe  défier  des  deux  cultes , qui  n'étaient 
foutenus  alors  que  par  des  crimes.  On  le 
donne  ici  pour  un  homme  d'honneur  , tel 
qu’il  était , cherchant  de  bonne  foi  à s'éclai- 
rer , ami  de  la  vérité , ennemi  de  la  perfé- 
cution , et  détcAant  le  crime  partout  où  il 
fe  trouve. 

(3)  Françoii  duc  de  Guife,  apelé  commu- 
nément alors  le  grand  duc  de  Guife  , était 
père  du  balafre,  Ce  fut  lui  qui , avec  le 
cardinal  fon  frcrc , jeta  les  fondemens  de  la 


Ligue.  Il  avait  de  très  grandes  qualités,  qu'il 
faut  bien  fe  donner  de  garde  de  confondre 
avec  de  la  vertu. 

Le  prcfident  de  Thou,  ce  grand  liiAoricn, 
raporte  que  François  de  Giujt  voulut  faire 
a il  affiner  Antoine  de  N avare,  père  d'Henri  IV, 
dans  la  chambre  de  Francis  IL  H avait 
engagé  ce  jeune  roi  à permettre  ce  meurtre. 
Antoine  de  Narrare  avait  le  coeur  hardi , quoi- 
que l’cfprit  faible.  Il  fut  informé  du  com- 
plot , et  ne  laiffa  pas  d'entrer  dans  la 
chambre  où  on  devait  l'affaffiner.  S'ils  me 
tuent , dit-il  à R/infi  , gentilhomme  à lui , 
prenez  ma  ehemife  toute  Jonglante  , pot  ter-la  à 
mon  fils  et  à ma  femme , Üs  liront  dam  mon  fang 
te  qu'ils  doivent  faire  pour  me  vtngef,  François  II 
n'ofa  pas , dit  M.  de  Thon , fe  fouiller  de  ce 
crime  ; et  le  duc  de  Guife , en  fonant  de 
la  chambre  , s'écria  : Le  pauvre  roi  que  nous 
avons  ! 

(4)  M.  de  Caftelnau  , envoyé  de  France 
auprès  de  la  reine  Elifaheth , parle  ainfi  d'elle  : 

**  Cette  princeffe  avait  toutes  les  plus 
*»  grandes  qualités  qui  font  requifes  pour 
11  régner  h eu  reniement.  On  pourait  dire  de 
»*  fon  régne  ce  qui  advint  au  tems  d'AuguJU 
»»  lorfquclc  temple  de  Jauni  fut  fermé,  Scc.it 

(5)  Catherine  de  Méditis  fc  brouilla  avec 
fon  fils  Charte  IX  fur  la  fin  de  la  vie  de  ce 
prince , et  enfuite  avec  Henri  III . Elle  avait 
été  ft  ouvertement  mécontente  du  gouver- 
nement de  François  II,  qu’on  l'avait  foup- 
çonnëe  , quoiqu'injuAcmcnt , d'avoir  hâté 
la  mort  de  ce  roi. 

(6)  Dans  les  mémoires  de  la  Ligue  on 
trouve  une  lettre  de  Catherine  de  Mcdicis  au 
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prince  de  C&ndè,  par  laquelle  elle  le  remercie 
d'avoir  pris  les  armes  contre  U Cour. 

(7)  Elle  fut  aeufee  d’avoir  eu  des  intri- 
gues avec  le  vidarac  de  Chartres , mort  à la 
baftille,  et  avec  un  gentilhomme  breton 
nomme  Mofeouet. 

(S)  Quand  elle  crut  la  bataille  de  Dreux 
perdue  , et  les  proteftans  vainqueurs  : Ht 
bten , dit-elle , nous  prierons  Vitu  en  français. 

(9)  Elle  était  afTea  faible  pour  croire  à la 
magie , témoin  les  talifmans  qu'on  trouva 
après  fa  mort. 

(10)  La  bataille  de  Dreux  fut  la  première 
bataille  rangée  qui  fc  donna  entre  le  parti 
catolique  et  le  parti  proteftant.  Ce  fut  en 
i5$a. 

(1 1)  Anne  de  Monimormti , homme  opi- 
niâtre et  inflexible , le  plus  malheureux 
général  de  fon  te  ms , fait  prifonnicr  à Pavie 
et  à Dreux,  batu  à Saint-Quentin  par  Pki- 
lippe  de  Savoie , général  de  Pht/ippe  //,  fut 
enfin  blcftc  à mort  à la  bataille  dcSaim-Dcnis, 
par  un  anglais  nommé  Stuart , le  même  qui 
l'avait  pris  à la  bataille  de  Dreux. 

(i«)  Ccft  ce  même  François  de  Guife  cité 
cidcffus  , fameux  par  la  déienfe  de  Metz 
contre  Charte -Qutnt.  Il  affiégeait  les  protcf 
tans  dans  Orléans  en  »563  , lorfquc  Fvltrot 
de  Mère , gentilhomme  angoumois  , le  tua 
par  derrière  d'un  coup  de  piftolct  chargé  de 
trois  balles  empoifonnées.  Il  mourut  à l'âge 
de  quarante  quatre  ans , comblé  de  gloire 
et  regreté  des  catoÜqucs. 

( 1 3)  Antoine  de  Bourbon  , roi  de  Navire , 
père  du  plus  intrépide  et  du  plus  ferme  de 
tous  les  hommes . fut  le  plus  faible  et  le 
moins  décidé:  il  était  huguenot  et  fa  femme 
catolique  : ils  changèrent  tous  deux  de 
religion  prcfqu'cn  même  terns. 

Jeune  tf  Atbret  fut  depuis  huguenote  opi- 
niâtre ; mais  Antoine  chancela  toujours  dans 
fa  catolicité  , jufquc  là  même  qu’on  douta 
dans  quelle  religion  il  mourut.  11  porta  les 


armes  contre  les  proteftans  qu'il  aimait , et 
fervit  Catherine  de  Médieis  qu’il  dctcflait , et 
le  parti  des  Guifes  qui  l'oprimait. 

Il  fongea  à la  régence  après  la  mort  de 
François  II.  La  reine -mère  l'envoya  cher- 
cher : Je  fait , lui  dit-elle , que  uouj  prétendez 
au  gouvernement;  je  veux  que  vous  me  te  cédiez 
tout  à C heure  par  un  écrit  de  votre  main  , et  que 
vous  vous  engagiez  à me  remettre  la  régence  fi 
les  états  vous  la  déférent.  Antoine  de  Bourbon 
donna  l’écrit  que  la  reine  lui  demandait , 
et  figna  ainii  fon  déshonneur.  C'eft  à cette 
ocalïon  que  l'on  fit  ces  vers,  que  j'ai  lus 
dans  les  manuferits  de  M.  le  premier  pre- 
hdent  de  Me/mes  : 

Marc-Antoine  , qui  pouvait  être 
Le  plus  graud  feigneur  et  te  maître 
De  fan  pays  , s'oublia  tant , 

Qu'il  fe  contenta  dette  Antoine 
Servant  lâchement  une  roinc  , 

Le  Niivaxois  en  fait  autant. 

Après  la  fameufe  conjuration  d'Amboife, 
un  nombre  infini  de  gentilshommes  vinrent 
ofrir  leurs  fetvïccs  et  leurs  vies  à Antoine  de 
tfavare  ; il  fc  mit  à leur  tête  ; mais  il  les 
congédia  bientôt  , en  leur  prometant  de 
demander  grâce  pour  eux.  Songez  feulement 
à f obtenir  pour  vous , lui  répondit  un  vieux 
capitaine  ; la  nôtre  ejl  au  bout  de  nos  epées. 

11  mourut  à quarante  quatre  ans,  au  même 
âge  que  le  duc  de  Guife  % d’un  coup  d'ar- 
quebufe , reçu  dans  l'épaule  gauche  au  fiége 
de  Rouen  où  il  commandait.  Sa  mort  ariva 
le  1 7 de  novembre  1 5 6 a , le  trente  cinquième 
joui  de  fa  bleffure.  L’incertitude  qu’il  avait 
eue  pendant  fa  vie  le  troubla  dans  fes  der- 
niers momens  ; et  quoiqu'il  eut  reçu  les 
facremcns  félon  l'ufagc  de  l'Eglifc  romaine  , 
on  douta  s'il  ne  mourut  point  proteftant.  Il 
avait  reçu  le  coup  mortel  dans  la  tranchée 
dans  le  tems  qu'il  pillait.  Aufti  lui  Jit-oa 
cette  épitaphe  : 

Ami  Français  , le  prince  ici  giflant 

Vécut  fans  gloire  , et  mourut  en  pillant.  « 

Il  y en  a une  dans  M.  le  Laboureur  , qui 
rcflcmblc  à celle  - là  et  finit  par  le  même 
hémiftiche.  M.  Juneu  a (Turc  que  lorfque 
Louis , prince  de  Coadc , était  en  prifon  à 
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Orléans  , le  roi  de  Navale  fon  frère  allait 
follicitcr  le  cardinal  de  Lorraine  , et  que 
celui-ci  recevait  aflis  et  couvert  le  roi  de 
Navare , qui  lui  parlait  debout  et  nu  - tète  : 
je  ne  fai*  où  M.  Jurieu  a pu  déterrer  ce  fait, 
[ Tiré  de  t' édition  de  17*3.] 

(14)  Louis  de  Coudé  y frère  d'Antoine  roi  de 
Navare , le  feptième  et  dernier  des  enfans 
de  Charte  de  Bourbon , duc  de  Vendôme»  fut 
un  de  ces  homme*  extraordinaires  nés  pour 
le  malheur,  et  pour  la  gloire  de  leur  patrie. 
II  fut  long-tcms  le  chef  des  réformés,  et 
mourut,  comme  l'on  fait,  à Jarnac.  Il  avait 
un  bras  en  écharpe  le  jour  de  la  bataille. 
Comme  il  marchait  aux  ennemis , le  cheval 
du  comte  de  U Rochefoucauld  y fonbeaufrcrc, 
lui  donna  un  coup  de  pié  qui  lui  caffa  la 
jambe.  Ce  prince , fans  daigner  fe  plaindre, 
•’adrefla  aux  gentilshommes  qui  l'acompa- 
gnaient  î Apttnet , leur  dit-il , que  let  chevaux 
fougueux  nuifent  plus  qu'ils  ne  fervent  dans  une 
atmee.  Un  inftam  après  il  leur  dit , avec  un 
bras  en  écharpe  et  une  jambe  calice  : Le 
prince  de  Coude  ne  craint  point  de  donner  ta 
bataille , puifque  vous  U futvei.  lit  il  chargea 
dans  le  moment. 

Brantôme  dit  qu'aprés  que  le  prince  fc  fut 
rendu  piifonnier  à d' Argencc  , dans  cette 
bataille , un  très  honnête  et  très  brave  gen- 
tilhomme nommé  Mon iefquiou  , qui  ayant 
demandé  qui  c'était . comme  on  lui  dît  que 
c'était  M.  le  prince  de  Condc , dit  : TW*  » 
itifi,  mordieu  y et  lui  tira  un  coup  de  pidolct 
dans  la  tétc.  Mentfquiou  était  capitaine  des 
gardes  du  duc  ds  Anjou  y depuis  Henri  111.  Le 
comte  de  Soiffons  fils , cadet  du  prince  de 
Coude  . chercha  partout  Montefjutou  et  fes 
paretis  pour  les  facrifier  à fa  vengeance. 

Henri  IV  était  à la  journée  de  Jarnac  , 
quoiqu'il  n'eût  pas  quatorze  ans,  et  remar- 
qua les  fautes  qui  firent  perdre  la  bataille. 

Le  prince  de  Condt  était  bolTu  et  petit , 
et  cependant  plein  d'agrcracns  , fpirituel , 
t galant , aime  des  femmes.  Un  fit  fur  lui  ce 
vaudeville  : 

4 Ce  petit  homme  tant  joli , 

Qui  toujours  caufe  et  toujours  rit , 

Et  toujours  baife  L*  mignonne  t 
Dieu  gard  «le  oui  ce  petit  homme. 


La  maréchale  de  Saint- André  fe  ruina  pour 
lui , et  lui  donna  entre  autres  préfens  la  terre 
de  Valleri,  qui  depuis  eft  devenue  la  fépul- 
ture  des  princes  de  la  maifon  de  Condè. 

Jamais  général  ne  fut  plus  aimé  de  fes 
foldats  ; on  en  vit  à Pont-à-Mouffon  un 
exemple  étonnant.  II  manquait  d'argent  pour 
fes  troupes,  et  furtout  pour  les  reitres  qui 
étaient  venus  à fon  fecours  et  qui  menaçaient 
de  l'abandonner.  Ilofa  propofer  à fon  armée, 
qu’il  ne  payait  point , de  payer  cllc-méme 
l’armée  auxiliaire  ; et  , ce  qui  ne  pouvait 
jamais  ariver  que  dans  une  guerre  de  reli- 
gion et  fous  un  général  tel  que  lui , toute 
fon  armée  fc  cotifa  , jufqu'au  moindre 
goujat. 

11  fut  condamné  fous  François  II . à*Or- 
léans  , à perdre  la  tête  ; mais  on  ignore  (î 
l'arêt  fut  ligné.  La  France  fut  étonnée  de 
voir  un  pair,  prince  du  fang,  qui  ne  pouvait 
être  jugé  que  par  la  cour  des  pairs , les 
chambres  alfèmblécs , obligé  de  répondre 
devant  des  commifiaires  ; mais  ce  qui  parut 
le  plus  étrange  , fut  que  ces  commiHaires 
mêmes  fuflent  tirés  du  corps  du  parlement. 
Cctaii  Ckrifiophe  de  Thou  , depuis  premier 
préfident,  et  père  de  l'hiftorien  ; barthettmi 
Fajt , Jaeqtu  Viole , confeillcrs  ; Bourdin , pro- 
cureur général  ; et  du  TiUet , gréficr  ; qui 
tous , en  acceptant  cette  commiflion  , déro- 
geaient à leurs  privilèges , et  s’ôtaient  par  là 
la  liberté  de  réclamer  leurs  droits,  fi  jamais 
on  leur  eût  voulu  donner  à eux-  mêmes , 
dans  l'ocafton  , d'autres  juges  que  leurs 
juges  naturels.  On  prétend  que  madame 
Renée  de  France , fille  de  Louis  XII  et  duchefle 
de  Fcrrarc  , qui  ariva  en  France  dans  ce 
meme  tems,  ne  contribua  pas  peu  à empê- 
cher l'exécution  dç  l’arêt. 

Il  ne  faut  pas  omettre  un  artifice  de  cour 
dont  on  fe  fervit  pour  perdre  ce  prince,  qui 
fe  nommait  Louit.  Scs  ennemis  firent  fraper 
une  médaille  qui  le  repréfentaic  : il  y avait 
pour  légende,  Louis  XIII . roi  de  France.  On 
fit  tomber  cette  médaille  entre  les  mains  du 
connétable  de  Montmonrui  , qui  la  montra 
tout  en  colère  au  roi , perfuadé  que  le  prince 
de  Condt  l'avait  fait  fraper.  H eft  parle  de 
cette  médaille  dans  Brantôme  et  dans  Vi(neul 
de  MarviiU. 
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( 1 51  Gafpard  de  Cotigni  , amiral  de  France , 
8cc.  après  la  mort  du  prince  de  Coude  lut 
déclare  chef  du  parti  des  reformes  en  France. 
Catherine  dt  Msdhit  c»  Char  U IX  furent  l'aliter 
à la  cour  pour  le  mariage  d’Henri  IV  et  de 
Marguerite  de  Valois,  fccur  de  Charte  IX  et 
d’Henri  III.  11  fut  mafl’acrc  le  jour  de  la 
Saim-Barthclcmi  ; c'était  principalement  à 
ce  grand  homme  qu'on  en  voulait. 

Quelques  personnes  ont  reproché  à l’au- 
teur de  la  Henriade  d'avoir  fait  fon  héros  , 
dans  ce  fécond  chant , d’un  huguenot  révolté 
contre  fon  roi  et  aeufe , par  la  voix  publi- 
que , de  l’aflaflinat  de  français  de  Gui/e.  Cette 
critique  louable  cil  fondée  fur  l'obéidance 
au  fouverain,  qui  doit  faire  le  principal 
caractère  d'un  héros  français  : mais  il  faut 
conbdércr  que  c’cft  ici  Henri  IV  qui  parle. 
Il  avait  fait  fes  premières  campagnes  fous 
l’amiral , qui  lui  avait  tenu  lieu  de  père  ; il 
avait  été  acoutumé  à le  refpcctcr  , et  ne 
devait  ni  ne  pouvait  le  foupçonner  d'aucune 
action  indigne  d'un  grand  homme,  furtout 
après  la  juftification  publique  de  Cotigni , 
qui  ne  pouvait  point  paraitre  douteufe  au 
roi  de  Navare. 

A l'égard  de  la  révolte , ce  n'était  pas  à 
ce  prince  à regarder  comme  un  crime  dans 
l'amiral  fon  union  avec  la  maifon  de  Bourbon 
contre  des  lorrains  et  une  italienne.  Quant 
à la  religion  , ils  étaient  tous  deux  protef- 
tans  ; et  les  huguenots , dont  Henri  IV  était 
le  chef , regardaient  l'amiral  comme  un 
mauir. 

( 1 6]  On  a prétendu  que  le  projet  du  maf- 
facrc  des  huguenots  était  formé  depuis  huit 
années;  que  le  duc  d’/l/l>r  eu  avait  donné  le 
confeil  à Catherine  de  Midicii , dans  les  confé- 
rences qu'il  eut  avec  elle  à Bordeaux. 

D'autres  croient  que  le  projet  ne  fut  formé 
que  dans  le  tems  de  la  dernière  paix  avec 
les  huguenots.  M.  de  Voltaire  était  de  ccue 
opinion , autrement  il  n'aurait  pas  du  : 

Dans  l'ombre  du  fecret  depuis  peu  Médias , 

A la  fuuibc,  au  parjure  avait  formé  fan  EU. 

Quelques  écrivains  ont  meme  avance  que 
Charte  IX  ne  favait  rien  encor  du  projet 
lurfque  l'amiral  fut  bleffc  ; qu'il  était  de 


bonne  foi  lorfqu'il  jura  de  punir  les  afTafTins 
de  l'amiral  ; qu’ alors  la  reine  lui  avoua  qu'elle 
était  un  des  complices  , le  fit  confcntir  en 
un  inllant  commettre  le  même  crime  dont 
il  venait  de  jurer  qu'il  tirerait  vengeance, 
et  à faire  égorger  cent  mille  de  fes  fujets  à 
qui  il  venait  de  pardonner. 

D'autres  enfin  ont  cru  que  le  projet  de 
la  reine  était  de  faire  tuer  l'amiral  par  les 
affadi  ns  aux  gages  du  duc  de  Guife  ; de  faire 
enfuite  ataquer , par  les  gardes,  le  duc  et 
fes  fatcUitcs  ; qu’alors  Charte  IX , délivré  à 
la  fois  des  deux  chefs  de  parti  qu’il  pouvait 
craindre , aurait , aux  yeux  de  toute  l'Europe, 
l'honneur  d'avoir  puni  le  crime  du  duc  de 
Guife.  L'habileté  du  balafre  fit  manquer  ce 
projet. 

Nous  ne  difeuterons  pas  ici  toutes  ccs  opi- 
nions , dont  les  trois  premières  font  apuyées 
fur  des  probabilités  alTcz  fortes.  Ce  qu’il  y 
a de  sûr , c'cft  qu’on  mit  dans  l'exécution 
du  projet  autant  d’irTéfolution  que  d'atro- 
cité ; que  les  chefs  n'étaient  d’accord  entre  eux 
Tur  rien  ; que  le  duc  de  Guife  voulait  enve- 
loper  dans  le  maffacre  toutes  les  grandes 
, familles  fidcllcs  au  roi  ; qu'il  multiplia  les 
victimes  ; que  lorfquc  Charte  IX  vint  au 
parlement  aeufer  avec  tant  de  lâcheté  L'ami- 
ral d’une  prétendue  confpiration , il  était  prêt 
à envoyer,  et  peut  -être  avait  déjà  envoyé  des 
contre  - ordres  dans  les  provinces  ; que  Ici 
ordres  n'émanaient  point  tous  de  lui  ; qu’en- 
fin  le  fanatifme  populaire  , la  barbarie  de 
Charte  IX , du  duc  d'Anjou,  et  de  leur  mère, 
ne  furent  en  cette  oeaiion  que  les  infiniment 
de  projets  dont  cux-mémcs  devaient  être  la 
victime. 

(17)  Marguerite  de  F dois,  fccur  de  Charte  IX, 
fut  mariée  à Henri IV  en  1 67  a , peu  de  jours 
avant  les  maifacrcs. 

( 1 8)  Le  pape  rc  fufait  à Marguerite  de  Valois 
la  permiifion  d’époufer  Henri  IV:  Si  Mont 
du  pape  fait  trop  la  bùe  , dit  Charte  IX  avec 
fc*  jurement  ordinaires  , je  prendrai  moi- 
même  Margot  par  la  main , et  la  mènerai  epoufer 
en  plein  prêche.  Enfin  le  pape  fc  rendit;  et 
Mtugunile  fut  mariée,  à la  porte  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  par  le  cardinal  de  Bourbon , 
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onde  d'Henri  IV.  Charle  IX  parlait -il  de 
bonne  foi  ? ou  f*  colère  aparentc  contre  le 
pape  ctait-cllc  le  fruit  de  la  diflimulation  ? 
Ce  pape , qui  depuis  a prouva  ta  Saint-Barthe- 
lemi,  était-il  inftruit  du  complot  lorfqu'il 
acorda  la  difpcnfc  ? 

(19)  J tant  d Albrrt . atirée  à Paris  avec 
les  autres  huguenots,  mourut  après  cinq  jours 
d'une  fièvre  maligne.  Le  tems  de  fa  mort, 
les  maffacres  qui  la  fuivirent,  la  crainte  que 
fon  courage  aurait  pu  donner  à la  Cour;  enfin 
fa  maladie,  qui  commença  après  avoir  acheté 
des  gants  et  des  colets  parfumés  chez  un 
parfumeur  nommé  René  % venu  de  Florence 
avec  la  reine  , et  qui  paiïalt  pour  un  empoi- 
fonneur  public  ; tout  cela  fit  croire  qu'elle 
était  morte  de  poifon.  On  dit  même  que  ce 
René  fc  vanta  de  fon  crime,  et  ofa  dire  qu'il 
en  préparait  autant  à deux  grands  feigneurs 
qui  ne  s'en  doutaient  pas.  Muerai , dans  fa 
grande  hiftoirc,  femble  favorifer  cette  opi- 
nion , en  difant  que  les  chirurgiens  qui 
ouvrirent  le  corps  de  la  reine  ne  touchèrent 
point  à la  tétc , où  l'on  foupçonnait  que  le 
poifon  avait  laiflc  des  traces  trop  vifibles. 
On  n’a  point  voulu  mettre  ces  foupçons  dan* 
la  bouche  d'Henri  IV , parce  qu'il  cil  jufte 
de  fe  défier  de  ces  idées  qui  n'atribucm 
jamais  la  mort  des  grands  à des  caufcs  natu- 
relles. Le  peuple , fans  rien  aprofondir , 
regarde  toujours  comme  coupables  de  la 
mort  d’un  prince  ceux  à qui  cette  mort  cft 
utile.  On  pouffa  la  licence  de  ces  foupçons 
jufqu’à  aeufer  Catherine  de  Médicis  de  la  mort 
de  fes  propres  enfans  ; cependant  il  n’y  a 
jamais  eu  de  preuves  , ni  que  ces  princes  , 
ni  que  "Jeane  d" Albret  dont  il  cft  ici  queftion , 
foient  morts  empoifonnés. 

)(  n'eft  pas  vrai,  comme  le  prétend  Miterai , 
qu'on  n’ouvrit  point  le  cerveau  de  la  reine 
de  Navare  ; elle  avait  recommandé  expref- 
fément  qu'on  vifitàt  avec  exactitude  cette 
partie  apres  fa  mort.  Elle  avait  été  tour- 
mentée toute  fa  vie  de  grandes  douleurs 
de  tête  acumpagnécs  de  dëmangeaifons  , et 
avait  ordonné  qu’on  cherchât  foigneufement 
la  cauTc  de  ce  mal , afin  qu'on  pût  le  guérir 
dans  fes  enfans  s’ils  en  étaient  a teints.  La 
Crowlogie  wvennmrc  raportc  formellement 
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que  Gaillard  fon  médecin  , et  Dt/nauds  fon 
chirurgien,  diffequérent  fon  cerveau,  qu'ils 
trouvèrent  très  fain  ; qu'ils  aperçurent  feu- 
lement de  petites  bubes  d'eau , logées  entre 
le  crâne  et  la  pellicule  qui  cnvclopc  le  cer- 
veau , ce  qu'ils  jugèrent  être  la  caufe  des 
maux  de  tête  dont  s'était  plaint  la  reine  ; ils 
ateflèrent  d'ailleurs  qu’elle  était  morte  d’un 
abcès  formé  dans  la  poitrine.  Ileft  à remar- 
quer que  ceux  qui  l'ouvrirent  étaient  hugue- 
nots , et  qu'aparemment  ils  auraient  parlé 
de  poifon  s'ils  y avaient  trouvé  quelque 
vraisemblance.  On  peut  me  répondre  qu'ils 
furent  gagnés  par  la  Cour  : mais  Dfjhaudt , 
chirurgien  de  Jeane  d Albret , huguenot  paf- 
fionné  , écrivit  depuis  des  libelles  contre  la 
Cour  ; ce  qu'il  n’eût  pas  fait  s’il  fe  fût 
vendu  à clic  ; et  dans  fes  libelles  il  ne  dit 
point  que  Jeane  d Albret  ait  été  empoifonnéc. 
Déplus,  il  n’eft  pas  croyable  qu’une  femme 
aufli  habile  que  Catherine  de  Mc  dieu  eût  chargé 
d'une  pareille  commiffion  un  miférable  par- 
fumeur, qui  avait,  dit -on  , l'infolencc  de 
s’en  vanter. 

Jeane  d' Albret  était  née  en  1 53o , d'Henri 
d Albret , roi  de  Navare,  et  de  Marguerite  de 
Valois  , fccur  de  François  J.  A l'âge  de  douze 
an*  Jeane  fut  mariée  à Guillaume  duc  de 
Clévcs  ; clic  n'habita  pas  avec  fon  mari.  Le 
mariage  lut  déclaré  nul  deux  ans  après  par 
le  pape  Paul  III , et  elle  époufa  Antoine  de 
Bourbon.  Ce  fécond  mariage  , contracté  du 
vivant  du  premier  mari,  donna  lieu  depuis 
aux  prédicateurs  de  la  Ligue  de  dire  publi- 
quement , dans  leurs  fermons  contre  Henri  1V% 
qu'il  était  bâtard  : mais  ce  qu’il  y eut  de 
plus  étrange  lut  que  les  Gmfes  , et  entre 
autres  ce  François  de  Gusft , qu’on  dit  avoir 
été  fi  bon  chrétien , abusèrent  de  la  fai- 
bleffe  d'Antoine  de  Bourbon  , au  point  de  lui 
perfuader  de  répudier  fa  femme  , dont  il 
avait  des  enfans  , pour  époufer  leur  nièce 
et  fc  donner  entièrement  à eux.  Peu  s'en 
falut  que  le  roi  de  Navare  ne  donnât  dans 
ce  piège.  Jeane  d Albret  mourut  à quarante 
deux  ans,  le  9 juin  t57«. 

M.  Bayle , dans  fci  Rtponfes  aux  quepons 
d un  provincial , dit  qu’on  avait  vu  de  fon 
tems  en  Hollande  le  fils  d’un  miniftre  , 
nomme  Goyon  , qui  pailait  pour  petit-fils  de 
cette 


Digitized  by  Google 


E T 


VARIANTES. 


cette  reine.  On  prétendait  qu'a  prêt  la  mort 
d'Antoine  de  JS’avare,  elle  s'était  mariée  à un 
gentilhomme  nommé  Gojon , dont  elle  avait 
eu  cc  miniftre. 

(to)  Ce  fut  la  nuit  du  a 3 au  94  cfauguftc, 
fête  de  Saint-Barthclcmi  , en  a S 7 a » que 
s'exécuta  cette  fanglante  tragédie. 

L'amiral  était  logé  dans  la  rue  Bélizi , 
dans  une  maifon  qui  eft  à prefent  une  auberge 
apcléc  P Hôul . Saint-Pierre  y où  l'on  voit  encor 
fa  chambre. 

(a  1}  Le  comte  de  Ttligni  avait  époufé , il 
y avait  dix  mois , la  Hile  de  l'amiral.  Il  avait 
un  virage  A agréable  et  li  doux  que  les 
premiers  qui  étaient  venus  pour  le  tuer 
s'étaient  laiffé  atendrir  à fa  vue  ; mais  d'au- 
tres plus  barbares  le  maflacrerenr. 

(tt)  Befme était  un  allemand, domeftique 
de  la  maifon  de  Guife.  Ce  miférable  étant 
depuis  pris  par  les  proteftans,  les  Kochctlois 
voulurent  L'acheter  pour  le  faire  écarteler 
dans  leur  place  publique.  Ils  proposèrent 
enfuite  de  l'échanger  contre  le  brave  Afivi- 
bruu  , chef  des  proteftans  de  Dauphiné  , à 
qui  le  parlement  de  Grenoble  ferait  alors  le 
procès.  Monl<run  lut  exécute , et  Bejme  tué 
par  un  nommé  BretanviiU . 

{a  3)  Il  eft  impoffible  de  favoir  s’il  ell  vrai 
que  Catherine  de  Mtdicis  ait  envoyé  la  tète 
de  l'amiral  à Rome , comme  l'affurem  les 
proteftans  ; mais  il  eft  sûr  qu'on  porta  fa  tête 
à la  reine , avec  un  cofrc  plein  de  papiers , 
parmi  lcfqucls  était  l'hiftoirc  du  tems , écrite 
de  la  main  de  Coligni,  On  y trouva  aufli 
pluûcurs  mémoires  fur  les  afaires  publiques. 
Un  de  ccs  mémoires  avait  pour  objet  d'en- 
gager Châtie  à faire  la  guerre  aux  Anglais  : 
Otarie  IX  fit  lire  ce  mémoire  à l'ambaftadcur 
d'Angleterre , qui  fc  plaignait  à lui  de  la 
trahifon  faite  aux  proteftans  , et  qui  n’en 
méprifa  que  plus  la  politique  de  la  Cour  de 
France.  Un  autre  mémoire  montrait  les  dan- 
gers auxquels  il  expoferait  la  tranquilité  de 
I'£tat , s'il  donnait  un  apanage  à fon  frère 
le  duc  d'.I/mçiwi  .•  on  le  montra  à ce  jeune 
prince  qui  rcgrctait  l'amiral  : Je  ne  Jais  fat , 
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répondit -il  après  l'avoir  lu , J et  mémoire 
ej  d'un  de  ma  omit  ; mats  il  ejl  Jurement  d'un 
fujet  Jtd/Ut . 

La  populace  traîna  le  corps  de  l’amiral 
par  les  rues , et  le  pendit  par  les  piés  avec 
une  cliaine  de  fer  au  gibet  de  Momfaucon. 
Le  roi  eut  la  cruauté  d'aller  lui-mémc  avec 
fa  Cour  à Momfaucon  jouir  de  cet  horrible 
fpectaclc  : quelqu’un  lui  ayant,  dit  que  le 
corps  de  l'amiral fentait  mauvais,  il  répondit 
comme  Vtullius  : lu  corps  S un  ennemi  mort 
fent  toujours  bon. 

Il  alla  au  parlement  aeufer  Pamiral  d’une 
confpiration , et  le  parlement  rendit  un  arét 
contre  le  mort,  par  lequel  il  ordonna  que 
fon  corps,  après  avoir  été  traîné  fur  une 
claie  , ferait  pendu  en  Grève  ; fes  enfans 
déclarés  roturiers  et  incapables  de  pofféder 
aucune  charge  ; fa  maifon  de  Chitillon-fur- 
Loin  raféc , les  arbres  coupés , Scc.  et  que 
tous  les  ans  on  ferait  une  proceflion , le 
jour  de  la  Saint-BartheJemi , pour  remercier 
Dieu  de  la  découverte  de  Ja  confpiration  à 
laquelle  l'amiral  n’avait  pas  fongé.  Malgré 
cet  arét  , la  Aile  de  l'amiral  , veuve  de 
TVfrgni,  époufa  peu  de  tems  après  le  prince 
d'Orattgr. 

Le  parlement  avait  mis , quelques  années 
auparavant , Ta  tête  à cinquante  mille  écus  ; 
il  e(T  afler  Jingulicr  que  ce  Toit  précifément 
le  même  prix  qu’il  mit  depuis  à celle  du 
cardinal  Mtndrin.  Le  génie  des  Français  eft 
de  tourner  en  plaifantcrie  les  événemens  les 
plus  affreux  1 on  débita  un  petit  écrit  inti- 
tulé : Pajfto  Domine  nojbi  Gajpardi  Colt  g ni , 
Jecundum  liartholometum. 

Miterai  raportc,  dans  fa  grande  hiftoire , 
un  fait  dont  il  eft  très  permis  de  douter  ; il 
dit  que  quelques  années  auparavant , le 
gardien  du  couvent  des  cordcliert  de  Saintes, 
nommé  Michel  Crellet , condamné  par  l'amiral 
à être  pendu;  lui  prédit  qu'il  mourrait  aflaf- 
finé  , qu'il  ferait  jeté  par  les  fenêtres  , et 
enfuite  pendu  lui-même. 

De  nos  jours  un  financier  ayant  acheté 
une  terre  qui  avait  apartenu  aux  Coligru , 
y trouva  dans  le  parc , à quelques  piés  fous 
terre  , un  cofrc  de  1er  rempli  de  papiers , 
qu'il  Ht  jeter  au  feu  comme  ne  produifant 
aucun  revenu. 
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(*4}  C'était  Henri  duc  de  Guife , fur 
nommé  le  balafré  , fameux  depuis  par  les 
baricadcs  , et  qui  fut  tué  à Blois  ; il  était 
fils  du  duc  François,  aflaflînc  par  Fa! trot. 

(b  5 ) Frédéric  de  Gonzague , de  la  mai  Ton  de 
Mantoue , duc  de  Ne  vers,  l’un  des  auteurs  de 
la  Saint-Barthclcmi. 

(*6)  Alitât  de  Gondi , maréchal  de  Reir  , 
favori  de  Catherine  de  M/dieit.  C'était  lui  qui 
avait  apris  à Charte  IX  « jurer  et  à renier 
Dieu  , comme  on  difait  dans  ces  tems-là. 

(27)  Gafpard  de  Tavanne , élevé  page  de 
François  I.  11  courait  dans  les  rues,  la  nuit  de 
la  Saint-Barthclcmi,,  criant:  Saignez  ,faigntz ; 
la  Joignit  tji  aujft  bonne  au  mois  d'août  qu'au 
mois  de  mai.  Sou  fils  , qui  a écrit  des  mémoi- 
res , raportc  que  Ton  père  , étant  au  lit  de 
la  mort  « fit  une  confcflion  générale  de  fa 
vie  , et  que  le  confcflcur  lui  ayant  dit  d'un 
air  étonné  : Quoi  ! vous  ne  me  parlez  point  de 
la  Saint- Barthtlemi  ? Je  la  regarde , répondit  le 
maréchal  , comme  une  aelion  menton e qui  doit 
tffiater  nus  autres  pèches. 

(«8)  Antoine  de  Clermont-Rentl , fc  fauvant 
en  chemifc,  fut  mafïacré  par  le  fils  du  baron 
des  Adrets  et  par  fon  propre  coufin  , BuJJl 
d' Amboift. 

Le  marquis  de  Pardailtan  fut  tué  à 'côté 
de  lui. 

(39)  Guerchi  fc  défendit  long-tems  dans  la 
rue  , et  tua  quelques  meurtriers  avant  d’être 
acablé  par  le  nombre  ; mais  le  marquis  de 
Lavai  dm  n’eut  pas  Je  tenu  de  tirer  l’épée. 

(3o)  Starfllae , comte  de  la  Rochefou- 
cauld , était  favori  de  Charte  IX , et  avait 
paiïé  une  partie  de  la  nuit  avec  le  roi.  Ce 
prince  avait  eu  quelque  envie  de  le  fa u ver , 
et  lui  avait  même  dit  de  coucher  dans  le 
Louvre  ; mais  enfin  il  le  lai  (Ta  aller,  en  difant  : 
Je  vois  bien  que  Dieu  veut  quil  périjfe. 

Soubtft  portait  ce  nom  parce  qu’il  avait 
époufé  l'hériticrc  de  la  maifon  de  Soubtft.  Il 
s’apelait  Dupont  - Queiltnec.  Il  fc  défendit  très 
long-tems , et  tomba  percé  de  coups  fous 
les  fenêtres  de  la  reine.  Comme  fa  femme 
lui  avait  intenté  un  procès  pour  caufc  d’im- 
puiflancc , les  dames  de  la  cour  allèrent 


voir  fon  corps  nu  et  tout  f&nglant,  par  une 
curiofné  barbare , digne  de  cette  cour  abo- 
minable. . 

(3 1 ) Voici  ce  que  Brantôme  ne  fait  pas 
dificplté  d’avouer  lui- meme  dans  fes  mé- 
moires. Qwrrcd  il  fut  jour,  le  roi  mil  la  tite  à 
la  ftneflre  de  fa  chaml>re . et  voyant  nutum  dans 
le  fndusurg  Saint-Germain  qui  Je  remuaient  et  Je 
fauvaùnt , ri  prit  une  giandt  orqwbuje  de  ehnjft 
qu'il  avilit , et  en  tirait  tout  plein  de  toups  à eux , 
mais  envain  , tax  Carqutlnfe  ne  lirait  f loin  ; 
inetffammenl  triait  : Tuez  , tuez. 

Plufieurs  perfonnes  ont  entendu  conter  à 
M.  le  maréchal  de  TtJ/e  , que  dans  fon 
enfance  il  avait  vu  un  vieux  gentilhomme 
âgé  de  plus  de  cent  ans  , qui  avait  été  fort 
jeune  dans  les  gardes  de  Ckarle  IX.  11  inter- 
rogea ce  vieillard  fur  la  Saim-Barihelcmi , et 
lui  demanda  s’il  était  vrai  que  le  roi  eût 
tiré  fur  les  huguenots.  Cetait  moi,  Monfuur , 
répondit  le  vieillard , qui  chargeais  fon  arquebuft. 

Henri  IV  dit  publiquement,  plus  d’une 
fois,  qu’aprés  la  Saint-Barthclcmi  une  nuée 
de  corbeaux  était  venue  fc  percher  fur  le 
Louvre , et  que  pendant  fept  nuits  le  roi , 
lui  et  toute  la  Cour  entendirent  des  gcmif- 
femens  et  des  cris  épouvantables  à la  même 
heure.  11  racontait  un  prodige  encor  plus 
étrange.  Il  difait  que  quelques  jours  avant 
les  maJTactcs , jouant  aux  dés  avec  le  duc 
d'sl/rnçen  ci  le  duc  de  Guife , il  vit  des  goûtes 
de  rang  fur  la  table;  que  par  deux  fois  il  les 
fit  cfTuycr,  que  deux  fois  clics  reparurent , 
et  qu’il  quita  le  jeu,  faifi  d’effroi. 

(3  b)  On  trouve  dans  les  mémoires  de 
ViUeroi  un  difeours  d'Henri  III  â un  de  fes 
confidens  fur  la  Saint  - Barthclemi , où  ce 
prince  difculpe  Charte  IX  et  aeufe  fa  mère  et 
lui-même.  Charte  IX  , fuivant  ce  récit , fut 
entraîné  par  les  follicitations  de  fa  mérc  et 
de  fon  frère , qui  lui  avouèrent  que  l'aflaT- 
fmatdc  Coligni  s'était  commis  par  leur  ordre, 
et  qu’il  falait  ou  les  immoler  à l'amiral,  ou 
ordonner  le  maflacre  des  proie  Ram  pour 
lequel  ils  avaient  d'avance  pris  des  mcfurcs. 
M.  de  Voltaire  ne  pouvait  admettre  ce  récit 
fans  rendre  Valois  trop  odieux  ; d'ailleurs 
cette  pièce  n’cft  rien  moins  qu’autentique. 
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(33)  De  Caummt , qui  cchapa  à U Saint- 
Bart  hélerai , cft  le  fameux  maréchal  de  la 
Font,  qui  depuis  fc  fit  une  fi  grande  répu- 
tation, et  qui  vécut  jufqu’à  l'âge  de  quatre- 
vingt  quatre  ans.  11  a laide  des  mémoires 
qui  n’ont  point  été  imprimés,  et  qui  doivent 
être  encor  dans  la  maifon  de  la  Force. 

Mettrai,  dans  fa  grande  hilioirc,  dit  que 
le  jeune  Cautnons , Ton  père  et  fon  frère , cou- 
chaient dans  un  meme  lit;  que  fon  père  et 
fon  frère  furent  maflacres  , et  qu’il  échapa 
comme  par  miracle , Sic.  C’eft  fur  la  foi  de  cet 
hiftoricn  que  j’ai  mis  en  vers  cette  avanture. 

Les  circonüances  dont  Mettrai  apuic  fort 
récit  ne  me  permetaient  pas  de  douter  de 
la  vérité  du  fait,  tel  qu’il  le  raportc  : mais 
depuis , M.  le  duc  de  ta  Force  m'a  fait  voir 
les  mémoires  manuferits  de  ce  meme  maré- 
chal de  la  Foice,  écrits  de  fa  propre  main. 
Le  maréchal  y conte  fon  avanture  d’une 
autre  façon  ; cela  fait  voir  comme  il  faut  fc 
fier  hiAoriens. 

Voici  l’extrait  des  particularités  curicufes 
que  le  maréchal  de  la  Force  raconte  de  la 
Saint-Baithelcmu 

Deux  jours  avant  la  Saint-Barthclemi,  le 
roi  avait  ordonné  au  parlement  de  relâcherun 
olicicr  qui  était  prifonnierà  la  conciergerie; 
le  parlement  n’en  ayant  rien  fait,  le  roi 
avait  envoyé  quelques-uns  de  fes  gardes 
enfoncer  les  portes  de  la  prifon , et  tirer  de  * 
force  le  prifonnier;  le  lendemain  Je  parle- 
ment vint  faire  fes  remontrances  au  roi  : 
tous  ces  Meilleurs  avaient  mis  leurs  bras  en 
écharpe , pour  faire  voir  à Charte  JX  qu’il 
avait  cftropié  la  juftice.  Tout  cela  avait  fait, 
beaucoup  de  bruit;  et  au  commencement  du 
maflacrc  , on  perfuada  d’abord  aux  hugue- 
nots que  letumult^qu'ils  entendaient,  venait 
d’une  fédition  excitée  dans  le  peuple  à 
l’ocaûon  de  l’afaire  du  parlement. 

Cependant  un  maquignon  , qui  avait  vu 
le  duc  de  Guife  entrer  avec  des  fatcllites  chca 
l'amiral  de  Coligni , et  qui,  fc  glilTant  dans 
la  foute , avait  été  témoin  de  l'alla  dînai  de 
ce  feigneur,  courut  auditôt  en  donner  avis 
au  lieur  de  Caumonl  de  la  Force , à qui  il  avait 
vendu  dix  chevaux  huit  jours  auparavant. 
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La  Force  et  fes  deux  fils  logeaient  au  fau- 
bourg Saint-Germain  , audi-bicn  que  plu- 
fieurs  calv  inides.  11  n'y  avait  point  encor  de 
pont  qui  joignît  ce  faubourg  à la  ville.  On 
s'était  faifi  de  tous  les  bateaux  par  ordre  de 
la  Cour,  pour  faire  pader  les  adadïns  dans 
•le  faubourg.  Ce  maquignon  fe  jette  à la 
nage , pallie  à l’autre  bord , et  avertie  M.  de 
la  Force  de  fon  danger.  La  Force  était  déjà 
forti  de  fa  maifon  ; ij  avait  encor  eu  le  tenu 
de  fc  fauver:  mais  voyant  que  fes  enfant  ne 
venaient  pas,  il  retourna  les  chercher.  A 
peine  eft-il  rentre  chca  lui  que  les  aflaflint 
arivent  : un  nommé  Martin  à leur  tête  entre 
dans  fa  chambre , le  défarme  lui  et  fes  deux 
enfans , et  lui  dit , avec  des  fermens  affreux , 
qu'il  faut  mourir.  La  Force  lui  propofa  une 
rançon  de  deux  mille  écus  ; le  capitaine 
l'accepte:  ta  Force  lui  jure  de  la  payer  dans 
deux  jouis  ; et  auditôt  les  adadïns . après 
avoir  tout  pillé  dans  la  maifon . difent  à la 
Force  et  à fes  enfans  de  mettre  leurs  mouchoirs 
en  croix  fur  leurs  chapeaux  , et  leur  font 
retrouiïer  leur  manche  droite  fur  l’épaule  : 
c’était  la  marque  des  meurtriers.  En  cet  état 
ils  leur  font  palier  la  rivière  , et  les  amènent 
dans  la  ville.  Le  maréchal  de  la  Force  allure 
qu’il  vit  la  rivière  couverte  de  morts  : fon 
père , fon  frère  et  lui  abordèrent  devant  le 
Louvre  ; là  ils  virent  égorger  piuficurs  de 
leurs, amis,  et  entre  autres  le  brave  de  Piles , 
père  de  celui  qui  tua  en  duel  le  fils  de 
Malherbe.  De  là  le  capitaine  Martin  mena  Tes 
prifonniers  dans  fa  maifon , rue  des  Petits- 
champs  ; fit  jurer  à la  Force  , que  ni  lui  ni 
fes  enfans  ne  fortiraient  point  de  là  avant 
d’avoir  payé  les  deux  mille* écus,  les  lailfii 
en  garde  à deux  loldats  fui  (Tes , et  alla  cher- 
cher quelques  autres  calviniftçs  à mallacrer 
dans  la  ville. 

L’un  des  deux  fui  des  , touche  de  com- 
padion  , ofrit  aux  prifonniers  de  le)  faire 
fauver.  La  Force  n’en  voulut  jamais  rien 
faire  ; il  répondit  qu’il  avait  donné  fa  parole , 
et  qu’il  aimait  mieux  mourir  que  d'y  man- 
quer. Une  tante  qu'il  avait,  lui  trouva  les 
deux  mille  écus  ; et  l'on  allait  les  délivrer 
au  capitaine  Martin,  lorfque  le  comte  de 
Coconas  ( celui-là  même  à qui  depuis  on  coupa 
le  cou)  vint  dire  à la  Force  que  le  duc  d'Anjou 
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demandait  à lui  parler.  Auflitùt  il  fit  def- 
cendre  le  père  et  les  enfans  nu-tctc  et  fans 
manteau.  La  Forte  vit  bien  qu'on  le  menait 
à la  mort  ; il  fuivit  Coconas , en  le  priant 
d'épargner  fes  deux  enfans  innoccns.  Le 
plus  jeune,  âgé  de  treize  ans,  qui  s'apelait 
J acque  Jfompor , et  qui  a écrit  ceci , éleva* 
la  voix , et  reprocita  à ces  meurtriers  leurs 
crimes , en  leur  difant  qu'ils  en  feraient  punis 
de  Dieu.  Cependant  les  deux  enfans  font 
menés  avec  leur  père  au  bout  de  la  rue  des 
Petiu-cbamps  ; on  donne  d'abord  plufieurs 
coups  de  poignard  à l'aîné  , qui  s’écrie: 
Ah  ! mon  pire  , ah  ! mon  Dieu , je  fuit  mort. 
Dans  le  meme  moment  le  père  tombe  percé 
de  coups  fur  le  corps  de  Ton  fils.  Le  plus 
jeune,  couvert  de  leur  fang,  mais  qui  par 
un  miracle  étonnant  n’avait  reçu  aucun 
coup , eut  la  prudence  de  s’écrier  aufli  : Je 
fuit  mort.  Il  fe  laifTa  tomber  entre  fon  père 
et  fon  frère  , dont  il  reçut  les  derniers 
foupirs.  Les  meurtriers  les  croyant  tous 
morts , s'en  allèrent  en  difant  : Les  voilà 
bien  tout  trois.  Quelques  malheureux  vinrent 
enfuite  dépouiller  les  corps  ; il  refiait  un 
bas  de  toile  au  jeune  de  la  Forte  : un  mar- 
queur du  jeu  de  paume  , du  Verdelet , voulut 
avoir  ce  bas  de  toile  ; en  le  tirant , il  s'amufa 
à confidërer  le  corps  de  ce  jeune  enfant  : 
Hélas!  dit-il  , et  fi  bien  dommage;  ctiui-ci  ntjl 
qu'un  enfant . que  peut-il  avoir  fait  ? Ces  paroles 
de  compalTion  obligèrent  le  petit  de  la’ Force 
à lever  doucement  la  tête  < et  à lui  dire  tout 
bas  : Je  ne  fuis  pas  encor  mort.  Ce  pauvre 
homme  lui  répondit  : JVif  bcwgrt  , mon  enfant , 
ayez  patience.  Sur  le  foir  il  le  vint  chercher  , 
et  lui  dit  r Levez-vous , Us  n'y  font  pbesj  et  lui 
mit  fur  les  épaules  un  méchant  manteau. 
Comme  il  le  conduifait  , quelqu’un  des 
bourcaux  lui  demanda  : Qui  ejl  ce  jeune  garçon  ? 
Ctjl  mon  neveu , lui  dit-  il,  qui  s'efi  enivré; 
vous  voyz  comme  il  se/l  a commode  ; je  m'eu 
vais  bien  lui  donner  le  fouet.  Enfin  le  pauvre 
marqueur  le  mena  chez  lui , et  lui  demanda 
trente  écu»  pour  fa  récompenfe.  De  lâ  le 
jeune  de  la  Force  fc  fit  conduire,  déguifé  en 
gueux,  jufqu'à  l’arfcnal,  chez  le  maréchal 


de  Biron  fon  parent , grand  maître  de  fat- 
tilleric  ; on  le  cacha  quelque  tems  dans  la 
chambre  des  filles  ; enfin , fur  le  bruit  que 
la  Cour  le  fefait  chercher  pour  s*en  défaire, 
on  le  fit  fauver  eu  habit  de  page  fous  le 
nom  de  Beaupid. 

(34)  Plufieurs  gentilshommes,  atachcs  à 
Henri  IV  x furent  afTaflinés  dans  fon  aparte- 
tnent  : on  les  y pourfuivit  jufque  dans  la 
chambre  de  la  reine  fa  femme  , fœur  de 
Charte  IX , qui  leur  fauva  la  vie  en  fe  jetant 
entre  eux  et  les  meurtriers.  Henri  IV  et  le 
prince  de  Coudé , fon  coulin,  furent  arêtes  ; 
on  les  menaça  de  la  mort  , et  on  les  força 
d'abjurer  le  calvinifme.  Les  prêtres  s'apuyé- 
rent  depuis  de  cette  abjuration  pour  le  traiter 
de  relaps.  Des  hiftoriens  ont  raporté  que 
Chatlç  IX  et  fa  mère  allèrent  à l'hôtel  de  ville, 
pour  être  tcmgins  de  l’exécution  de  Briquemant 
et  de  Cavagnt , condamnés  à mort , comme 
complices  de  la  pictcndue  confpiration  qu'on 
avait  labaflcflcd'imputerà  l'amiral  de  &/Jg>u; 
et  que  l'on  obligea  Henri  IV  et  le  prince  de 
Condé  de  fuivre  et  d’acompagner  le  roi. 

(35)  On  envoya  d'abord  des  couricrs  aux 
eommandans  des  provinces  et  aux  chefs  des 
principales  villes  pour  ordonner  le  maffacrc. 
Quelque  tems  après  on  envoya  un  contre- 
ordre  ; et  le  maffacrc  s’exécuta,  malgré  ce 
contre-ordre,  dans  quelques  villes,  à Lyon, 
entre  autres , où  le  parti  des  Guifes  dominait; 

' mais  , dans  un  grand  nombre , les  chefs 
catoliqucs  s'oposèrent  à l'exécution  de  ces 
ordres  : le  comte  de  Tende , en  Provence  ; 
Gardes  de  la  maifon  de  Shniane  x en  Dau- 
phine ; Saint-Hcrem , en  Auvergne  ; Chami 
de  la  maifon  de  Chabot , en  bourgogne  ; la 
Gttishe  , à Mâcon  ; le  brave  d'Ortei  , à 
Baïenne  ; VMars , conful  de  Mimes  ; les 
évêques  d'Angers,  de  Lifrctix,  Sec,  &c. Beau- 
coup de  prote flans  furent  fauvés  par  leurs 
pareils , par  leurs  amis  , quelques-uns  même 
par  des  prêtres  ; de  ce  nombre  fut  un  Tronehin , 
qui  rcfla  plufieurs  jours  caché  à Troies  dans 
un  tonneau  . et  s'étant  retiré  à Genève  , y * 
été  la  tige  de  la  famille  de  ce  nom. 


fin  des  notes  du  fécond  Chant. 
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NOTES 

DU  CHANT  TROISIEME. 


(i)  Il  fut  toujours  maladie  depuis  la  Saint- 
Barthclcmi , et  mourut  environ  deux  ans 
après,  le  3 o mai  1S74  , tout  baigné  dans 
fou  fang  , qui  lui  foitait  par  les  porcs. 

Henri  iVlut  témoin  de  la  mort  de  Charte  IX. 
Ce  prince  , dont  il  avait  reçu  tant  d'ou- 
tragqg,  le  fit  apcler  peu  d'heures  avant  de 
mourir  ; il  lui  recommanda  fa  femme  et  fa 
fille  comme  à l'héritier  naturel  de  la  cou* 
ronne,  et  à un  prince  dont  il  comuiHait  la 
grandeur  d’ame  et  la  bonoc  foi.  Il  l'avertit 
enfuite  de  fc  défier  de. . . . ( mais  il  prononça 
ce  nom  et  quelques  paroles  qui  fuivirent , 
de  manière  à n'étre  pas  entendu  de  ceux 
qui  étaient  dans  la  chambre.  ) Mimjuur , U 
ne  faut  pat  dire  eeta , dit  la  reine  * mère  qui 
était  préfente.  Pourquoi  ne  pat  U dire  ? répondit 
Charte  IX  : Cria  tfl  vrai.  11  eft  vraifcmblable 
que  c'cft  d'Henri  III qu'il  parlait.  Ilconnaif- 
fait  tous  fes  vices  , et  l'avait  pris  en  horreur 
depuis  qu'il  l'avait  vu  retarder  fon  départ 
pour  la  Pologne , dans  l'cTpérancc  de  fa 
mort  prochaine. 

(s)  La  réputation  qu'il  avait  aequife  à 
Jamac  et  à Moncontour , foutenue  de  l’ar- 
gent de  la  France  t l'avait  fait  élire  roi  de 
Pologne  en  157  3.  Il  fuccéda  à Sigifmond  II , 
dernier  prince  de  la  race  des  Jagtüons. 

(3)  Henri  de  Guift  U balafre,  né  en  1 SSo , 
de  Français  de  Guift  et  d 'Anne  >f  EJl.  11  exécuta 
le  grand  projet  de  la  Ligue  , formé  par  le 
cardinal  de  Lorraine  fon  oncle , du  tems  du 
concile  de  Trente  , et  entamé  par  François 
fon  père. 

(4)  On  reprit  l'auteur  d'avoir  mis  le  mot 
de  prtehe  dans  un  poème  épique.  Il  répondit 


que  tout  peut  y entrer,  et  que  l’épitécc  de 
erimisut  relève  l'cxprcllion  de  prûhe. 

(5)  Anne  duc  de  Joyeufe  donna  la  bataille 
de  Coutras  contre  Henri  IV , alors  roi  de 
Navarc  , le  ao  octobre  1587.  On  comparait 
fon  armée  à celle  de  Darius  , et  l'armcc 
d'Henri  IV  h celle  d' Alexandre . Joyeufe  fut 
tué  dans  la  bataille  par  deux  capitaines 
d'infanterie , nommés  bordeaux  et  Defctntias. 

(6)  Il  avait  époufé  la  fcour  de  la  femme 
d'Henri  III.  Dans  fon  ambalTadc  à Rome 
il  fut  traité  comme  frère  du  roi.  Il  avait  un 
cceur  digne  de  fa  grande  fortune.  Un  jour, 
ayant  fait  atetuire  trop  long  tems  les  deux 
fccrctaircs  d'Etat  , dans  l'antichambre  du 
roi,  il  leur  en  fit  fes  exeufes  en  abandonnant 
un  don  de  cent  mille  ccus  que  le  roi  venait 
de  lui  faire. 

(7)  Dans  le  même  tems  que  l'armée  du  • 
roi  était  batue  à Coutras,  le  duc  de  Guife 
fefait  des  actions  d'un  très  habile  général, 
contre  une  armée  nombreufe  de  reitres  venus 
au  fccours  d'Henri  IV;  et  après  les  avoir 
harcelés  et  fatigués  long-tenu  il  les  défit 
au  village  d’Auneau. 

(8)  Le  duc  de  Guift,  à cette  journée  des 
baricadcs , fe  contenta  de  renvoyer  à Henri  lll 
fes  gardes , après  les  avoir  débrmes. 

(9}  Le  cardinal  de  Guife,  l'un  des  frères  du 
duc  de  Guife , avait  dit  plus  d'une  fois  qu'il 
ne  mourrait  jamais  content  qu'il  n'càt  tenu 
U tète  du  roi  entre  fes  jambes,  pour  lui  faire 
une  couronne  de  moine.  Madame  de  Mont- 
penfier , fccur  des  Guiftsy  voulait  qu’on  fc  fervît 
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de  fes  cifeaux  pour  ce  faim  ufage.  Tout  le 
monde  connut  la  devife  d'Henri  ///;  c'était 
trois  couronnes,  avec  ces  mots:  Manet  ultima 
ta  la  ; auxquels  les  Ligueurs  fubllituèrcnt 
ceux* ci:  Minet  tdtima  ilaufiro.  On  connaît 
aufli  ces  deux  vers  latins  qu’on  aiicha  aux 
portes  du  Louvre  : 


Qui  dédit  unie  duat  , vn:m  aÿlulil  ; aller*  na-'at  : 
Teitia  tmfàk  fft  jteienda  «s»u. 


En  voici  une  traduction  que  l'auteur  a 
lue  dans  les  manuferiu  de  feu  M.  le  prcQdent 
de  Méfiais  : 

Valois  , qui  In  dames  n'aime  , 

. Deux  couronnes  pofleda. 

Bientôt  fa  piudcucc  ex  tri  me 
De»  deux  l'une  lui  ôu. 

L'autre  va  tombant  de  mime  , 

Grâce  s fc»  heureux  travaux  : 

Une  paire  de  cileaux 
Lui  baillera  la  troifieme. 


(10)  Le  duc  de  Guijt  fut  tue  le  vendredi 
*3  décembre  de  l’an  1S88,  à huit  heures 
du  matin.  Les  liiftoriens  difent  qu’il  lui 
prit  une  faiblcffe  dans  l’antichambre  du 
Toi , parce  qu’il  avait  palfc  la  nuit  avec  une 
.femme  de  la  cour;  c’était  madame  de  Soir- 
moulin , félon  la  tradition.  Tous  ceux  qui 
ont  écrit  la  relation  de  cette  mort  difent  que 
ce  prince  , dés  qu’il  fut  entre  dans  la  chambre 
du  confeil  , commença  à foupçonner  fon 
malheur  par  les  mouvemens  qu’il  aperçut. 
D ‘Aubignt  raportc  qu'il  rencontra  d’abord 
dans  cette  chambre  d’i^w iiac,  archevêque 
de  Lyon,  fon  confident.  Celui-ci,  qui  en 
même  terni , fc  douta  de  quelque  chofe , 
lui  dit  en  préfcnce  de  Larchant , capitaine 
des  gardes  , à propos  d'un  habit  neuf  que 
le  duc  portait  : Ot  habit  ejl  bien  léger  au 
tempi  qui  court , vimi  en  auriez  dû  prendre  un 
plut  fouré.  Cf  s paroles,  prononcées  avec  un 
air  de  crainte . confirmèrent  celle  du  duc.  11 
entra  cependant  par  une  petite  allée  dans 
la  chambre  du  roi , qui  conduirait  à un 
cabinet  dont  le  roi  avait  fait  condamner  la 
porte.  Le  duc , ignorant  que  la  porte  fût 
murée , lève  , pour  entrer  . la  tapUTerie  qui 
la  couvrait  ; dans  le  moment  plulieurs  de 
ces  gafeons  qu'on  nommait  les  Qttaranit- 
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einq , le  percent  avec  des  poignards  que  le 
roi  leur  avait  diftribués  lui-mcmc. 

Les  alfafljns  étaient  la  Bajtide  , Mtmjivri , 
Saint -Malin,  Saint  -Gaudin , Saint  • Gipautel , 
Halfrenas,  Herbtlade,  avec  I.ognae  leur  capi- 
taine. Monjivn  fut  celui  qui  donna  le  premier 
coup  ; il  fut  fuivi  de  Ijgntu  , de  la  Bajitde , 
de  Saint- Malin * 8cc.  qui  fc  jetèrent  en  même 
tems  fur  le  duc. 

On  montre  encor  dans  te  château  de 
Bk>is  une  pierre  de  la  muraille  contre  laquelle 
il  s’apuya  en  tombant , et  qui  fut  la  pre- 
mière teinte  de  fon  fang.  Quelques  lorrains 
en  pafTant  par  Blois  ont  baifé  cette  pierre  , 
et  la  raclant  avec  un  couteau  , en  ont  emporté 
précicufcment  la  poulliérc. 

On  ne  parle  point  dans  le  poème  de  la 
mort  du  cardinal  de  Gut/e , qui  fut  tué 
à Blois  : il  eft  aîfé  d’en  voir  la  raifon  ; c’efl 
que  le  détail  de  l'hiftoirc  ne  convient  point 
à l'unité. du  poème  , parce  que  l'intérêt 
diminue  à mcfurc  qu'il  fc  partage. 

(1 1)  Le  duc  de  Mayenne*  frère  puîné  du 
balajti  , tué  à Blois  , avait  été  long-tcma 
jaloux  de  la  réputation  de  fon  aîné.  Il  avait 
toutes  les  grandes  qualités  de  fon  frère , à l’ac- 
tivité près. 

(ix)  On  lit  dans  la  grande  hiftoire  de 
Miterai,  que  le  duc  de  Mayenne  fut  foupçonné 
d'avoir  écrit  une  lettre  au  roi , où  il  l’aver- 
tilfait  de  fc  défier  de  fon  fréie.  Ce  fcul  foupçon 
fufit  pour  autorifer  le  caractère  qu'on  donne 
ici  au  duc  de  Mayenne  , caractère  naturel  à 
un  ambitieux , et  furtout  à un  chef  de  parti. 

( 1 3)  Le  chevalier  d1  Aumale,  frère  du  duc 
à' Aumale,  de  la  maifon  de  Lorraine  , jeune 
homme  impétueux , qui  avait  des  qualités 
brillantes  , qui  était  toujours  à la  tête  des 
forties  pendant  le  liège  de  Paris,  et  infpirait 
aux  habitans  fa  valeur  et  fa  confiance. 

(14)  Philippe  XJ,  roi  d’Efpagnc,  fils  de 
Charle-Quint.  On  l’apclait  le  démon  du  midi , 
DAtMOMU»  MERID1ANUM  , parce  qu'il 
troublait  toute  l'Europe , au  midi  de  laquelle 
l’Efpagne  cft  fituée.  Il  envoya  de  puiflani 
fccours  à la  Ligue , dans  le  deflein  de  faire 
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tomber  la  couronne  de  France  à l'infante 
Claire  Eugénie , ou  à quelque  prince  de  fa 
famille. 

( i 5)  La  Cour  de  Rome  . gagnée  par  les 
Guijts , et  fouroife  alois  à l'Eipagne,  fît  ce 
qu'elle  put  pour  ruiner  la  France.  GrtgcneXIII 
fecourue  laj.iguc  d'hommes  et  d’argent , et 
Sixte  - OttiMJ  commenta  Ton  pontificat  par 
les  excès  les  plus  grands,  et  hcurcufcmcnt 
les  plus  inutiles , contre  la  maifon  royale , 
comme  on  peut  voir  aux  remarques  fur  le 
premiet  chant. 

(i  6)  Henri  IV,  alors  roi  de  Navare.  eut  la 
généroûté  d'aller  à Touts  voir  Henri  III,  fuivi 
d'un  page  feulement,  malgré  le)  défiances 
et  les  prières  de  Tes  vieux  oficiers , qui  crai- 
gnaient pour  lui  une  fécondé  Saint-Bar- 
theiemi. 

(17)  Robert  d’Evrettx  , comte  d’Eflex , 
fameux  par  la  prife  de  Cadix  fur  les  Efpa* 
gnols  , par  la  tendreilè  à' Ei if abtth  pour  lui, 
et  par  fa  mort  tragique  a rivée  en  160  I.  Il 
avait  pris  Cadix  fur  les  Efpagnob , et  les 
avait  batus  plus  d'une  fois  fur  mer.  La  reine 
Elifabetk  l'envoya  effectivement  en  France  en 
i5qo  au  fccours  d'Henri  IV , à la  tête  de 
cinq  mille  hommes. 

( 1 8)  Sixte-Quint , né  aux  Grottes , dans  la 
Marche  d'Aucone  , d'un  pauvre  vigneron 


nommé  Peretti,  homme  dont  la  turbulence 
égala  la  dîiTimulation.  Etant  cordelier . il 
aflbmma  de  coups  le  neveu  de  fon  provincial , 
et  fe  brouilla  avec  tout  l’ordre.  Inqui lueur 
à Venifc  , il  y mit  le  troiible,  et  fut  obligé 
de  s’enfuir.  Etant  cardinal , il  compofa  en 
latin  la  bulle  d'excommunication  lancée  par 
le  pape  Pie  V contre  la  reine  EUfnbüht,  cepen- 
dant il  cftirnait  cette  reine , et  l'apclait  UN 
CRAN  CERVELLO  DI  fRIKCI  f£SSA. 

(19)  Cet  événement  était  tout  récent  ; 
car  Henri  IV  eft  fupofé  voir  fecréicmcnt 
Elifabetk  en  »5Sg,  et  c’était  l’année  prece- 
dente que  la  grande  flotc  de  Philipp e II , 
dellinéc  pour  la  conquête  de  l'Angleterre , 
fut  batue  par  l'amiral  Draeke , et  difpctféc 
par  la  tempête. 

On  a fait , dans  un  journal  de  Trévoux  , 
une  critique  fpécieufc  de  cet  endroit.  Ce 
n'cfl  pas  , dît-on  , à la  reine  Elifabetk  de 
croire  que  Rome  cil  complaifame  pour  les 
puiflances , puifquc  Rome  avait  ofc  excom- 
munier fon  père. 

Mais  le  critique  ne  fongeait  pas  que  le 
pape  n'avait  excommunié  le  roi  d’Angleterre 
Henri  VIII,  que  parce  qu'il  craignait  davan- 
tage l’empereur  Chetrlt  - Quint.  Ce  n'eft  pas 
ta  feule  faute  qui  foit  dans  cet  extrait  de 
Trévoux  , dont  l’auteur , défavoué  et  con- 
damné par  la  plupart  de  fes  confrères  . a 
mis  dans  fc»  ccnfurcs  peut-être  plus  d’injuics 
que  de  raifons. 


Fin  des  noies  du  troifième  Chant. 
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VARIANTES 

DU  CHANT  TROISIEME. 

% 

(a)  Il  y avait  dans  les  anciennes  éditions  : 

• L'arbitre  des  combats , à mes  armes  propice  , 

De  ma  caufe  en  ce  jour  protégea  la  juflice  : 

Je  combatis  Joyeufe,  il  fut  vaincu  ; mon  bras 
Lui  fit  mordre  la  poudre  aux  plaines  de  Coutras  ; 

Et  ma  brave  NoblefTe , à vaincre  acoutumée  , 

Diflipa  devant  moi  cette  innombrable  armée. 

(b)  Dans  les  premières  éditions  : 

Des  fuccès  trop  heureux  déplorés  tant  de  fois  ! 

Mon  bras  n'cfl  encor  teint  que  du  fang  des  François. 

Mais  l’auteur  a fenti  qu’on  ne  devait  pas  faire  rimer  fois  avec 
François  qu’on  prononce  Français.  ' 

( c ) On  trouve  dans  l'édition  de  1723  ces  quatre  vers,  que 
l’auteur  a retranchés  , parce  qu’ils  rendaient  le  duc  de  Mayenne 
trop  petit. 

Mais  Paris  ocupé  d’un  nom  fi  glorieux  , 

Sur  un  chef  moins  connu  n'arêtait  point  Tes  yeux  ; 

Et  ce  guerrier  fi  craint , que  tout  un  peuple  adore  , 

Si  Guife  était  vivant,  ne  ferait  rien  encore. 

Il  fuccide , dre. 

(<*) 
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( d ) Dans  l'édition  de  1723  on  lifait  : 

Mais  Couvent  il  Ce  trompe  i force  de  prudence  ; 

Il  c(l  irréColu  par  trop  de  prévoyance  : 

Moins  agiflant  qu'habile  , et  Couvent  la  lenteur 
Dérobe  à fon  parti  les  fruits  de  fa  valeur. 

( e ) Dans  l'édition  de  1723  il  y avait  : 

Voilà  quel  efl  Mayenne  et  quelle  c(l  fa  puiflance. 
Cependant  l’ennemi  du  pouvoir  de  la  France , 
l.'cnncmi  de  l'Europe  , et  le  vôtre  et  le  mien  , 

Ce  roi  donc  l'artifice  efl  le  plus  grand  fouticn  , 
Philippe,  avec  ardeur  embrafTant  fa  querelle. 
Soutient  des  révoltés  la  caufe  criminelle  ; 

Et  Rome,  qui  devait , ire. 


Fin  des  variantes  du  troi/Ume  Chant. 
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NOTES 

DU  CHANT  QUATRIEME. 


{*)  JJLe  ff  R ! , comte  de  Bouchage,  frère 
puîné  du  duc  de  Joyeuft  s tué  à Coutras. 

Un  jour  qu'il  pafiait  à Paris  à quatre  heures 
du  matin , près  du  couvent  des  capucins  , 
après  avoir  pafle  la  nuit  en  débauche,  il 
s'imagina  que  les  anges  chantaient  les  matines 
dans  le  couvent.  Frapé  de  cette  idée,  il  fc 
fit  capucin  fous  le  nom  de  frère  Ange.  Depuis 
il  quita  fon  froc,  et  prit  les  armes  contre 
Henri  jy.  Le  duc  de  Mayenne  le  fit  gouver- 
neur du  Languedoc  , duc  et  pair  et  maréchal 
de  France.  Enfin  il  fit  fon  acotnmodemcnt 
avec  le  roi  ; mais  un  jour  ce  prince  étant 
avec  lui  fur  un  balcon  , au  deffous  duquel 
beaucoup  de  peuple  était  aflcmblé  : Alan 
touJin%  lui  dit  Henri  /K,  cri  gens-ei  mr  ftaraijjint 
fort  aifts  de  voir  enfemtU  un  apojiat  et  un  renégat. 
Cette  parole  du  roi  fit  rentrer  J^ru/e  dans 
fon  couvent , où  il  mourut. 

(«)  Voyez  rhiAoire  des  papes. 

(3)  Sixie-Quinl , étant  cardinal  de  Mon- 
faite , contrefit  fi  bien  l'imbécile  prés  de 
quinze  années . qu'on  l'apelait  communément 
Vint  <£ Anctme.  On  fait  avec  quel  artifice  il 
obtint  la  papauté  , et  avec  quelle  hauteur  il 
régna. 

(4)  En  1570  le  parlement  donna  un 
fameux  aréi  contre  la  bulle  xn  coi  N a 
JDOMINI. 

On  connaît  fes  remontrances  célébrés  fous 
Lewis  XI  * au  fujctde  la  pragmatiquc-fanccion; 
celles  qu'il  fit  à Hmn  IJ/  contre  la  bulle 
fcandalcufc  de  Sixte-  Quint,  qui  apelait  la 
maifon  régnante  génération  bâtarde , Scc.  et  fa 
fermeté  confiante  à (outenir  nos  libertés 
contre  les  prétentions  de  la  Cour  de  Rome. 


(5)  On  a fouvent  apliqué  ce  vers  à l'au- 
teur de  la  Henriade  ; et  M.  Krrchter  l'avait 
mis  pour  légende  à la  médaille  qu’il  a frapéc. 
Cette  médaille  cft  fort  rare  , parce  qu’à 
Genève  l'on  exigea  de  M.  Kirehter  de  fupri- 
mer  la  légende. 

(6)  Le  17  de  janvier  de  l'an  i58g,  la 
faculté  de  tcologic  de  Paris  donna  ce  fameux 
decret , par  lequel  il  fui  déclaré  que  le»  fujeti 
étaient  délies  de  leur  ferment  de  fidélité  , et 
pouvaient  légitimement  faire  la  guerre  au 
roi.  Le  Fevre , doyen,  et  quelques-uns  des 
plus  fages  refusèrent  de  ligner.  Depuis , dès 
que  la  forbonne  fut  libre  , elle  révoqua  ce 
décret , que  la  tirannie  de  la  Ligue  avait 
arraché  de  quelques-uns  de  fon  corps.  Tous 
les  ordres  religieux , qui , comme  la  forbonne  , 
s'étaient  déclarés  contre  la  maifon  royale, 
fe  rétractèrent  depuis  comme  elle.  Mais  fi  la 
maifon  de  Lorraine  avait  eu  le  defTus , fe 
ferait- on  rétracté  ? 

(7)  Nous  avons  cru  devoir  imprimer  ici 
le  décret  de  la  forbonne  , qui  ne  fe  trouve 
que  dans  les  livres  qu'on  ne  lit  plus. 

DECRET  DE  LA  FACULTÉ  DE 
TARIS  CONTRE  HENRI  III. 

Rçfponjum facultatii  Iheologica  Parificnfis. 

Anna  Dominé  miUe/imo  quingenttjtmo  oetogefimo 
nor w,  die  Jeptmà  nunfit  januarii , facratijjima 
theabgia  facilitas  PariJunJLs  congre. gala  fuit  afmd 
coilegium  forbona  , pofi  fwblicam  fupplùationem 
omnium  ordinum  dicta  Jacuitatis  et  mijfam  de 
fanch  Spiritu  ibidem  celebratam,  poJUi/antibus  tlattf- 
Janit  DD.  prafuto , fdeübut , confultbws , et  caifuh 
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luis  eivibus . oblato  publie  0 mjbnonm’.o  et  tabellis per 
eotttmdem  actuarium  obfigkuii  et  puMieo  urbtsjîgillo 
minius , deltberalura  Jufrn  dttobut  Jequenhbus  arti- 
culis  qui  de promit  Juntex  iibtilo JuppUct  prsdietorum 
etvium , cujus  ténor  ejl  hujujmexlt 

Rèponfc  de  la faculté  de  Uologic  de  Paris. 

L'an  du  Seigneur  1 58g , 7 de  janvier , à 
la  réquiütion  des  gouverneur*  , ofteiers  de 
la  ville,  ci  des  habitans  catolique* , qui  ont 
préfenté  un  acte  public , ligne  par  leur  gréficr 
ci  fcdlc  du  fccau  public  de  la  ville  , la  très 
facrêc  faculté  de  téologie  de  Paris , après 
une  proccllion  folenncllc  de  tous  les  ordres 
de  ladite  faculté,  et  la  célébration  de  la  méfie 
du  Saint  Ëfprit , s’cfl  aflcmbléc  pour  delà* 
berer  fur  les  deux  articles  fuivans  , qui  font 
extraits  de  la  requête  des  fufdits  habitans  , 
dont  voici  la  teneur  : 

A monfeigneur  le  duc  d Aumale  , gouver- 
neur , et  à mtJJieuTi  Ici  prévôt  dei 
marchands  et  èchevins  de  la  ville  de 
Paris. 

Vous  remontrent  humblement  les  bons 
bourgeois  , manans  et  habitans  de  la  ville 
de  Paris,  que  plulieurs  dcfdits  habitans  et 
autres  de  ce  royaume  font  en  peine  et  feru* 
pille  de  confcicncc  pour  prendre  réfolutton 
fur  les  préparatifs  qui  fe  font  pour  la  cotifcr- 
vation  de  la  religion  catolique  , apoftoliquc 
et  romaine  de  cette  ville  de  Paris. et  de  tout 
l’état  de  ce  royaume,  à rencontre  des  deffeins 
cruellement  exécutés  à Blois  , et  infraction 
de  la  foi  publique,  au  préjudice  de  ladite 
religion,  et  de  l'édit  d'union  et  de  la  natu- 
relle liberté  de  la  convocation  des  états  : fur 
quoi  lefdits  fuplians  dcfireraient  avoir  une 
faintc  et  véritable  rcfolution.  Ce  conûdcrc  , 
il  vous  plaife  promouvoir  que  mcQicuis  de 
la  faculté  de  téologie  foîent  afTcmblét  pour 
délibérer  fur  ces  points , circon  (lances  et 
dépendances , et  s'il  eft  permis  de  s’affemblcr , 
s'unir  et  contribuer  contre  le  roi.  et  G nous 
Tommes  encor  liés  du  ferment  que  nous  lui 
avons  juré , pour  fur  ce  donner  leur  avis  et 
réfulution. 


Soit  la  préfente  requête  renvoyée  par 
devers  medîcurs  de  la  faculté  de  téologie , 
lefqucls  feront  fupliés  s’afTcmblcr  et  donner 
fur  ce  leur  réfolution.  Fait  le  feptième  de 
janvier  mil  cinq  cent  quatre  vingt  neuf;  Ggné 
Everatd , cl  fccllc  du  fccau  public  de  la  ville. 

Articuli  de  quibus  delibnatum  ejl  à pra - 
dicté  facultate. 

An  populus  regni  Gaili * Jit  libtratus  et  foluhu 
à Jacramento  Jideiitatii  et  obedienti*  Henrico  irrite 
prsJUto  f 

An  tuti  ccmfcientià  poffit  idem  populus  amuxri, 
urun , et  pétunias  colùgere  et  contnbuere  eut  dejen- 
Jionem  et  conjrrvationem  reiigionit  cathode* , apqf- 
loties  et  roman*  in  hoc  rrgno , advetjus  nef  aria 
confit ia  et  eonatus  pradieti  régit  et  quorumlibet 
adhsrentium  , et  contra  Jidei  publie <t  viotatsonem  ab 
eo  Blefii  jactam  in  prsjudtctum  produis  retigionis 
cathode*  , et  eduti  Janet*  utuonis  et  naiurahs 
libérions  eotwoeaiionis  trium  ordinum  kujus  repu  ? 

Super  quibus  at  tiédis , audit  à omnium  et  Jingu- 
brum  magijlrorum , qui  adjeptuaginta  converser  ont, 
maturo  . accurati  et  libéra  deliberatione . et  audit i s 
multis  et  variis  ratiemibus , qur  magnx  ex  parte 
tam  ex  jeripturis  facris  , tam  eanonieis  Janelionibvs 
et  décréta  pontijicum  in  medium  defertijjimis  verbis 
products  Juni  , conchfum  ejl  à domino  dtearus 
ejufdem  faodtalis . rumine  refia  gante , cl  hoc  per 
modum  conJUii  ad  liber andas  confiientiaj  prsdkti 
popult . 

Fnmrtm , quèd  populus  hujus  regni  Johitui  ejl 
et  Irbcratui  à Jacramento  Jdchtatis  et  obedienti* 
prajüo  Henrico  régi  pr*jluo. 

Demi*  quod  idem  populus  licite  et  tut  à corjeienlid 
potejl  armari , uniri , et  pétunias  eoltigere  et  eon- 
tribuere  ad  dtjenjonem  , corjervationem  religtonis 
cathoiu* , almjlolie*  et  roman*  , adverjus  nejaria 
conjlia  et  conatui  prsdicti  régit  et  quorumlibct  Uli 
adksrentium  , ex  quo  Julem  publicam  violavit  in 
prsjudicium  preedict * rtligionis  eatholies  et  tdtcd 
Janet * unionit , et  naturalis  libertatis  convocationis 
trium  ordinum  hujui  regni. 

Qu<m  conclujiontm  tnfuper  vijum  ejl  eidtm 
PartJienJ  Jacultati  tranfmittendam  ejje  ad  fmctijfi- 
mum  l).  nojlrum  papam  , 11/  ïam  Janet * Jedis 
opojiolie * authotilau  probar e et  conjtmate  , et 
eàdem  of  'età  Ecetefi a gallican*,  gravijjimtlaboranti , 
opem  et  auxilium  prsjlare  dignetur. 
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Articles  fur  lefquels  il  a été  délibéré  par 
la  Jufdite  /acuité. 

Si  le  peuple  du  royaume  de  France  eft 
délié  du  ferment  de  fidelité  prêté  à Henri  III? 

Si  le  même  peuple  peut  en  fureté  de 
confciencc  s'armer,  s'unir.  lever  de  l'argent,  et 
contribuer  pour  la  défenfe  et  confcrvation  de 
la  religion  catolique,  apoftolique  et  romaine 
dans  ce  royaume,  contre  les  horribles  projets 
et  atentals  du  fufdit  roi  et  de  Tes  adhérens. 
et  contre  l’infraction  de  la  foi  publique  par 
lui  commifc  à Blois  , au  préjudice  de  la 
fufditc  religion  catolique,  de  l'édit  de  la 
fainte  union , et  de  la  liberté  naturelle  de 
la  convocation  des  étau  ? 

Après  avoir  ouï  fur  ces  articles  la  déli- 
bération mure  , exacte  et  libre  de  tous  les 
docteurs  aflcmblés  au  nombre  de  foixante  et 
dix,  et  avoir  entendu  plufieurs  raiforts  dife- 
rentes,  tirées  en  grande  partie  tant  des  faintes 
écritures  que  des  faims  canons  et  des  décrets 
des  pontifes,  il  a été  conclu  par  M.  le  doyen 
de  la  même  faculté , fans  réclamation , et  ce 
par  forme  de  confcil , pour  lever  les  fcrupules 
dudit  peuple. 

D'aboîd , que  le  peuple  de  ce  royaume  eft 
délié  du  ferment  de  fidélité  prêté  au  roi  Henri. 

Enfui  te  , que  le  même  peuple  peut  en 
fureté  de  confcicnce  s'armer , s’unir  . lever 
de  l'urgent,  et  contribuer  pour  la  défenfe  et 
confcrvation  de  la  religion  catoliquc , apof- 
tolique et  romaine , contre  Ici  horribles  projets 
et  atentats  du  fufdit  roi  et  de  fes  adhérens , 
depuis  qu’il  a violé  la  foi  publique,  au  pré- 
judice de  la  fufdite  religion  catoliquc  , de 
l’édit  de  la  fainte  union , et  de  la  liberté 
naturelle  de  U convocation  des  états.  De 
plus , la  même  faculté  de  Paris  a jugé  à propos 
d’envoyer-  cette  conclufton  au  pape  , pour 
qu’il  daigne  l’aprouver  et  confirmer  par 
l’autorité  du  faim  fiége  apoftolique,  et  par  ce 
moyen  fccourir  l'Eglifc  gallicane  qui  cil  dans 
le  plus  prefTani  danger. 

(8)  Ces  vers  font  une  imitation  de  ceux 
d’Athalie. 

Ne  defcendex-voaa  pas  de  ce»  fameux  Lévites  , 

Qui , lorfqu  au  Dieu  du  Nil  le  volage  Ifraél 
Rendit  dans  le  defert  un  culte  criminel  , 


De  leur»  plus  cher»  parens  faintemeni  homicides , 
Conricrcrem  leur»  le  ring  des  perfides  ; 

Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  l'honneur 
D être  fcuU  employé»  aux  autels  du  Seigneur  ? 

Mais  dans  Adulte  c'eft  un  prophète  infpirc 
de  Dieu  qui  parle,  et  ici  c’eft  le  démon  de 
la  difeorde. 

Ptiton , qui  voulait  chaffirr  tous  les  poètes  de 
fa  république,  eût  fait  peut-être  une  exception 
en  faveur  de  l'auteur  de  la  Hcnriade  ; mais 
celui  d'Athalie  n'eût  pal  été  conTervé. 

(g)  Dés  qu'Hrnrf  lll  et  le  rot  de  Navare 
parurent  en  aimes  devant  Paris,  la  plupart 
des  moines  endofsèrent  la  cuiralfe  et  firent  la 
garde  avec  les  bourgeois.  Cependant  cet 
endroit  du  poème  défigne  la  procclfion  de  la 
Ligue , où  doute  cents  moines  armés  firent 
la  revue  dans  Paris,  ayant  Guillaume  Refr , 
évêque  de  Senlis,  à leur  tête.  On  a placé 
ici  ce  fait , quoiqu’il  ne  foit  arivé  qu’aprci 
la  mort  d'Henri  U J. 

(to)  Ce  n’eft  point  à dire  qu'il  n’y  eût 
que  fetze  chefs  de  féditieux  , comme  l'a 
marqué  l'abbé  le  Gendre  dans  fa  petite 
hiftoire  de  France  ; mais  on  les  nomma 
les  Seize  , à caufe  des  feire  quartiers  de 
Paris  qu'ils  gouvernaient  par  leurs  intelli- 
gences et  leurs  émiflaircs.  Il»  avaient  mis 
d'abord  à leur  tête  feize  de»  plus  factieux 
de  leur  corps.  Les  principaux  étaient  Ituji - 
le -Clerc , gouverneur  de  la  baftillc  , ci-devant 
maître  en  fait  d'armes  ; la  Bruyère  . lieu- 
tenant particulier;  le  commillairc  Lovthend  ; 
Etnmonot  et  Morin  , procureurs  ; Ottdmet  , 
Piijfart , et  furiout  Senaut , commis  au  greffe 
du  parlement , homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit,  qui  le  premier  dévelopa  cette  queftion 
obfcuTc  et  dangereufe  , du  pouvoir  qu’une 
nation  peut  avoir  fur  fon  roi.  Je  dirai  en 
paffant  que  Scndut  était  père  du  P.  Senaut , 
cet  homme  éloquent,  qui  eft  mort  général 
des  prêtres  de  l’oratoire  en  France. 

(il)  Les  Seize  furent  long-tcmt  indé- 
pendans  du  duc  de  Mayenne.  L'un  d'eux , 
nommé  Xormand , dit  un  jour  dans  1j  cha  rubre 
du  duc  t Ceux  qui  l'ont  fait  povraient  bien  te 
défaire . 
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(19)  Achorie  dit  dans  Corneille , en  partant 
de  Ponfet  : 

II  t'avance  au  trépas 

Avec  le  même  from  qu'il  donne  des  Etats. 

(i3)  Le  16  de  janvier  i58g,  Bujftde- 
Clerc  , l’un  des  Seize  , qui  de  tireur  d’armes 
était  devenu  gouverneur  de  la  ba Aille  et  le 
chef  de  celte  faction  , entra  dans  U grand'- 
chambre  du  parlement , fuiv»  de  cinquante 
fatcllites  : il  prefenta  au  parlement  une 
requête  , ou  plutôt  un  ordre , pour  forcer 
cette  compagnie  à ne  plus  reconnaître  la 
maifon  royale. 

Sur  le  refus  de  la  compagnie , il  mena 
lui-même  à La  baftillc  tous  ceux,  qui  étaient 
opofes  à fon  parti  • il  les  y lit  jeûner  au 
pain  et  à l’eau , pour  les  obliger  à fc  racheter 
plus  tôt  de  fes  mains  : voilà  pourqooi  on 
l’apclait  le  grand  pénitencier  du  parlement. 

( 1 4)  Augujlin  de  Thou  , fécond  du  nom  , 
oncle  du  célébré  hiAoricn.  11  eut  la  charge 
de  préfident  du  fameux  Ptbrac  en  1 585. 

Mole  ne  peut  être  qu'£-fouarrf.W<?/f,  confcillcr 
au  patientent,  mort  en  1634. 

Searron  était  le  bifaïcul  du  fameux  Searron , 
A connu  par  fes  poches  et  par  l'cnjoument 
de  fon  cfprit. 

Bayent  était  oncle  du  furintendant  des 
finances. 

Nicolas  Pothier  de  Novion  de  Blanememl  . 
préfident  à mortier  , fe  nommait  Blancnünil 
à cauTc  de  la  terre  de  ce  nom  , qui  depuis 
tomba  dans  la  maifon  de  Lamoignon , par  le 
mariage  de  fa  petite-fille  avec  le  préGdent 
de  Lamoignon.  Nicolas  Pothier  ne  fut  pas , à 
la  vérité , conduit  à 1a  baAillc  avec  les  autres 
membres  du  parlement  , car  il  n’était  pas 
venu  ce  jour-là  à la  grand’ chambre  ; mais 
il  fut  depuis  emprifonné  au  Louvre , dans 
le  terni  de  la  mort  de  Bnjfon.  On  voulut  lui 
faire  le  meme  traitement  qu'à  ce  préfident. 
On  l’acufait  d’avoir  une  coirefpondance 
fccrctte  avec  Henri  IV.  Les  Seize  lui  firent 
fon  procès  dans  les  formes , afin  de  meure 

Fin  des  notes  du 
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de  leur  côté  les  aparences  de  la  juAicc  , et 
de  ne  plus  effaroucher  le  peuple  par  des 
exécutions  précipitées  , que  l’on  regardait 
comme  des  affallinats. 

Enfin  , comme  Blanememl  allait  être  con- 
damné à être  pendu , le  duc  de  Mayenne  revint 
à Paris.  Ce  prince  avait  toujours  eu  pour 
Blancminil  une  vénération  qu’on  ne  pouvait 
refufer  à fa  verlu  ; il  alla  lui-même  le  tirer 
de  prifon  ; le  prifonnicr  fe  jeta  à fes  piés, 
et  lui  dit  : Monfugneur , je  vous  ai  obligation  de 
la  vie  ; mais  f eje  vous  demander  un  plus  grand 
bienfait , c'ejl  de  me  permettre  de  me  retirer  auprès 
d'Henri  IV,  men légitime  roi:  je  vous  reconnaîtrai 
toute  ma  vie  pour  mon  bienfaiteur  ; mais  je  ne  puis 
vous  ftrvit  comme  mon  maître.  Le  duc  de 
Mayenne , touché  de  ce  difeours,  le  releva, 
l'cmbralfa,  et  le  renvoya  à Henri  IV.  Le  récit 
de  cette  avanturc  , avec  l'interrogatoire  de 
Bhnizttwni/,  font  encor  dans  les  papiers  de 
M.  le  préfident  de  Novion  d'aujourdui. 

BujJi  ie-CIfTc  avait  etc  d’abord  maître  en 
fait  d'armes,  et  enfuite  procureur;  quand  le 
hafard  cl  le  malheur  des  tems  l'eurent  mis  en 
quelque  crédit , il  prit  le  furnom  de  BuJJi , 
comme  s'il  eût  été  auAi  redoutable  que  le 
fameux  Suffi  cf  Amboife.  11  fc  fefait  aufli 
nommer  Suffi  grande-puijfance. 

(i5)  La  baflille. 

(16}  En  i5gi  , un  vendredi  i5  de 
novembre  , Barnabe  Hriffon  , homme  ttés 
favant , et  qui  fefait  les  fonctions  de  premier 
préfident  en  labfcnce  d'Achille  de  Hurlai, 
Claude  Larcher , confcillcr  aux  enquêtes , et 
Jean  Tardif , confcillcr  au  châtelet , furent 
pendus  à une  poutre  dans  le  petit  châtelet 
par  l'ordre  des  Seize.  Il  eA  à remarquer  que 
Hamdton  , curé  de  Saint -Cômc,  furieux 
ligueur,  était  venu  prendre  lui -même  Tardif 
dans  fa  maifon  , ayant  avec  lui  des  prêtres 
qui  fervaient  d’archers.  [ Voyez  fur  ces  évé- 
uemens  l’ouvrage  intitulé  HiAoire  du  par- 
lement ; l’auteur  y parle  comme  hiAoricn , 
ici  il  parle  comme  poète.] 
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L y avait  dans  la  première  édition  : 

Soudain , pareil  aux  feux  dont  l’éclat  fend  la  nue , 
Henri  vole  à Paris  d'une  courfc  imprévue , 

La  fureur  dans  les  yeux,  et  la  mort  dans  les  mains  ; 
Il  arive,  il  combat,  il  change  les  deflins  ; 

Il  met  d'Aumale  en  fuite , il  fait  tomber  Joyeufe. 

Boufilcrs  , où  courez-vous , trop  jeune  audacieux  ? 
Ne  cherchez  point  la  mort  qui  s’avance  à vos  yeux  ; 
Refpcctez  de  Henri  la  valeur  invincible. 

Mais  il  tombe  déjà  fous  cette  main  terrible  ; 

Scs  beaux  yeux  font  noyés  dans  l'ombre  du  trépas  ; 
Et  fon  fang  qui  le  couvre  efface  fes  apas  : 

Telle  une  tendre  fleur  qu'un  matin  voit  éclore , 

Des  baifers  du  Zéphire,  et  des  pleurs  de  l'Aurore, 
Tombe  aux  premiers  efforts  de  l'orage  et  des  vents 
Dont  le  foufle  ennemi  vient  ravager  nos  champs. 

C'eft  envain  que  Mayenne  arête  fur  ces  rives 
De  fes  foldats  trcmblans  les  troupes  fugitives  ; 

C’cfl  envain  que  fa  voix  les  rapelle  aux  combats  : 

La  voix  du  grand  Henri  précipite  leurs  pas  ; 

De  fon  front  menaçant  la  terreur  les  renverfe  ; 

La  fureur  les  a joints , la  crainte  les  difperfe  : 

Et  Mayenne  avec  eux , dans  leur  fuite  emporté  , 

Suit  bientôt  dans  Paris  ce  peuple  épouvanté. 

Nul  ne  veut  fe  défendre, ire. 
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(b)  Après  ce  vers,  l’édition  de  1723  met  les  quatre  fuivans  : 

Où  font  ccs  grands  guerriers , ces  fiers  foutiens  des  lois  , 

Ces  Ligueurs  redoutes  qui  font  trembler  les  rois  ? 

Paris  n'a  dans  fon  fein  que  de  lâches  complices  ; 

Qu'a  déjà  fait  pâlir  la  crainte  des  fuplices  , 

Tant  le  faible  vulgaire  , i te. 

( c ) Au  lieu  de  ces  vers,  il  y avait  dans  l’édition  de  1723  : 

C'cfl  de  là  que  le  Dieu  qui  pour  nous  voulut  naître , 

S'explique  aux  nations  par  la  voix  du  grand  prêtre  : 

Là  fon  premier  difciple , avec  la  Vcritc , 

Conduifit  la  Candeur  et  la  Simplicité  -, 

Mais  Rome  avait  perdu  fa  trace  apofloliquc  , 

Alors  au  Vatican  régnait  la  Politique , ùc. 

( d ) 11  y avait  dans  les  éditions  de  Londre  : 

Sous  des  dehors  plus  doux  la  Cour  cacha  fes  crimes  ; 

La  décence  y régna , le  conclave  eut  fes  lois  ; 

La  vertu  la  plus  pure  y régna  quelquefois  : 

Des  Urfins  dans  nos  jours  a mérité  des  temples  ; 

Mais  d'un  tel  fouverain  la  terre  a peu  dcxcmples  ; 

Et  l'Eglife  a compté  , depuis  plus  de  mille  ans, 

Peu  de  paflcurs  fans  tache,  et  beaucoup  de  tirans. 

Mais  comme  la  piété  de  ce  pape  des  Urfins  fut  acompagnée  de 
peu  de  prudence , l’auteur  a retranché  avec  raifon  cet  éloge  dans 
un  poeme  qui  ne  refpirc  que  la  vérité. 

(*)  Dans  l'édition  de  1740  et  dans  les  précédentes  on  lifait  : 

Toujours  l’Autorité  lui  prête  un  promt  fecours. 

Le  Menfongc  fubiil  régne  en  tous  fes  difcouis  ; 

Et  pour  mieux  déguifer  fon  artifice  extrême  , 

11  emprunte  la  voix  de  la  Vérité  même. 
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(/)  Dans  les  premières  éditions  on  lifait  : 


Ces  monllrcs  à l'inflant  pénètrent  un  afile 
Où  la  Religion  folitaire  , tranquilc  , 

Sans  pompe , fans  éclat , belle  de  fa  beauté , 
Taflait  dans  la  prière  et  dans  l’humilité 
Des  jours  qu’elle  dérobe  à la  foule  importune 
Qui  court  à (es  autels  cnccnfer  la  Fortune. 


Les  dernières  éditions  font  bien  fupéricures. 


(g)  Les  premières  éditions  portent  : 

Soudain  la  Politique  et  la  Difcorde  impie 
Surprennent  en  fecret  leur  augullc  ennemie  ; 
Sur  fon  modcflc  front , fur  fes  charmes  divins , 
Ils  portent  fans  frémir  leurs  facritrges  mains, 
Prennent  fes  vêtement  ; et , fiers  de  cette  injure  , 
De  fes  voiles  facrès  ornent  leur  tête  impure  : 
C’en  cft  fait,  et  déjà  leurs  malignes  fureurs 
Dans  Paris  éperdu  vont  changer  tous  les  cœurs. 
D'un  air  inlînuant  l'adroite  Politique 
Pénètre  au  vafte  fein  de  la  forbonne  antique  : 
Elle  y voit  à grands  flots  acourir  ces  docteurs , 
De  la  Vérité  (aime  éclairés  défenfeurs. 


Et  dans  une  édition  de  Londre , au  lieu  du  dernier  vers  , 

De  leurs  faux  argument  obflinés  défenfeurs. 


j/i)  U y avait  dans  les  premières  éditions  : 

On  brife  les  liens  de  cette  obciiTance 
Qu'aux  enfans  des  Capets  avait  juré  la  France. 
La  Difcorde  auflitàt , de  fa  cruelle  main , 

Trace  en  lettre!  de  fang  ce  décret  inhumain,  ire. 
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i)  Il  y avait  dans  l'édition  de  Londre  : 

On  voyait  i leur  tête  un  vil  gladiateur, 

Monté  par  fon  audace  à ce  coupable  honneur; 

Il  s'avance  au  milieu  de  l'auguAe  afTembléc , 

Par  qui  des  citoyens  la  fortune  efl  réglée  : 

<>  MagiArats , leur  dit-il , qui  tenez  au  fénat , 

Non  la  place  du  roi , mais  celle  de  l'Etat , 

JL.c  peuple  .allez  long-tems  oprimé  par  vous-mêmes, 

Vous  inAruit  par  ma  voix  de  fes  ordres  fupremes. 

Las  du  joug  des  Capcts  qui  l'ont  tirannifé , 

Il  leur  ôte  un  pouvoir  dont  ils  ont  abufe. 

Je  vous  défens  ici  d'ofer  les  reconnaître  ; 

Songez  que  déformais  le  peuple  cA  votre  maître  : 

Obciflez •*  Ces  mots,  prononcés  fièrement, 

Portent  dans  les  efprits  un  juAc  étonnement. 

Le  Sénat,  indigné  d'une  telle  infolcnce, 

Ne  pouvant  la  punir , garde  un  noble  ülcnce. 
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(i)  J J cive  CLBMKffTy  de  Tordre  de» 
dominicain»  , natif  de  Sorbonne  , village 
prè»  de  Sens , dcait  âgé  de  vingt  quatre  ans 
et  demi , et  venait  de  recevoir  l'ordre  de 
prêtrife  lorfqu'il  commit  ce  parricide. 

La  fiction  qui  régne  dan»  ce  cinquième 
Chant,  et  qui  peut-être  pour  a paraître  trop 
hardie  à quelques  lecteurs , n’cft  point  nou- 
velle. La  malice  des  Ligueurs , et  le  fanatifme 
des  moines  de  ce  tems , firent  palier  pour 
certain  , dans  Tefprit  du  peuple,  cequln'cft 
ici  qu'une  invention  du  pocte. 

(a)  Pay»  de»  Ammonite» , qui  jetaient 
leur»  eufans  dan»  les  fiâmes  au  fon  des 
tambour»  et  des  trompette»,  en  l’honneur  de 
la  Divinité  , qu'ils  adoraient  fou»  le  nom 
de  Mvlah. 

(3)  Teutatis  était  un  des  dieux  de»  Gaulois. 
Tl  n’eft  pas  sûr  que  ce  fût  le  même  que 
Merœrt\  mais  il  cfl  confiant  qu'on  lui  facri  fi  ait 
des  homme». 

(4)  Les  entoufiafic» , qui  étaient  apclés 
indépendant , furent  ceux  qui  eurent  le  plus  de 
part  à la  mort  de  Charte  J,  roi  d'Angleterre. 

(5)  L’on  imprima  et  l'on  débita  publique- 
ment une  relation  du  mat  tire  de  frère  Jacque 
Cernent  , dan»  laquelle  on  alfirrair  qu'un 
ange  lui  avait  aparu  , et  lui  avait  ordonné 
de  tuer  le  titan  , en  lui  montrant  une  épée 
nue.  11  efi  refié  depuis  un  foupçon  dans  le 
public , que  quelques  confrères  de  Jacque 
Clément , abufant  dclafaiblefic  deccmiférablc, 
lui  avaient  eux-mémes  patlé  pendant  la  nuit, 
et  avaient  aifement  troublé  fa  tète , cchauféc 


parle  je&ne  et  par  la  fuperfiition.  Quoi  qu'il 
en  foit , Cernent  fe  prépara  au  particidc , 
comme  un  bon  chrétien  ferait  au  martire , 
par  les  mortifications  et  par  la  prière.  On 
ne  peut  douter  qu'il  n'y  eût  de  la  bonne  foi 
dans  fon  crime  ; c'efi  pourquoi  on  a pris  le 
parti  de  le  Tepréfenter  plutôt  comme  un 
efprit  faible,  féduit  par  fa  fimplicité,  que 
comme  un  fcélcrat  déterminé  par  fon  mauvais 
penchant. 

Jacque  Ciment  fcwtit  de  Paris  le  dernier 
de  juillet  iâSq,  et  fut  mené  à Saint-Cloud 
par  la  Guéle  , procureur  général.  Celui-ci , 
qui  foupçonnait  un  mauvais  coup  de  la  part 
de  ce  moine,  l'envoya  épier  pendant  la  nuit 
dans  L’endroit  où  il  était  retiré.  Ou  le  trouva 
dans  un  profond  fommeil  ; fon  btéviairc  était 
auprès  de  lui , ouvert,  et  tout  gras,  ati  cha- 
pitre du  meurtre  d'Holopkeme  par  Judith.  On 
a eu  foin  , dans  le  poeme  , de  prélenter 
l'exemple  de  Judith  à J arque  Clément , à l'imi- 
tation des  prédicateur»  de  la  Ligue , qui  fe 
fcrvaicntde  l’Ecriture  fainte  pour  prêcher  le 
parricide. 

Nous  citerons  ici  un  pafTagc  d’un  livre 
fait  par  un  jacobin  , et  imprimé  a Troie» 
chez  M.  Mur  eau , peu  de  tems  après  la  mort 
d' lient  i III. 

n De  façon  que  Dieu  exauçant  la  prière  de 
ccftui  fervitcur,  nommé  frère  Jacque  Cernent  t 
une  nuit  comme  il  était  en  fon  lit , lui  envoie 
fon  ange  en  vifion  , lequel  avec  grande 
lumière  fc  préfentc  à ce  religieux  , et  lui 
montrant  un  glaive  ntf,  lui  dit  ce»  mot*  : Frire 
J ne  que  , je  fûts  meflhgtr  du  liteu  tout-puiffànt , 
qui  te  vient  actrtenerqve  par  toi  U tir  an  de  France 
doit  ùre  mis  à mort.  Fenfe  donc  à toi , et  te  préparé 
comme  la  couronne  de  martire  teji  aujji  préparée. 


ET  VARIANTES. 


Cela  dit,  la  vifion  Te  difparut  et  le  laiffa 
réver  à telles  paroles  véritables.  Le  matin 
venu , frère  Jacque  fe  remet  devant  les  yeux 
Tapariiion  précédente  ; et  douteux  de  ce 
qu’il  devait  faire,  s'adreffe  à un  Hen  ami  , 
aufli  religieux,  homme  fort  feientifique  et 
bien  verfé  en  la  fainte  Ecriture , auquel  il 
déclare  franchement  fa  vifion  , lui  deman* 
dant  d'abondant  fi  c'était  chofc  dcfagréablc 
à Dieu  de  tuer  un  roi  qui  n'a  ni  foi  ni 
religion  , et  qui  ne  cherche  que  l’opreflion 
de  fes  pauvres  fujets  , étant  altéré  du  fang 
innocent,  et  regorgeant  en  vices  autant  qu’il 
eft  poffiblc.  A quoi  l'honnête  liomme  fit 
reponfe  , que  véritablement  il  nous  était 
défendu  de  Dieu  cftroitemcnt  d'étre  homi- 
cides : mais  d'autant  que  le  roi  qu’il  entendait 
était  un  homme  diflrait  et  féparc  de  l'Eglifc , 
qui  boufait  de  tirannics  exécrables,  et  qui 
fe  déterminait  d'être  le  fléau  perpétuel  et 
fans  retour  de  la  France,  il  cfiimait  que  celui 
qui  le  métrait  à mort,  comme  fit  jadis  Judith 
un  Hclopherne , ferait  chofc  fainte  et  três- 
rcconuuandablc.  h 

(6)  Catherine  Ht  Médias  avait  mis  la  magic 
fi  fort  à la  mode  en  France,  qu'un  prêtre 
nommé  SéthetU , qui  fut  brûlé  en  Crève  , 
fous  Henri  11  J,  pour  Jotetllerie , aeufa  douze 
cents  perfonnes  de  ce  prétendu  crime. 
L'ignorance  et  la  ftupidité  étaient  pouflces 
fi  loin  dans  ces  tenu -là,  qu'on  n’entendait 
parler  que  d'cxorcifmcs  et  de  condamnations 
au  feu.  On  trouvait  partout  des  hommes 
aflea  fois  pour  fe  croire  magiciens , et  des 
juges  fupcrftiiicux  qui  les  punittaient  de 
bonne  foi  comme  tels. 

{7)  Plufieurs  prêtres  ligueurs  avaient  fait 
Caire  de  petites  images  de  cire , qui  repré- 
fentaient  Henri  111  et  le  roi  de  Navarc  : ils 
les  metaient  fur  l’autel,  les  perçaient  pen- 
dant  la  mette , quarante  jours  confécutifs,  et 
le  quarantième  jour  les  perçaient  au  cceur. 
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(8)  C’était  pour  l’ordinaire  des  juifs  que 
Ton  fe  fervait  pour  faire  des  opérations 
magiques.  Cette  ancienne  fupcrlUtion  vient 
des  fccrcts  de  la  cabale  , dont  les  Juifs  fe 
ridaient  fcuJs  dépofitaircs.  Catherine  de  Medicis% 
la  maréchale  d'dncr/,  et  beaucoup  d'autres  , 
employèrent  des  juifs  à ces  prétendus  for- 
tilégei. 

(9)  A teinta  tribun  du  peuple,  ne  pouvant 
empêcher  Craffus  de  partir  pour  aller  contre 
les  Partîtes , porta  un  braficr  ardent  à la 
porte  de  la  ville  par  où  Crqffus  fort  ait , y 
jeta  certaines  herbes  , et  maudit  l'expé- 
dition de  Graffiti  en  invoquant  les  divinités 
infernales. 

(10}  Pothier,  préfident  du  parlement , dont 
il  cft  parlé  ci -devant. 

Vilieroi , qui  avait  été  fecrétaire  d’Etat  fous 
Henri  III , et  qui  avait  pris  le  parti  de  la 
Ligue , pour  avoir  été  infulté  en  préfcncc  du 
roi  par  le  duc  d 'Eftemon. 

(il)  Achille  de  Harlai , qui  était  alors 
garde  à la  baftilte  par  BuJfi-ieXUrc.  Jtuque 
Clément  prefeuu  au  roi  une  lettre  de  la 
part  de  ce  magiftrat.  On  n'a  point  fu  fi 
la  lettre  était  contrefaite  ou  non  ; c’cfl  ce 
qui  cft  étonnant  dans  un  fait  de  cette  impor- 
tance; et  c'cft  ce  qui  me  ferait  croire  que 
la  lettre  était  véritable,  et  qu'on  l'aurait 
furprife  au  P.  P.  de  Hurlai , autrement  on 
aurait  fait  Tonner  bien  haut  cette  faufleté 
contre  la  ligue. 

( t s)  Henri  III  mourut  de  fa  bleflure,  le  3 
d’augufte  à deux  heures  du  matin,  à Saint- 
Cloud  ; mais  non  point  dans  la  même  maifon 
où  il  avait  pris  avec  fon  frère  la  réfoiution 
de  la  Saint-Barthelcmi , comme  l’ont  écrit 
plufieurs  hiftoriens  ; car  cette  maifon  n'était 
point  encor  bâtie  dû  têtus  de  la  Saint- 
Barthelcmi. 


Fin  des  notes  du  cinquième  Chant. 
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(«)  .A.PRES  ce  vers,  on  lit  dans  l'édition  de  1723  les  dix  vers 
fuivans  ; 

Les  Enfers  font  émus  de  ces  acccns  funèbres  ; 

Un  monflre  en  ce  moment  fort  du  fond  des  ténèbres, 

Monflre  qui  de  Tabime  , cl  de  fes  noirs  démons  , 

Réunit  dans  fon  fein  la  rage  et  les  poifons  ; 

Cet  enfant  de  la  nuit , fécond  en  artifices , 

Sait  ternir  les  vertus , fait  embelir  les  vices , 

Sait  donner , par  l'éclat  de  fes  pinceaux  trompeurs , 

Aux  forfaits  les  plus  grands  les  plus  vives  couleurs. 

C’cfl  lui  qui , fous  la  cendre,  et  couvert  du  cilicc  , 

Saintement  aux  mortels  enfeigne  Hnjuflicc. 

(^)  Il  y avait  dans  la  première  édition  de  Londre  : 

Dans  Londre  il  infpira  ce  peuple  de  fcctaircs, 

Trcmblcurs,  indépendans,  puritains  , unitaires. 

(e)  Il  y avait  dans  le  poème  de  la  Ligue  ; 

Voilà  comme  à nos  yeux , trop  faibles  que  nous  fommes  , 
Souvent  les  fcélérats  rcfTcmblent  aux  grands  hommes. 

On  ne  diAingue  point  le  vrai  zcle  et  le  faux  ^ 

Comme  la  vérité  l'erreur  a fes  héros. 

Le  fanatique  impie  et  le  chrétien  fincère 
Sont  marques  quelquefois  du  meme  caractère. 
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Là  font  les  inflrumens  de  ces  (ombres  miftères  , 

Des  métaux  conAellés,  d'inconnus  caractères. 

Des  vafes  pleins  de  fang  et  de  ferpens  affreux  : 

Le  prêtre  de  ce  temple  eff  un  de  ces  Hébreux 
Qui , proferits  fur  la  terre  et  citoyens  du  monde  , 

Vont  porter  en  tous  lieux  leur  misère  profonde, 

Et  dun  antique  amas  de  fupcrftitions 
Ont  rempli  de  tout  tems  toutes  les  nations. 

Aux  magiques  accens , dre. 

(é)  Dans  toutes  les  éditions,  et  même  dans  celle  de  1751  , le 
chant  était  terminé  par  les  vers  fuivans  : 

Infenfés  qu’ils  étaient  ! ils  ne  découvraient  pas 
Les  abimes  profonds  qu'ils  creulàicnt  fous  leurs  pas  ; 

Ils  devaient  bien  plutôt,  prévoyant  leurs  misères, 

Changer  ce  vain  triomphe  en  des  larmes  amères. 

Ce  vainqueur,  ce  héros  qu'ils  ofaient  défier, 

Henri , du  haut  du  trône  allait  les  foudroyer. 

Le  feeptre,  dans  fa  main  rendu  plus  redoutable, 

Annonce  à ces  mutins  leur  perte  inévitable. 

Devant  lui  tous  les  chefs  ont  fléchi  les  genoux  ; 

Pour  leur  roi  légitime  Us  l'ont  reconnu  tous  ; 

Et  certains  déformais  du  dcllin  de  la  guerre  , 

Ils  jurent  de  le  fuivre  aux  deux  bouts  de  la  terre. 


fin  des  variantes  du  cinquième  Chant. 
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(0  A-jE  fixiéme  et  le  feptième  chant  font 
ceux  où  M.  de  Foliaire  a fait  le  plu*  de  ehan- 
gemens.  (#)  Celui  qui  était  le  ûxicmc  dans 
la  première  édition  de  1 7 * 3 , cft  le  feptième 
dan*  1 édition  de  Londre  în-40,  et  dan*  le* 
autres  qui  l'ont  fuivie  ; et  le  commencement 
de  ce  chant  cft  tiré  du  chant  neuvième  de 
l'édition  de  1 7 1 3 . Comme  on  a plus  d'égard* 
dan*  un  poème  épique  à l’ordonnance  du 
deflin  qu’à  la  cronologic  , on  a placé  immé- 
diatement après  la  mort  d'Henri  III  le*  état* 
de  Paris,  qui  ne  fc  tinrent  effectivement 
que  quatre  ans  après. 

Selon  la  vérité  de  ThiAoirc,  Henri  le  grand 
alTicgca  Pari*  quelque  tems  après  la  bataille 
d’Ivri,  en  i5go,aumois  d'avril.  Le  duc  de 
Panne  lui  en  fit  lever  le  fiége  au  moi*  de 
feptembre.  La  Ligue  long- tems  après  , en 
*5g3,  aJJcmbla  le*  états,  pour  élire  un  roi 
à la  place  du  cardinal  de  Bourbon , qu’elle 
avait  reconnu  fous  le  nom  de  CharU  X,  et 
qui  était  mort  depuis  deux  ans  et  demi  : et 
fur  la  fin  de  la  même  année  i5g3  * au  mois 
de  juillet,  le  roi  fit  Ton  abjuration  dans 
Saint- Denis , et  n'entra  dan*  Paris  qu'au  mois 
de  mars  1^94. 

De  tous  ces  événemens , on  a fupritnc 
l'arivée  du  duc  de  ramie  et  le  prétendu 
régne  de  Châtie  cardinal  de  Bourbon  : il  cft 
aifé  de  s’apercevoir  que  faire  paraître  le  duc 
de  Parmi  fur  la  fcène.  eût  été  diminuer  la 
gloire  d'Henri  IV  le  héros  du  poème,  et  agir 

(*1  Quand  on  Imprima  U HctwuSe  en  Ijtj  , fou» 
le  nom  de  /a  Ligw*  , ttx  ouvrage  u’euil  pat  eneor  tthev* , 
Il  fui  Imprime  mfmt  iv«  beaucoup  de  Laeuuei  , fur 
une  copie  qui  fui  dérobée  a l'auieur  , et  qui  fut  beaucoup 
altérée  A l'imprcflioa. 


prccifément  contre  le  but  de  l'ouvrage  , ce 
qui  ferait  une  faute  impardonnable. 

A l'égard  du  cardinal  de  Bourbon,  ce 
n'était  pas  U peine  de  blcfler  l'unité,  fi 
cflcnticllc  dans  tout  ouvrage  épique , en 
faveur  d'un  roi  en  peinture  tel  que  ce  car- 
dinal : il  ferait  auüi  inutile  dans  le  poème, 
qu'il  le  fut  dans  le  parti  de  la  Ligue.  En  un 
mot , on  pafte  fou*  filcncc  le  duc  de  Parme, 
parce  qu'il  était  trop  grand,  et  le  cardinal 
de  Bourbon  , parce  qu'il  était  trop  petit  On 
a été  oblige  de  placer  les  états  de  Pari*  avant 
le  Gége,  parce  que  fi  on  le*  eût  mis  dans 
leur  ordre,  on  n'aurait  pas  eu  les  mêmes 
ocafions  de  mettre  dans  leur  jour  les  vertus 
du  héros  ; on  n’aurair  pas  pu  lui  faire  donner 
des  vivres  aux  affiégés  , ni  le  faire  auffitôt 
récompenfer  de  fa  généroGté.  D’ailleurs  les 
états  de  Paris  ne  font  point  du  nombre  des 
événemens  qu'on  ne  peut  déranger  de  leur 
point  cronologique  ; la  poéGe  permet  la 
tranfpofition  de  tous  le*  faits  qui  ne  font 
point  écartés  les  uns  des  autres  d’un  gTand 
nombre  d'années  , et  qui  n'ont  entre  eux 
aucune  ltaifon  ncccflairc.  Par  exemple  , je 
pouvais,  fan*  qu'on  eut  rien  à me  reprocher, 
faire  Henri  IV  amoureux  de  Gabritlle  <T Ejiuet 
du  vivant  d’Henri  III , parce  que  la  vie  et 
la  mort  d'Henri  III  n'ont  rien  de  commun  avec 
l'amour  d Henri  IV  pour  Gabrieüe  dEJlries , 
Les  états  de  la  Ligue  font  dans  le  même  cas 
par  raport  au  Gége  de  Paris  ; ce  font  deux 
événemens  abfolumcnt  indépendans  l'un  de 
l’autre.  Ces  états  n'eurent  aucun  effet . on  n’y 
prit  nulle  réfolution,  ils  ne  contribuèrent  en 
rien  aux  afaircs  du  parti  ; le  hafard  aurait  pu 
les  affembler  avant  le  Gége  comme  après  , 


Digitized  by  Google 


E T 


VARIANTES. 


231 


et  Us  font  bien  mieux  placés  avant  le  Gége 
dans  le  poème  ; de  plus , il  faut  conftdércr 
qu'un  poème  épique  n’cft  pas  une  hiftoire  : 
on  ne  faurait  trop  préfenter  cette  régie  aux 
lecteurs  qui  n’en  feraient  pas  iniiruits. 

Loin  ces  rtmeurs  craintif* , dont  l'efprit  flegmatique 
Carde  dans  fes  fureurs  un  ordre  didactique  t 
Qui , chantant  d’un  héros  les  exploits  exista  ns  , 
Maigres  hiftoricm  , fuivront  l'ordre  des  tenu  : 
lis  n'ofent  un  moment  perdre  un  fujet  de  vue  : 
Pour  prendre  Dole  , il  faut  que  Lille  (bit  rendue  ; 
Et  que  leur  vers  exact  ainfi  que  Mêlerai , 

Ait  bût  tomber  déjà  les  remparts  de  Couraai , fcc. 

(a)  L ' inqwjihcn , que  les  ducs  de  vou- 
lurent établir  en  France. 


(3)  Pothier  de  Biancmtnii , préfident  du  par- 
lement , dont  il  eft  qucflion  dans  les  quatrième 
et  cinquième  citants. 

(4)  C’eft  dans  les  guerres  de  Flandre, 
fous  Philippe  11 , qu'un  ingénieur  italien  fit 
ufage  des  bombes  pour  la  première  fois. 
Prcfque  tous  nos  arts  font  dus  aux  Italiens. 

(5)  On  fait  combien  cTilIuftrcs  prifonnicrs 
d’Etat  les  cardinaux  de  Richelieu  et  Maiartn 
firent  enfermer  à Vincenn*.  Lorfqu'on  tra- 
vaillait à la  Henriadc  , le  fecrctairc  d'Etat  U 
Blanc  était  prifonnicr  dans  ce  château,  et  il 
y fît  enfuite  enfermer  fes  ennemis. 


Fin  des  notes  du  Jtxièmt  Chant. 
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DU  CHANT  SIXIEME. 

(fl)  On  ne  trouve  pas  ces  vers  dans  les  premières  éditions.  Dans 
celle  de  172J  , au  lieu  de  Pothier  l'auteur  avait  mis  d'Aubrai , per- 
fonnage  bien  moins  connu.  Voici  des  vers  qu'il  adreflait  à ceux 
des  Ligueurs  qui  voulaient  donner  le  trône  à un  étranger. 

Lorfque  j'ai  vu,  dit-il,  afTemblcs  en  ces  lieux, 

Les  foutiens  de  l'Eglifc  et  nos  chefs  les  plus  braves , 

J'ai  cru  voir  des  Français,  et  non  point  des  efclavcs. 

Quoi!  fous  un  joug  honteux,  promts  à vous  avilir, 

Ne  difputez-vous  donc  que  l'honneur  de  fervir  ? 

Ah  ! fi  de  fept  cents  ans  les  droits  héréditaires 
N'ont  pu  placer  Bourbon  dans  le  rang  de  fes  pères  ; 

Si , tant  de  fois  vaincus  et  toujours  moins  fournis , 

Nous  comptons  les  Capcts  parmi  nos  ennemis; 

Si  le  joug  de  Henri  nous  lemble  un  joug  trop  rude , 

Pourquoi  faut-il  fi  loin  chercher  la  fervitude , 

Et  rejeter  nos  rois , pour  aller  à genoux 
Atendrc  qu'un  tiran  daigne  régner  fur  nous  ? 

Pour  voui  qui  dejlinei  Mayenne  au  rangfupréme,  ire. 

(b)  On  lifait  dans  l'édition  de  1740  , et  dans  les  precedentes  : 

Le  falpètre  enfoncé  dans  ces  globes  d'airain 
Part,  s'échaufc,  s’embrife,  et  s'écarte  foudain  ; 

La  mort  en  mille  éclats  en  fort  avec  furie. 

(c)  Il  y avait  dans  plulieurs  éditions  : 

D un  œil  ferme  et  floique , il  ne  voit  dans  la  guerre 
Qu'un  châtiment  affreux  des  crimes  de  la  terre. 

W 
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( d } Il  y a dans  l'édition  de  1737  : 

O fatal  habitant  de  l'invifibU  monde  ! 

Rcpond-il , quel  deffein  te  tranfportc  en  ces  lieux  ? 
Sors-tu  du  noir  abime , ou  defeens-tu  des  cicux  ? 
faut-il  que  je  t’cnccnfe , ou  bien  que  je  t’abhorre  ? 


fin  des  variantes  du  fixume  Chant. 
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DU  CHANT  SEPTIEME. 


(■)  V u Ê l'on  admette  ou  non  l'a  traction 
de  M.  ArtWen  , toujours  demeure-t'il  cer- 
tain que  les  globes  céleftcs  , s’aprochant  et 
s'éloignant  tour  à tour  , parai  lient  s'atircr 
et  s'éviter. 

(t)  En  Perle  les  Guebres  ont  une  religion 
à part , qu'il»  prétendent  être  la  religion 
fondée  par  ’ZoroaJÏTf , et  qui  parait  moins  folle 
que  les  autres  fuperftitions  humaines  , puif- 
qu’ils  rendent  un  culte  fecret  au  folcil , 
comme  à une  image  du  Créateur. 

(3)  Les  téologiena  n'ont  pas  décidé 
comme  un  article  de  foi  , que  l'cufer  fût  au 
centre  de  la  terre,  ainft  qu'il  l'était  dans  la 
téologie  païenne.  Quelques-uns  l'ont  placé 
dans  le  folcil  ; on  l'a  mis  ici  dans  un  globe 
deftiné  uniquement  à ect  ufage. 

(4}  Le  parricide  Jaequt  Clément  fut  loué 
à Rome . dans  la  chaire  où  l'on  aurait  dû 
prononcer  l'oraifon  funèbre  d'Henri  III.  On 
mit  fon  portrait  à Paris  fur  les  autels  avec 
l'euchariftie.  Le  cardinal  de  Rfti  raporte 
que  le  jour  des  baricadcs  , fous  la  minorité 
de  Imû  XI V,  il  vit  un  bourgeois  portant  un 
Iiauflc-col , fur  lequel  était  gravé  ce  moine , 
avec  ces  mou  : saint  j/icque  clement, 

(5)  On  compte  plus  de  q5o  millions 
d'hommes  fur  la  terre  ; le  nombre  des  cato- 
liqircs  va  à 5o  millions  : fi  la  vingtième 
partie  cft  celle  des  élus  , c’eft  beaucoup  ; 
donc  il  y a actuellement  fur  terre  1J47  mil- 
lions -5oo  mille  hommes  défîmes  aux  peines 
éternelles  de  l’enfer.  Et  comme  le  genre 
humain  fc  répare  environ  tous  les  vingt  ans, 


metez  , l'un  portant  l'autre  , les  tenu  les 
plu*  peuplés  avec  les  moins  peuplé*  , il  fe 
trouve  qu'à  ne  compter  que  6000  ans  depuis 
la  création, il  y a déjà  3oo  fois ^4 7 millions 
de  damnés.  De  plus,  le  peuple  juif  ayant  été 
cent  fois  moins  nombreux  que  le  peuple 
catoliquc , cela  augmente  le  nombre  des 
damnés  prodigieufement  : ce  calcul  méritait 
bien  les  larmes  d'Henri  IV. 

(6)  On  peut  entendre  par  cet  endroit  les 
fautes  vénielles  et  le  purgatoire.  Les  anciens 
eux-mêmes  en  admetaienuin,  et  on  le  trouve 
exprefiement  dans  Virgile. 

(7)  Loua  XII  cft  le  feul  roi  qui  ait  eu  le 
furuom  de  père  du  peuple. 

(8)  Sur  ces  entrefaites  mourut  George 
tf  Amboi/e, e\ui  fut  juftement  aimé  de  la  France 
et  de  fon  maître , parce  qu'il  les  aimait  tous 
deux  également.  [ Muerai , grande  hijhire.  ] 

(9)  Parmi  pluficurs  grands  hommes  de  ce 
nom,  on  a eu  ici  en  vue  Gui  de  la  Trimouillt  , 
fumomme  U vaillant , qui  portait  l'oriflâme . 
et  qui  rcfufa  l’épée  de  connétable  fous 
Charle  VI. 

Ctiffbn , (le  connétable  de)  fous  Charte  VI. 

MmtmoTenii.  Il  faudrait  un  volume  pour 
fpécificr  les  ferviccs  rendus  à l'Etat  par  cette 
ntaifon. 

(10)  Gajlon  de  Foix  , duc  de  Nemours  , 

, neveu  de  Louis  XII,  fut  tué  de  quatorze  coups 

à la  célébré  bataille  de  Ravcnnc,  qu'il  avait 
gagnée.  Dans  quelques  éditions  on  lifait 
Dunou. 
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(t  >)•  Ouefclin.  ( le  connétable  du  ) Il  I 
fauva  la  France  fous  Charte  Y , conquit  la 
CaAilic,  mit  Henri  de  Ttanjhman  furie  tronc  . 
de  Pierre  U cruel , et  fut  conncublc  de  France 
et  de  CaAiUe. 

(ra)  Bayard , (Pierre  du  TerraU , fumoramc 
le  chevalier  fans  peur  et  fans  reproche.  ) 11 
arma  François  I chevalier  à ta  bataille  de 
Marignan  ; il  fut  tue  en  i5a3,  à la  retraite 
de  Rcbcc  en  Italie. 

( s 3)  Jean*  <f  Au  , connue  fous  le  nom 
de  laPucclle  d'Orléans,  ferv  ante  d’hôtellerie, 
nce  au  village  de  Domremi-fur-Meufe,  qui, 
fe  trouvant  une  force  de  corps  et  une  har- 
dieflé  au  dcftiis  de  fon  fexe,  fut  employée 
par  le  comte  de  Danois  pour  rétablir  les 
«faire*  de  Charte  VU.  Elle  fut  prife  dam  une 
fortie  à Compicgne  , en  i4  3o  , conduite  à 
Rouen , jugée  comme forcièrc  par  un  tribunal 
cccléOafliquc,  également  ignorant  et  barbare, 
et  brûlée  par  les  Anglais  , qui  auraient  dû 
honorer  fon  courage. 

Voici  ce  qu'on  a écrit  de  plus  raifonnable 
fur  la  Pucelle  d'Orléans  ; c’cA  MonfirtUl , | 
auteur  contemporain  , qui  parle. 

t*  ...  Et  l'an  i4?8  vint  devers  le  roi 
Charte  de  France  à Chinon,  où  il  fe  tenait, 
une  pucdlc  , jeune  fille  âgée  de  vingt  am  , 
nommée  Jrane.  laquelle  était  vêtue  et  habillée 
en  guife  d'homme,  et  était  des  parties  entre 
Bourgogne  et  Lorraine  , d une  ville  nummet 
Droimt  , à prélent  Domremt  . allez  prci  de 
Vaucouleur  ; laquelle  pucclic  J tant  tut  grand 
cfpacc  de  tems  chambrière  en  une  hôtel- 
lerie , et  était  hardie  de  chevaucher  che- 
vaux, les  mener  boire,  et  faire  telles  autres 
aper rites  et  habiletés  que  jeunes  filles  n'ont 
point  acoutumé  de  faire  ; et  fut  mife  à 
voie  , et  envoyée  devers  le  roi , par  un  che- 
valier nommé  meflire  Roger  de  Baudrentourt , 
capitaine , de  par  le  roi , de  Vaucoulcut , 8cc.  »» 

On  lait  comment  on  fe  fervit  de  cette 
fille  pour  ranimer  le  courage  des  Français , 
qui  avaient  befoin  d'un  miracle  ; il  fufit 
qu'on  l'ait  crue  envoyée  de  Dieu  , pour 
qu'un  poète  fuit  en  droit  de  la  placer 


dans  le  ciel  avec  les  héros.  Mtzerai  dît  tout 
bonnement  que  faim  Mithei . le  prirue  de  ta 
milite  (défit . aparut  à cette  hile,  8cc.  Quoi 
qu'il  en  foit , fi  les  Français  ont  été  trop 
crédules  fur  la  Pucelle  d’Orléans,  les  Anglais 
ont  été  trop  cruels  en  la  fefant  brûler  ; car 
ils  n'avaient  rien  à lui  reprocher , que  fon 
courage  et  leurs  défaites. 

(14)  Le  cardinal  Mazarin  fut  obligé  de 
fortir  du  royaume  en  t65i , malgré  la  reine 
tegente  qu'il  gouvernait  ; mais  le  cardinal 
de  Richelieu  fe  maintint  toujours,  malgré  fes 
ennemis , et  même  malgré  le  roi  qui  était 
dégoûté  de  lui. 

(tS)  Les  opinions  fur  Cottreri  font  fi 
opofées  entre  elles , fes  admirateurs  l'ont 
placé  fi  haut , fes  détracteurs  l'ont  en  fuite 
tant  rabaifle  , qu'il  n'caiflc  peut-ètre  pas  un 
fcul  livre  où  il  îoit  mis  à fa  véritable  place. 

Pour  juger'un  mini  Are  , il  faut  examiner 
fes  lois  et  fes  opérations , les  raprocher  des 
circonAances , de  l'hiAoire  de  fon  terni , et 
furtout  des  lumières  de  fes  contemporains. 
Si  un  homme  d'Etat  a montré  de  l'humanité 
et  de  la  juAicc  ; fi , quoique  gêné  par  les 
circonAances  et  par  les  événemens  . il  a eu 
le  bonheur  du  peuple  pour  premier  objet; 
s'il  a prouvé  qu'il  avait  les  memes  lumières 
que  les  hommes  éclairés  de  fon  fiée  le , on 
doit  refpecter  fa  mémoire  , et  lui  pardonner 
de  n'avoir  été  ni  fupérieur  aux  événemens , 
ni  au  dclfus  de  fes  contemporains. 

CotUii  , fils  d'un  marchand  , d'abord 
commis  d'un  négociant , puis  clerc  de  notaire, 
devint  intendant  du  cardinal  Afnurrm.  Fouqutt 
avait  été  furintendant  dans  les  dernières 
années  de  la  vie  du  cardinal  ; fon  admînif- 
traiion  était  egalement  oncreufç  ce  cor- 
rompue. 

Des  traitans  inventaient  de  nouveaux 
ofices  , de  nouveaux  droits  fur  les  confom- 
mations, réveillaient  d'anciennes  prétentions 
domaniales,  inventaient  des  privilèges  exclu- 
h fs , des  lettres  de  maîirife , fefaient  revivre 
des  arrérages  d'impôts.  Four j tut  agréait  ces 
projets , et  en  vendait  le  produit  aux  inven- 
■ leurs , moyennant  une  fomme  payée  comp- 
| tant.  Le  gouvernement , alors  très  faible , 
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protégeait  péri  ces  traitant  ; mais  comme  iis 
ne  donnaient  qu'une  petite  partie  de  la 
valeur  de  ce  qu*on  leur  acordait , ils  ga- 
gnaient encor  beaucoup.  Des  parts  dam  tes 
profits , ou  une  fomme  d'argent , décidaient 
de  la  préférence  que  le  premier  miniArc  et 
le  furintendant  acordaient  aux  fefeurs  de 
projets.  Ces  emplois  fubaltcrncs  , et  les 
détails  de  cette  corruption  , furent  la  pre- 
mière école  de  Coll/erl.  Le  cardinal  le  recom- 
manda en  mourant  au  roi , comme  un  homme 
qui  lui  ferait  utile. 

Le  premier  foin  de  Colbert  fut  de  chercher 
à perdre  bouquet.  11  lui  était  aifé  de  montrer 
à Louis  XIV,  que  ce  miniflrc  n'était  qu’un 
homme  vain  . uniquement  ocupé  de  fou- 
tenir  fes  prohibons  par  des  moyens  ruineux, 
et  ne  fachant  qu'emprunter.  Mais  ce  n'était 
pas  fa  difgràcc  , c'était  fa  perte  que  fes 
ennemis  voulaient  , parce  que  bouquet  dtf- 
gracié  eût  pu  éclairer  le  roi  fur  la  conduite 
paiïcc  de  Colbert  et  des  autres  mini  Arcs. 

Cependant  bouquet  était  procureur  général, 
et  ne  pouvait  être  jugé  que  par  le  parlement. 
Ce  droit  n'eft,  à la  vérité,  que  le  droit  com- 
mun de  tout  citoyen  ; mais  il  eft  bien  moins 
facile  de  le  violer  contre  un  procureur  général. 
On  perfuada  à Fouquei  de  vendre  fa  charge  , 
et  d'en  faire  porter  le  prix  au  tréfor  royal. 
La  voix  publique  aeufa  Colbert  de  cette  per- 
fidie. On  peignit  enfuite  bouquets.  Loua  XI V 
comme  un  homme  dangereux , qui  avait  fait 
fortifier  Bclle-ifle,  qui  avait  des  tréfort,  de* 
troupes  et  des  partifans.  Louis  Je  crut.  L'in- 
diferétionde  bouquet , qui  avait  voulu  acheter 
mademoifcUc  de  la  Valliirt  dam  le  tems 
même  où  elle  rcfïllait  au  roi , lui  rendait  le 
farintcndani  odieux. 

La  perte  de  bouquet  fut  donc  réfoluc  ; et 
Ton  employa  , pour  l’arêter , une  dîAimu- 
lation  qu’on  aurait  à peine  pardonnéc  à 
Henri  III , s'il  eut  voulu  faire  arêter  le  duc 
de  Guife  * tant  on  avait  trompé  Louis  XiPfur 
la  prétendue  puiflance  du  malheureux  furin- 
lendant.  Il  fut  jugé  par  des  commiffaires  ; 
Siguier  , fon  ennemi  déclaré,  fut  un  de  fes 
juges  , ainfi  que  Vujfort  . allié  de  Colbert.  Lt 
TeUier  le  pcrfécutait  avec  violence.  On  diTait 
alors  : Le  Tillier  a plut  d envie  que  bouquet  Joit 
pendu , mais  Colbert  a plus  peur  qu'il  ne  le  Joit 


pas.  La  commiffion  ne  prononça  qu'un  ban- 
mflement  perpétuel  ; ceux  des  juges  qui  par 
leur  fermeté  empêchèrent  les  autres  d’aller 
plus  loin,  furent  difgracics  ; et  on  obtint  du 
roi  que  Fouquet,  qui  aurait  pu  du  fond  de  fa 
retraite  dëmafquer  fes  ennemis , ferait  mis 
dans  une  prifon  pour  la  vie.  C’cA  fous  ces 
aufpices  que  Colbert  parvint  au  miniflére. 

Ses  premières  opérations  furent  la  remife 
des  arrérages  des  tailles.  Le  tréfor  ncfacrifiait 
par  cet  arangement  que  ce  qu'il  ne  pouvait 
cfpcrer  de  recouvrer.  A la  vérité , on  joignit 
à cette  remife  une  diminution  de  tailles  ; 
•mais  elle  fut  bientôt  remplacée,  et  au  delà  , 
tous  une  autre  forme. 

On  retrancha  le  quatrième  des  rentes  ; 
c’eA-à-dire,  qu’on  fit  banqueroute  d'un  quart 
de  ce  que  le  roi  devait  aux  rentiers. 

Depuis  cette  époque , on  compta  les 
années  de  radmiuiAiation  de  Colbert  par  des 
impôts  et  par  des  emprunts.  Il  cA  vrai  que 
l’on  prétend  qu'il  s’opofa  aux  emprunts  ; 
que  meme  le  premier  préftdcnt  ayant  propofé 
à Louis  XIV  un  emprunt  au  lieu  d'un  impôt 
qu'il  voulait  établir,  et  le  roi  l'ayant  accepté, 
Colbert  dit  au  premier  prèfident  ; Vous  ventt 
(F ouvrir  une  plaie  que  tw  petits-fils  ne  verront  pas 
refermer.  Si  ce  trait  cA  vrai  , Colbert  avait 
bien  vu  ; mais  il  n'en  cA  pas  plus  cxcufable, 
à moins  qu'on  n'établifTe  comme  un  principe 
de  morale,  qu'il  cA  permis  à un  mini  Arc  de 
faire  le  mal , lorfquc  ce  mal  lui  cA  ncccflatre 
pour  confcrvet  fa  place. 

Quant  aux  impôts,  la  forme  la  plus  oné- 
reufe  au  peuple  fut  conAamment  préférée. 
Le  code  des  aides , celui  des  gabelles  que 
Culbett  publia,  font  un  monument  d'abfurdité 
et  de  tirannie  ; il  efi  impofiibie  de  porter 
plu*  loin  le  mépris  des  hommes  •,  il  eA  im- 
pofliblc  que  le  mini  Arc  qui  a écrit  ce  code, 
eût  confcrvc  quelques  fentimens  d'humanité 
ou  de  juAice  : dans  fes  réglcmcns  fur  les 
manufactures,  on  érigea  en  loi  ce  qui  n'était 
que  l'avis  des  fabricans  habiles  fur  la  ma- 
nière de  fabriquer,  et  on  fournit  à des  peines 
corporelles  et  infamantes  les  ouvriers  qui  ne 
fe  conformeraient  pas  à ces  opinions.  Enfin, 
Colbert  n’ayant  plus  d'expédictu,  imagina 
de  faire  une  operation  fur  les  petites  mon- 
naies , et  de  foumettre  à des  droits  les  denrées 
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qui  fcrvcm  à la  fubûdancc  du  petit  peuple 
de  Paris.  Il  mourut  ; et  fou  enterrement  fut 
trouble  par  la  populace , que  ces  dernières 
opérations  avaient  révoltée  , et  qui  voulait 
déchirer  fon  corps. 

Tel  fut  Colbert  ; et  nous  n’avons  rien  dit 
qui  ne  foît  prouvé,  ou  par  l’hiftoire,  ou  par 
la  fuite  meme  de  fes  lois  : comment  donc  cet  i 
homme  eut-il  une  fi  grande  réputation  ? 
comment  M.  de  Voltaire,  l'ami  de  l'humanité, 
l'a-t-il  apclé  le  premier  des  humains  ? c'cA  ce 
qui  nous  relie  à expliquer. 

Colbert  établit  de  la  régularité  dans  la 
recette  des  impôts,  et  de  l'ordre  dans  les 
dépenfes.  Cet  ordre  n'était  pas  de  l'économie, 
les  citoyens  étaient  toujours  vexés  ; mais  les 
vexations  étaient  moins  arbitraires.  Les 
grands , les  propriétaires  riches  étaient  mé- 
nagés . le  peuple  foufrait  feul  ; et  fes  cris  « 
étoufé*  par  une  admimAration  vigilante  et 
rigoureufe,  n'étaient  pas  entendus  au  milieu 
des  fêtes  de  la  Cour. 

La  France , depuis  les  malheurs  de  François  J 
jufqq  à la  paix  des  Pyrénées,  avait  été  dans 
un  état  de  trouble  et  de  défaftrc  ; fes  fron- 
tières menacées  et  envahies  , les  guerres  de 
religion  , les  guerres  des  grands  contre 
Richelieu  et  Mazarin , la  puifïance  des  feigneurs 
dans  les  provinces  ; toutes  ces  caufes  s’opo- 
faient  également  à l'induAric  du  cultivateur 
et  à celle  de  l'artifan.  Ferfonne  n’ofait  et 
même  ne  pouvait  faire  d’avances  , ni  pour 
la  culture  , ni  pour  des  entreprifes  de  manu- 
factures.  Le  commerce  extérieur  n'avait  pu 
s’établir  ; le  commerce  intérieur  était  lan- 
guidan:.  On  commença  à rcfpircr  après  ta 
paix  des  Pyrénées  ; les  frontières  étaient  en 
fureté , la  paix  régnait  dans  l'intérieur  des 
provinces. 

L'autorité  du  roi  ne  foufrait  plus  de  par- 
tage , et  les  vexations  particulières  ccfsêrcnt 
d'être  à craindre.  Plus  la  nation  avait  été 
épuifee,  plus  fes  progrès  durent  être  rapides  ; 
et  il  était  naturel  qu’on  atribuàt  à Colbnt  ce 
qui  était  l'ouvrage  des  circon fiances. 

Colbert  parut  avoir  encouragé  le  commerce 
et  les  manufactures,  parce  qu'il  fit  beaucoup 
de  lois  fur  ces  objets , et  qu'on  lifait  dans 
le  préambule  qu'elles  avaient  pour  objet  de 
favorifer  le  commerce  et  les  manuUcturcs. 


a3  7 

La  France  n'avait  jamais  eu  de  marine  ; 
elle  en  eut  une  fous  Colbert,  non  que  ce 
miniftre  eut  des  connaiflances  dans  la  ma- 
rine ; mais  il  dépenfa  beaucoup , et  il  eut 
le  bonheur  de  trouver  des  oficiei»  de  mer 
habiles  , audacieux  et  entreprenans. 

Ptulieurs  français  tentèrent  des  établide- 
mens  dans  les  deux  Indes  ; et  tantôt  en  les 
encourageant  , tantôt  en  profitant  de  leur 
ruine , Colbert  parvint  à établir  quelque» 
colonies,  qui,  bien  que  faibles  et  mal  adrai- 
niflrces,  paraîtraient  aux  yeux  des  Français, 
alors  peu  inAruits  , avoir  augmenté  leur 
pui fiance  et  leurs  richefles. 

Enfin  Colbert , en  favorifant  les  beaux 
arts  , en  protégeant  les  gens  de  lettres  , fe 
fit  des  partifans  qui  célébrèrent  fes  louanges. 
La  pcrfécution  qu’il  fufeita  contre  Saint- 
Evitmond.  l'exclufion  des  grâces  de  la  Cour, 
par  laquelle  la  Fontaint  lut  puni  de  fon  ata- 
chement  pour  Fotiquet , la  dureté  de  Colbert 
covcts  Charte  Perrault , fon  injudice  à l'égard 
de  Charte  Patin , annonçaient  une  amc  étroite 
et  dure  , peu  fcnlîblc  aux  arts , et  feulement 
frapée  de  la  vanité  de  les  protéger  : mais  à 
peine  ces  petitefles  furent-elles  remarquées  ; 
l’académie  de*  fcicnces  établie  , de  grands 
voyages,  utiles  aux  fcicnces  , entrepris  aux 
frais  du  roi , l'obfèrvatoirc  couftruit , fubju- 
guérent  les  efprits. 

Colbert  mourut , et  fes  fucceflcurs  le  firent 
regTCtcr.  Ils  n'eurent  pas  d'autres  principes 
d'adminiJl ration  ; ils  augmentèrent  les  impôts, 
et  parurent  moins  ocupés  encor  du  bonheur 
du  peuple. 

Les  manufactures , le  commerce , furent 
aufli  mal  adminiftrés  et  moins  encouragés. 
La  marine  tomba  ; la  première  guerre  qui 
fuivit  fa  mort  fut  mêlée  de  revers  , et  la 
fécondé  fut  malhcureufe. 

Enfin,  plus  Loin, -ois  était  haï, plus  Colbert. 
fon  rival , gagnait  dans  l'opinion  ; fa  con- 
duite envers  Fotufuet  fut  prefque  oubliée  ; 
on  lui  pardonna  une  fortune  immenfc  et  le 
fade  de  fa  maifon  de  Sceaux , en  les  com- 
parant à la  fortune  fcandaleufe  à' Emeri . aux 
prodigalités  de  fouquei , et  aux  richefles  des 
traitans  de  la  guerre  de  la  fùcccdion. 

A la  mort  de  Louis  XIV  la  réputation  de 
Colbert  augmenta  encor  ; les  principes  de 
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l’admini  fl  ration  de*  finances  , du  commerce 
et  des  manufactures , étaient  inconnus  ; et 
lorfqu'on  commença  en  Fiance  & t'ocuper 
de  ces  objets  , ce  fut  pour  adopter  fur  ces 
matières  l'opinion  de  C Mbtrl. 

On  fc  plaignit  de  n'avoir  plus  de  marine , 
et  fous  lui  la  marine  avait  etc  flon  Haute. 

On  regret  ait  la  magnificence  de  la  cour 
de  Louis  A .JF.  On  Tentait  les  maux  qu'avait 
caufès  la  rigueur  exercée  contre  les  protcf- 
tans , et  Ton  croyait  que  Coibert  les  avait 
protégés  ; on  était  dégoûte  de  la  guerre  , et 
Colbert  partait  pour  s’étre  opofé  à la  guette. 

Les  dépenfes  cxccflives  qu'il  fefait  pen- 
dant la  paix , pour  fatisfairc  te  goût  de 
Louis  XIV,  pat  aidaient  des  moyens  de  faire 
fleurir  dans  FEut  le*  art*  de  luxe  , d'animer 
les  manufactures  , de  rendre  les  étrangers 
tributaires  de  notre  induflrie. 

Ce  n'était  pas  apré*  les  operations  de 
l.aw , et  le  hauflement  exccllif  des  monnaies , 
qu’on  pouvait  reprocher  à Colbert  les  rctran- 
chemens  des  rentes  , et  une  faible  augmen- 
tation dans  la  valeur  du  marc  d'argent. 

M.  de  Foliaire  trouva  donc  la  réputation 
de  Colbert  établie  , et  il  fuivit  l'opinion  de 
fon  fiéde  : on  ne  peut  lui  en  faire  un  reproche. 
Ce  qui  dans  un  homme  ocupè  d'études 
politiques  ferait  une  preuve  d’ignorance  , 
ou  d’un  penchant  fccrct  pour  des  principes 
opredeurs  , n'elt  qu'une  erreur  très  pardon- 
nable dans  un  écrivain , qui  a cru  pouvoir 
s'en  raporter  à l’opinion  des  hommes  les 
plus  édairés  à l'époque  où  il  écrivait  ; et 
lorfquc  c’cft  l'amour  des  arts  , de  la  paix  et 
de  la  tolérance,  qui  a infpiré  cette  erreur  , 
il  y aurait  de  l’injufticc  à ne  point  la  par- 
donner. Depuis  ce  tems  la  fcicacc  de  Fad- 
miniftration  a fait  des  progrès , ou  plutôt 
clic  a été  créée,  du  moins  en  France,  et 
Ceiibert  a été  traité  avec  d’autant  plus  de 
févérité  que  Fcmoufufmc  avait  été  plus 
vif. 

On  aurait  tort  fans  doute  de  lui  reprocher 
d'avoir  ignoré  ce  que  perfonrtc  ne  favait  de 
fon  teins.  On  doit  louer  fon  aplication  au 
travail,  fon  exactitude ; mais  ni  fa  conduite 
envers  Fouqutt , ni  les  moyens  ruineux  qu'il 
employa  pour  foutenir  aux  dépens  du 
peuple  le  fade  de  la  Cour , ni  U dureté  de 


fes  réglemem  pour  les  manufactures , ni  la 
barbarie  du  code  des  aides  et  de*  gabelles  , 
ni  fes  opérations  fur  les  monnaie*  , ni  les 
retranchement  des  rentes,  ne  peuvent  être 
exeufés. 

On  peut  le  regarder  comme  un  homme 
habile , mai*  non  comme  un  homme  de 
génie;  ce  nom  ne  convient  en  politique  qu’à 
ceux  qui  s'élèvent  au  dcfliis  des  opinions  et 
des  idées  meme  des  homme*  éclairés  de  leur 
fiéclc.  On  peut  moins  encor  le  regarder 
comme  un  homme  vertueux;  car  ce  nom 
n'cii  du  qu'au  minillre  qui  n'a  jamais  facrifié 
ni  la  nation  à la  Cour , ni  la  juflice  à fes 
intérêts.  [Note  des  éditeurs.  ) 

(16)  Le  peuple,  ce  monftre  féroce  et 
aveugle,  déteflait  le  grand  Colbert , au  point 
qu'il  voulut  déterrer  fon  corps  ; mais  la 
voix  des  gens  fenfés , qui  prévaut  à la 
longue  , a rendu  fa  mémoire  a jamais  chérc 
et  rcfpcctablc. 

(17)  I finis  XIV. 

(18)  L'académie  des  feienee*  . dont  le* 
mémoires  font  cfluncs  dans  toute  l'Europe, 

On  lifait  dans  l'édition  de  x 7 a 3 : 

Ici  de  mille  efprits  les  efforts  curieux 
Mcfutcm  funivcri , et  lifent  dans  le»  deux. 
Dcfcartcs , répandant  fa  lumière  féconde  , 

Franchit  d'un  vol  lurdi  les  limites  du  mande. 

Ces  ver*  fe  retrouvent  dans  l'édition  de 
Londrc.  Ce  fut  dans  ce  voyage  en  Angle- 
terre que  M.  de  Voltaire  connut  et  adopta  le 
firteme  de  Newton  , dans  un  tems  où  ué* 
peu  de  matèmaticicns  l'avaient  étudié,  où 
les  géomètres  les  plus  illuflrcs  du  continent 
l'ataquaient  encor , où  le  fage  Fontenelle 
reprochait  à ce  liAéme  de  ramener  les  qua- 
lités ocultcs  que  Dejcarlts  avait  bannies  de  U 
phtfique. 

(19)  lavis  de  Bourbon,  apelé  communé- 
ment le  grand  Candi  , et  Henri  vicomte  de 
Turenne  , ont  été  regardés  comme  les  plus 
grand*  capitaines  de  leur  tems  ; tous  deux 
ont  remporté  de  grande*  victoires , et  acquis 
de  la  gloire , même  dans  leurs  défaites.  Le 
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génie  du  prince  de  Conde  fcmblaii , à ce  qu'on 
dit  « plus  propre  pour  un  jour  de  bataille  , 
et  celui  de  M.  de  Turtnne  pour  toute  une 
campagne.  Au  moins  cft-il  certain  que  M.  de 
Tttrenne  remporta  des  avantages  fur  le  grand 
Candi  à Gicn.  à Etampes  , à Paris,  à Arras, 
à la  bataille  des  Dunes;  cependant  on  n'ofe 
point  décider  quel  était  le  plus  grand 
homme. 

(ao)  Le  maréchal  de  Calma/,  né  en  1637. 
11  gagna  les  batailles  de  Staifarde  et  de  la 
Marfaille,  et  obéit  enfuitc  fans  murmurer  au 
maréchal  de  Vdlerci  , qui  lui  envoyait  des 
ordres  fans  le  confulter.  Il  quita  le  comman- 
dément  fans  peine,  ne  fe  plaignit  jamais  de 
perfonne  , ne  demanda  rien  au  roi,  mourut 
en  philofophe  dans  une  petite  maifon  de 
campagne  à Saint-Graticn , n'ayant  ni  aug- 
menté ni  diminué  ton  bien  , et  n'ayant 
jamais  démenti  un  moment  fon  caractère  de 
modération. 

(ai)  Le  maréchal  de  Pantois , né  en  1 633, 
le  plus  grand  ingénieur  qui  ait  jamais  été  , 
a fîit  fortifier , félon  fa  nouvelle  manière  , 
troi»  cents  places  anciennes  , et  en  a bâti 
trente  trois  ; il  a conduit  cinquante  trois 
lièges, et  s'eft  trouvé  à cent  quarante  actions; 
il  a lai  fie  douze  volumes  manuferits,  pleins 
de  projets  pour  le  bien  de  l’Etat . dont 
aucun  n'a  encor  été  exécuté.  Il  était  de 
l' académie  des  fciences  , et  lut  a fait  plus 
d’honneur  que  perfonne,  enfefant  fervir  les 
matématiques  à l'avantage  de  fa  patrie. 

(«i)  François-  Henri  de  Montmorenri . qui 
prit  le  nom  de  Luxembourg . maréchal  de 
France  , due  et  pair  , gagna  la  bataille  de 
Cafte! , fous  les  ordres  de  Af onfieur  , frère  de 
Louis  XIV , remporta  en  chef  les  fameufes 
victoires  de  Muns , de  Flcurus  , de  Stein- 
kerque  , de  Nerwinde , et  conquit  de»  pro- 
vinces au  roi.  11  fut  mis  à la  baftillc,  et  reçut 
mille  dégoûts  des  minifttes. 
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Au  lieu  du  fécond  vers  , on  lifait  dans 
quelques  éditions  : 

Luxembourg  de  Ton  nom  remplit  toute  la  terre. 

(a  3)  On  s'était  propofé  de  ne  parler  dans 
ce  poème  d'aucun  homme  vivant  ; on  ne 
s'eft  écarté  de  cette  régie  qu’en  faveur  du 
maréchal  duc  de  Vdlars. 

Il  a gagne  la  bataille  de  Frcdclingue,  et 
celle  du  premier  Hochftct.  Il  cft  à remarquer 
qu'il  ocupa  dans  cette  bataille  le  même  ter- 
rain où  fe  pofta  depuis  le  duc  de  Martborcugk , 
lorsqu'il  remporta  contre  d'autres  généraux 
cette  grande  victoire  du  fccond  Hochftct , fi 
fatale  à la  France.  Depuis,  le  maréchal  de 
Vdlars  ayant  repris  le  commandement  des 
armées,  donna  la  fameufe  bataille  de  Blangis 
ou  de  Malplaquct  , daus  laquelle  on  tua 
vingt  mille  hommes  aux  ennemis,  et  qui  ne 
Tut  perdue  que  quand  le  maréchal  futbleffé. 

Enfin  en  171*,  lorfquc  les  ennemis  me- 
naçaient de  venir  à Paris,  et  qu'on  délibérait 
fi  Louis  XIV  quiterait  Ve  1 failles,  le  maréchal 
de  Vdlars  baiit  le  prince  Eugène  à Denain  , 
s'empara  du  dépôt  de  l'armcc  ennemie  à 
Marchicnnc,  fit  lever  le  fiége  de  Landrccie, 
prit  Douai  , Quefnoi,  Bouchait! , Sec.  à dis- 
crétion , et  fit  enfuitc  la  paix  à Raflat  au 
nom  du  roi  , avec  le  même  prince  Eugène  , 
plénipotentiaire  de  l'empereur. 

On  prétend  que  ce  beau  vers  , 

Dtfpuum  le  tonnnre  à l'aigle  des  Céfârs. 
fe  trouve  dans  les  ccuvres  de  l'abbé  Co/iin. 

(*4)  Feu  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

(s  5}  Ce  poème  fut  corapofc  dans  l'enf  ance 
île  Louss  XV. 

(a  6)  Vrai  port  rait  de  Philippe  duc  d'Orléans, 
régent  du  royaume. 

(«7)  Dans  le  tems  que  cela  fut  écrit,  la 
branche  de  France  et  la  branche  d’Efpaguc 
fcmblaicnt  defumes. 


Fin  des  noies  du  feptième  Chant. 
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VARIANTES 

DU  CHANT  SEPTIEME. 


(«)  jTout  le  commencement  de  ce  chant  eft  entièrement  dife- 
rent  dans  les  premières  éditions. 

l es  voiles  de  la  nuit  s'étendaient  dans  les  airs  ; 

Un  iilcnce  profond  régnait  dans  l'univers. 

Henri  t près  d'afronter  de  nouvelles  alarmes , 

Endormi  dans  Ton  camp  , repoiait  fur  fes  armes. 

Un  héros  defeendu  de  la  voûte  des  cicux, 

Miniftre  de  Dieu  meme , aparut  a fes  yeux  : 

Celait  ce  faim  guerrier  , qui , loin  du  bord  celtique  , 

Alla  vaincre  et  mourir  fur  les  fables  d’Afrique  ; 

Le  généreux  Louis  , le  père  des  Bourbons  , 

A qui  Dieu  prodigua  fes  plus  auguflcs  dons. 

Sur  fa  tête  éclatait  un  brillant  diadème  ; 

Au  front  du  nouveau  prince  il  le  pofa  lui-même  : 

Recevcz-le,  dit-il,  de  la  main  de  Louis. 

Acceptez-moi  pour  père , et  devenez  mon  fils. 

La  vertu,  qui  toujours  vous  guida  fur  ma  trace, 

Du  tems  qui  nous  fépare  a raprochc  l'cfpacc  ; 

Je  reconnais  mon  fang  que  Dieu  vous  a tranfmis  ; 

Tout  l'cfpoir  de  ma  race  en  vous  fcul  cfl  remis. 

Mais  ce  feeptre , mon  fils , ne  doit  point  vous  fufire  ; 

PofTédez  ma  fagefie  ainfi  que  mon  empire. 

C’eft  peu  qu'un  vain  éclat , qui  pafle  et  qui  s'enfuit. 

Que  le  trouble  acompagne,  et  que  la  mort  détruit. 

Tous  ces  honneurs  mondains  ne  font  qu'un  bien  (lérile, 

Des  humaines  vertus  rccompcnfc  fragile. 

D’un  bien  plus  précieux  ofez  être  jaloux  : 

Si 
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Si  Dieu  ne  vous  éclaire  , il  n’a  rien  fait  pour  vous. 
Quand  vcrrai-jc  , ô mon  fils , votre  vertu  guerrière , 
Comme  fous  fon  apui , marcher  à fa  lumière  ? 

. Mais  qu'ils  font  encor  loin  ces  tems , ces  heureux  teins , 
Où  Dicil  doit  vous  compter  au  rang  de  fes  enfans  ! 

Que  vous  éprouverez  de  faiblcffcs  honteufes  ! 

Et  que  vous  marcherez  dans  des  routes  trompeufes  ! 
Ofez  fuivre  mes  pas  par  de  nouveaux  chemins  , 

Et  venez  de  la  France  aprendre  les  deflins. 

Henri  crut,  à ces  mots , dans  un  char  de  lumière  , 

Des  cicux  en  un  moment  pénétrer  la  carière  ; 

Comme  on  voit  dans  la  nuit  la  foudre  et  les  éclairs 
Courir  d’un  pôle  à l’autre , et  divifer  les  airs. 

Parmi  ces  tourbillons  , que  d'une  main  féconde 
Difpofa  l’Eternel  au  premier  jour  du  monde , 

Efl  un  globe  élevé  dans  le  faite  des  cieux  , 

Dont  l'éclat  fc  dérobe  à nos  profanes  yeux  ; 

C'cfl  là  que  le  Très-haut  forme  à fa  refïemblance 
Ces  cfprits  immortels , enfans  de  fon  cflcncc , 

Qui , foudain  répandus  dans  les  mondes  divers , 

Vont  animer  les  corps,  et  peuplent  l'univers. 

Là  font  apres  la  mort  nos  ames  replongées , 

De  leur  prifon  grolliére  à jamais  dégagées  : 

Quand  le  Dieu  qui  les  fit  les  rapcllc  en  fon  fein . 
D’une  courfe  rapide  clics  volent  foudain. 

Comme  on  voit  dans  les  bois  les  feuilles  incertaines 
Avec  un  bruit  confus  tomber  du  haut  des  chênes  , 
Lorfque  les  aquilons  , meflagers  des  hivers  , 

Ramènent  la  froidure , et  fiflcnt  dans  les  airs  : 

Ainfi  la  mort  entraîne  en  ces  lieux  redoutables 
Des  mortels  pafTagcrs  les  troupes  innombrables. 

(6)  Il  y a dans  l’édition  de  1727  , après  ces  vers  : 

Leurs  tourmens  et  leurs  vœux,  leur  foi,  leur  ignorance. 
Comme  fans  châtiment,  relient  fans  récompcufc  ; 
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NOTES 


Dieu  ne  les  punit  point  d'avoir  fermé  leurs  yeux 
Aux  clartés  que  lui-même  il  plaça  fi  loin  d'eux  : 

Il  ne  les  juge  point  , tel  qu’un  injulle  maître  , 

Sur  les  chrétiennes  lois  qu'ils  n'ont  pas  pu  connaître , 

Sur  le  zélé  emporté  de  leurs  faintes  fureurs , 

Mais  fur  la  fimplc  loi  qui  parle  à tous  les  cœurs. 

La  Nature  ici-bas,  fa  fille  et  notre  mère  , 

Nous  inftruit  en  fon  nom , nous  guide , nous  éclaire  ; 

De  l'inllinct  des  vertus  elle  aime  à nous  remplir. 

Et  dans  nos  premiers  ans  nous  enfeigne  à rougir  ; 

Mais  pure  en  notre  enfance  , et  par  l'âge  altérée , 

Elle  pleure  fes  fils  dont  elle  e(l  ignorée  : 

Elle  pleure  ; et  fes  cris  , que  nous  n'entendons  pas , 

S'élèvent  contre  nous  dans  la  nuit  du  trépas. 

Et  tlans  lcdition  de  1723  , après  ce  vers  , 

Des  mortels  paflitgers  les  troupes  innombrables , 

on  lifait  : 

Un  juge  incorruptible,  avec  d’égales  lois, 

Y ramalTe  à fes  pies  les  peuples  et  les  rois. 

Tout  frémit  devant  lui  ; les  morts  dans  le  filcncc 
Atendent  en  tremblant  l'éternelle  fentence  ; 

Lui , qui  dans  un  moment  voit , entend , connaît  tout , 

D'un  coup  d'ceil  les  punit,  d'un  coup  d'œil  les  abfout; 

De  fes  minières  faims  la  troupe  inexorable 
Sépare  inceffamment  l'innocent  du  coupable, 

Donne  aux  uns  des  plaifirs,  aux  autres  des  tourmens, 

Des  vertus  et  du  crime  éternels  monumens. 

Mais  d'où  partent , grand  Dieu , ces  crû  épouvantables  ? 

(c)  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  onze  fuivans,  voici  ce  qu'on  lit 
dans  lcdition  de  17  23  : 

D'abord  de  tous  côtés  s’ofrent  fur  leur  paffage 
Le  Défcfpoir  , la  Mort , la  Fureur,  le  Carnage , 
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Et  ccs  vices  affreux , fuivis  par  les  douleurs , 

Formés  dans  les  Enfers , ou  plutôt  dans  nos  cœurs  ; 

L’Orgueil  au  front  d'airain,  la  lâche  Perfidie, 

Qui  d’abord  en  rampant  fc  cache  et  s’humilie  , 

Puis  tout  à coup  levant  un  homicide  bras. 

Fait  fifler  fes  ferpens,  et  porte  le  trépas; 

L’Avarice  au  teint  pâle , et  la  Haine  et  l’Envie , 

Le  Menfonge , et  furtout  fa  fccur  l’Hipocrific , 

Qui , les  regards  bailles , l’cnccnfoir  à la  main  , 

Diflillc  en  foupirant  fa  rage  et  fon  venin. 

Le  /aux  Zèle  étalant , ère. 

[d)  Etes-vous  en  ces  lieux , faibles  et  tendres  cœurs  ? 

Au  lieu  de  ce  vers  et  des  fept  qui  le  fuivent , en  voici  huit 
autres  que  l’on  lit  dans  l'édition  de  1723  : 

Le  fujet  révolte,  le  lâche  adulateur, 

Le  juge  corrompu,  l’infame  délateur  , 

Ceux  meme  qui  , nouris  au  lein  de  la  molette , 

N’ont  eu  pour  tous  forfaits  qu’un  cœur  plein  de  faiblcfTe  , 

Ceux  qui , livrés  fans  crainte  à des  penchans  fiatcurs  , 

N'ont  connu , nont  aimé  que  leurs  douces  erreurs  ; 

Tous  enfin , de  la  mort  éternelles  victimes  , 

Soufrent  des  chàtimens  qui  furpafTent  leurs  crimes. 

Le  généreux  Henri , ùc. 

Et  dans  celle  de  1737,  voici  comme  ccs  derniers  vers  font 
tournés  : 

Il  efl , il  cil  auiïî , dans  ce  lieu  de  douleurs , 

Des  cœurs  qui  n'ont  aimé  que  leurs  douces  erreurs , 

Des  foules  de  mortels  noyés  dans  la  molette, 

Qu’entraîna  le  plaifir,  qu'endormit  la  parefTe,  Sec. 

On  voit  par  tous  ces  diférens  changemens  avec  quelle  extrême 
atention  et  avec  quelle  févérité  l’auteur  a revu  fon  ouvrage  : c'eft 
ainû  que  doit  en  ufer  quiconque  travaille  pour  la  poflérité. 
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(e)  Dans  l'édition  de  1723  on  lit  ces  vers,  que  l'auteur  a 
fuprimes  dans  les  autres  éditions  ; les  voici  donc  : 

Antoine  de  Navare  , avec  des  yeux  furpris, 

Voit  Henri  qui  s'avance , et  reconnaît  fon  lits  : 

I.e  héros  atendri  tombe  aux  pics  de  Ton  père  ; 

Trois  fois  il  tend  les  bras  à cette  ombre  C chère, 

Trois  fois  fon  père  échape  à fes  embraflemens , 

Tel  qu'un  léger  nuage  écarté  par  les  vents. 

Cependant  il  aprend  à celte  ombre  charmée 
Sa  grandeur,  fes  dcfTeins,  l'ordre  de  fon  armée. 

Et  fes  premiers  travaux , et  fes  derniers  exploits. 

Tous  les  héros  en  foule  acouraicnt  à fa  voix. 

Les  Martels,  les  Pépins  lccotitaient-en  filencc  , 

Et  rcfpcctaicnt  en  lui  la  gloire  de  la  France. 

Enfin  le  faim  guerrier  , pourfuivant  fes  dcfTeins  : 

Suivez  mes  pas , dit-il , au  temple  des  deflins  ; 

Avançons  ; il  efl  tems  de  vous  faire  connaître 
Les  rois  et  les  héros  qui  de  vous  doivent  naître. 

De  ce  temple  déjà  vous  voyez  les  remparts , 

Et  Jcs  portes  d airain , bc. 

(/)  Mi  de  Voltaire  avait  changé  ainft  les  deux  vers  fur  M.  de 
Vauban  : 

Ce  héros  dont  la  main  rafermit  nos  remparts , 

C’cll  Vauban , e’efl  l’ami  des  vertus  et  des  arts. 

Mais  dans  les  dernières  éditions , il  les  a rétablis  tels  qu'ils 
étaient  dans  la  première  ; ils  rapellent  ces  vers  d'Athalie  : 

Cependant  Aihalie , un  poignard  à la  main  , 

Rit  du  faible  rempart  de  nos  portes  d'airain. 

(g)  Au  lieu  de  ce  vers,  et  des  dix-huit  qui  le  fuivent  , voici 
ce  que  met  1 édition  de  1723  : 

De  l'empire  français  douce  et  frcle  efpérance. 

O vous , qui  gouvernez  les  jours  de  fon  entancc  , 
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Vous  , Villeroi , Fleuri , confervez  fous  vos  yeux 
Du  plus  pur  de  mon  fang  le  depot  précieux  ; 

Conduirez  par  la  main  fon  enfance  docile  ; 

Le  fentier  des  vertus  à cet  âge  cft  facile  , 

Age  heureux,  où  fon  cœur,  exemt  de  paflion , 

Na  point  du  vice  encor  reçu  l imprcflion  ; 

Où  dune  Cour  t rom  peu  fc , ardente  à nous  réduire, 

Le  foufle  empoifonne  ne  peut  encor  lui  nuire  ; 

Age  heureux,  où  lui-même , ignorant  fon  pouvoir, 

Vit  tranquile,  et  fournis  aux  régies  du  devoir. 

Qu’au  fortir  de  l'enfance  il  puifle  fc  connaître  ; 

Qu'il  fonge  qu’il  eft  homme  en  voyant  qu'il  cft  maître  ; 
Qu'atentif  aux  befoins  des  peuples  malheureux. 

Il  ne  les  charge  point  de  fardeaux  rigoureux  ; 

Qu’il  aime  à pardonner;  qu'il  donne  avec  prudence 
Aux  ferviccs  rendus  leur  jufte  rccompenfc  ; 

Qu'il  ne  permette  pas  qu’un  miniftre  infôlent 
Change  fon  régne  aimable  en  un  joug  acablant  ; 

Que  la  fimplc  vertu , de  foutiens  dépourvue  , 

Par  fes  fages  bienfaits  foit  toujours  prévenue  ; 

Que  de  l'amitié  meme  il  chériflc  les  lois, 

Bien  pur , préfent  du  Ciel , et  peu  connu  des  rois  ; 

Et  que,  digne  en  effet  de  la  grandeur  fuprême  , 

Il  imite,  s’il  peut,  Henri  quatre  et  moi-même! 

(A)  Il  y a dans  ledit  ion  de  1727  : 

Malheureux  toutefois  dans  le  cours  de  fa  vie  , 

D'avoir  reçu  du  Ciel  un  trop  vafte  génie. 

Et  dans  celle  de  1723,  imprimée  l'année  même  de  la  mort  du 
régent  , il  n‘y  avait  que  ces  quatre  vers  : 

Près  de  ce  jeune  roi , regardez  ce  héros , 

Propre  à tous  les  emplois , né  pour  tous  les  travaux  ; 

Il  unit  les  talcns  d'un  fujet  et  d'un  maître  ; 

Il  n'cft  pas  roi , mon  fils , mais  il  enfeigne  à l'être. 

Fin  de s variantes  du  JeptUme  Chant. 
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N O 


DU  CHANT 

(1  ) Il  Ce  fit  déclarer,  par  la  partie  du  parle* 
ment  qui  lui  demeura  atachée , lieutenant 
général  de  l'Etat  et  royaume  de  France. 

(a)  Les  Lorrains.  Le  chevalier  d'Aumale  , 
dont  il  eft  fi  fouvcnt  parlé,  et  fon  frère  le 
duc,  étaient  de  la  maifon  de  Lorraine. 

Char  le  - Emmanuel  duc  de  Nemours  , frère 
utérin  du  duc  de  Mayenne. 

La  Châtre  était  un  des  maréchaux  de  la 
Ligue  , que  l’on  apelai»  des  bâtards , qui  fe 
feraient  un  jour  légitimer  aux  dépens  de 
leur  père.  En  effet  la  Châtre  fit  fa  paix  depuis, 
et  Henri  lui  confirma  la  dignité  de  maréchal 
de  France. 

(3)  Joyeufe  cil  le  même  dont  il  cfl  parlé  au 
quatrième  chant,  note  1. 

Saint- Pci , foldat  de  fortune,  fait  maré- 
chal par  le  même  duc  de  Mayenne  , homme 
emporte  et  d'une  violence  extrême.  Il  fut  tué 
par  le  duc  de  Gui/e  , fils  du  balafré. 

Briffât  s’était  jeté  dans  le  parti  de  la  Ligue 
par  indignation  contre  Henri  III , qui  avait 
dit  qu’il  n était  bon  ni  fur  terre  ni  fur  mer. 
Il  négocia  depuis  fccrétement  avec  Henri  /K, 
et  lui  ouvrit  les  portes  de  Paris , moyennant 
le  bâton  de  maréchal  de  France. 

{4}  Le  comte  d'Egtnont , fils  de  l'amiral 
d'Egmoni  qui  fut  décapité  à Bruxelles  avec 
le  prince  de  Horn. 

Le  fils  étant  reflé  dans  le  parti  de 
Philippe  H,  roi  d'Efpagne  , fut  envoyé  au 
fccours  du  duc  de  Mayenne^  à la  tête  de  dix- 
huit  cents  lances.  A fon  entrée  dans  Paris , il 
reçut  les  complitnens  de  la  ville  : celui  qui  le 
haranguait  ayant  mêlé  dans  fon  difeours  les 
louanges  de  l’amiral  d' Egmonl  fon  père  : Ne 
parles  pas  de  lui , dit  le  comte  , il  méritait  ta 
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mort , e' était  un  rebelle.  Paroles  d'autant  plus 
condamnables  que  c'était  à des  rebelles  qu'il 
parlait,  et  dont  il  venait  défendre  la  caufe. 

(5)  Ce  fut  dans  une  plaine,  entre  l’Iton 
et  l’Eure , que  fc  donna  la  bataille  d’Ivri , 
le  14  mars  i-Sqo. 

(6}  Jean  et  Annan!  , maréchal  de  France, 
qui  fit  des  merveilles  à la  bataille  d'ivri , 
était  fils  de  Pierre  tf  Aumont  gentilhomme  de 
la  chambre,  et  de  Françoife  de  Sulli,  héri- 
tière de  l'ancienne  maifon  de  Sulli.  Il  fervit 
fous  les  rois  Henri  II , François  //,  Charte  IX , 
Henri  III  «t  Henri  JF. 

(7)  Henri  de  Gontaud de  Biron , maréchal  de 
France,  grand  martre  de  l'artillerie,  était  un 
grand  homme  de  guerre  ; il  commandait  à 
Ivri  le  corps  de  réferve,  et  contribua  au  gain 
de  la  bataille  en  fc  préfentant  à propos  à 
l'ennemi.  Il  dît  à Henri  le  grand  après  la 
victoire  : Sire  , vous  avn  fait  ce  que  devait  faire 
Biron  , et  Biron  ce  que  devait  faire  le  roi.  Ce 
maréchal  fut  tué  d'un  coup  de  canon  , 
eu  i5gs,  au  fiége  d'Epernai. 

($}  Otarie  de  Goniaud  de  Biron , maréchal, 
et  duc  et  pair  , fils  du  précédent , confpira 
depuis  contre  Henri  IV s et  fut  décapité  dans 
la  cour  de  la  baftille  en  160a.  On  voie 
encor  à la  muraille  les  crampons  de  fer  qui 
fervirent  à l'échafaud. 

(g)  Dans  Britannicus,  Agrippine  , en  par- 
lant du  foin  qu'elle  a eu  de  donner  à Na  on 
des  infiituteurs  yertueux  , dit  : 

Jâpclsi  de  l’exil , je  lirai  de  l'armée 

Et  ce  même  Sénèque  , et  ce  même  B unlrus , 

Qui  depuis. . . . Rome  alors  dlioutt  Ictus  venus. 


ET  VARIANTES. 


(io)  Rofni , depuis  duc  de  Sulli , furin- 
tendant  des  finances  , grand  maître  de 
l'artillerie  , fait  maréchal  de  France  apres 
la  mort  d' Henri  IV,  reçut  fept  blcifiues  à 
la  bataille  d‘Ivri. 

il  naquit  a Rofni  en  i55q  , et  mourut  à 
Villebon  en  1641.  Ainfi  il  avait  vu  Henri  11 
et  Louis  XIV.  Il  fut  grand  voycr  et  grand 
maître  de  rartillerie,  grand  maître  des  ports 
de  France  , furimendant  des  finances  , duc 
et  pair, et  maréchal  de  France.  C’eft  le  feul 
homme  à qui  on  ait  jamais  donné  le  bâton 
de  maréchal  comme  une  marque  de  difgràcc. 
11  ne  l'eut  qu’en  échange  de  la  charge  de 
grand  maître  de  l'artillerie  , que  la  reine 
régente  lui  ôta  en  1634.  Il  était  très  brave 
homme  de  guerre  , et  encor  meilleur  mi- 
niftrc  , incapable  de  tromper  le  roi  et  d’être 
trompé  par  les  financiers  ; il  fut  inflexible 
pour  les  courtifam , dont  l’avidité  cft  infa- 
tiablc,  et  qui  trouvaient  en  lui  une  rigueur 
conforme  à l'humeur  économe  d 'Henri  IV. 
Ils  l'apclaicnt  le  Négatif,  et  l’on  difait  que 
le  mot  de  oui  n’était  jamais  dans  fa  bouche. 
Avec  cette  vertu  févère  il  ne  plut  jamais 
qu’à  fon  maître  , et  le  moment  de  la  mort 
tï  Henri  IV  fut  celui  de  fa  difgràcc.  Le  roi 
Louis  XIII  \c  fit  revenir  à la  cour  , quelques 
années  apres , pour  lui  demander  fes  avis. 
11  y vint  , quoiqu'avec  répugnance.  Les 
jeunes  courtifansqui  gouvernaient  Louit  XIII 
voulurent , félon  l'ufagc,  donner  des  ridi- 
cules à ce  vieux  miniiire  , qui  repataifl'uit 
dans  une  jeune  Cour  avec  des  habits  et  des 
airs  de  mode  pafles  depuis  Iong-tcms.  Le 
duc  de  Sulli , qui  s’en  aperçut,  dit  au  roi  : 
Sire,  quand  U roi  votre  frire  , de  glorieuft  mé- 
moire , me  ffait  I honneur  de  me  eonjulier , nous 
ne  commencions  à parler  tf  afairt  qu'au  préalable 
on  n'eût  fait  pqffer  dans  T ont  (chambre  les  baladins 
et  ta  boufons  de  la  Cour . 

Il  compofa  dans  fa  folitude  des  mémoires , 
dans  lefquels  régne  un  air  d’honnête  homme , 
avec  un  dite  naïf,  mais  trop  difus. 

On  y trouve  quelques  vers  de  fa  façon , 
qui  ne  valent  pas  plus  que  fa  profe.  Voici 
ceux  qu'il  compofa  en  fe  retirant  de  la  cour, 
fous  la  régence  de  Marie  de  Me  die  i s. 

Adieu  nuifoos  , châteaux  . armes,  cations  du  roi. 
Adieu  confcils  , ttéfo»  députe»  à uia  fui. 
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Adieu  munition! , adieu  grands  équipages , 

Adieu  uni  de  rachats,  adieu  tant  de  ménager  1 
Adieu  faveur»,  grandeur»  ; adieu  le  tenu  qui  court. 
Adieu  les  amitié*  et  les  ami*  de  cour , 8cc. 

Il  ne  voulut  jamais  changer  de  religion; 
cependant  il  fut  des  premiers  à confcillcr  à 
Henri  IV  d’aller  à la  méfié.  Le  cardinal  du 
Perron  l'exhortant  un  jour  à qui  ter  le  calvi- 
nifmc  , il  Jui  répondit  : Je.  me  Jrrai  eatolique 
quand  vous  aurez  fuprimt  I évangile  j ear  il  ejl 
fi  contraire  à CEgliJe  romaine  , que  je  ne  peux  pas 
croire  que  funttf  autre  aient  été  inf pires  par  te 
même  e/prit. 

Le  pape  lui  écrivit  un  jour  une  lettre 
remplie  de  louanges  fur  la  fagcfic  de  fon 
miniftcrc  ; le  pape  finirait  fa  lettre  comme 
un  bon  pafteur  , par  prier  Dieu  qu’il 
ramenât  fa  brebis  égarée  , et  conjurait  le 
duc  de  Sulli  de  fe  fervir  de  fes  lumières  pour 
entrer  dans  la  bounc  voie.  Le  duc  lut 
répondit  fur  le  meme  ton  ; il  l’afiura  qu’il 
priait  Dieu  tous  les  jours  pour  la  converfion 
de  fa  fainteté.  Cette  lettre  cft  dans  fes  mé- 
moires. 

Ce  font  les  écrivains  qui  font  la  réputation 
des  miniftres.  Pour  bien  juger  ceux-ci,  il  fau- 
drait non  feulement  connaître  les  principes 
de  l'adminifiration  , mais  encor  avoir  lu 
les  lois , les  réglemcns  que  ces  miniftres  ont 
faits  , et  favoir  quelle  a été  l’influence  de 
ces  lois  , de  ces  réglemrns  , fur  la  nation 
entière , fur  les  diférentes  provinces.  Prcfquc 
perfonne  ne  prend  cette  peine  ; et  on  juge  les 
miniftres  fur  la  parole  des  hiftoriens  ou  des 
écrivains  politiques. 

Sulli  et  Colbert  en  font  un  exemple  fra- 
pant.  Sous  le  régnc’dc  Louis  XIV  les  gens  de 
lettres  français  étaient  en  général  plongés 
dans  une  ignorance  profonde  fur  tout  ce 
qui  regardait  l’adminillration  d'un  Etat  ; et 
les  hommes  qui  fe  mêlaient  d'afaîres  étaient 
hors  d’état  d’écrire  deux  phrafes  qu’on  pût 
lire.  Le  fiilcrac  tourna  vers  ces  objets  les 
cfprits  des  hommes  de  tous  les  ordres.  On 
s’ocupa  beaucoup  de  commerce  ; et  comme 
Colbert  avait  fait  un  grand  nombre  de  régie- 
mens  fur  les  manufactures  , comme  il  avait 
encouragé  le  commerce  maritime,  formé  des 
compagnies , il  devint  dans  tous  les  écrits 
le  modèle  des  grands  mmiftrcs.  Cependant 
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les  feiences  politiques  firent  partout  des 
progrès  ; on  cherchait  à les  apuyer  fur  des 
principes  généraux  et  fixe»  , on  co  trouva 
quelques-uns.  On  obfcrva  dans  fadminiftra- 
tjon  de  Colbert  un  grand  nombre  de  défauts; 
mais  on  avait  befoin  d'ofrir  un  autre  objet 
à l'admiration  publique  , et  on  choifit  Sulli  : 
le  choix  était  heureux.  Miniftre,  confident  , 
ami  d’un  roi  dont  la  mémoire  eft  chérie  et 
refpcctce,  il  avait  confervé  la  réputation  d'un 
homme  d'une  vertu  forte  , d’une  franchi fe 
aullcre  ; il  avait  été  un  févère  économe  du 
trefor  public  : on  opofa  donc  SuUi  à Colbert. 
On  alla  plus  loin  ; on  fupofa  que  chacun 
de  ces  miniftres  avait  un  fifléme  cFadminif* 
(ration , que  ces  fifteme»  étaient  opofés  ; que 
l'un  voulait  favorifer  l’agriculture  , tandis 
que  l'autre  la  facriliait  à l'encouragement 
des  manufactures.  Mais  il  cft  facile , en 
lifant  les  lois  qu’ils  ont  faites , de  voir  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  jamais  un  fifteme  ; 
de  leur  tems  il  était  même  impotlible  d’en 
avoir.  Sullt  fut  fupcricur  à Colbert , parce 
qu’il  s'opofait  avec  courage  aux  dépenfes 
eju' Henri  voulait  faire  par  généroGté  ou  par 
iaiblellc  ; au  lieu  que  Colbert  ftata  le  goût 
de  Louis  XIV  pour  les  fêtes  et  la  pompe  de 
la  Cour  ; que  Sulli  méritait  la  confiance 
d'Henri  IV  en  facrifiam  pour  lui  fes  biens 
et  fon  fang  ; et  que  Colbert , après  avoir  gagné 
la  confiance  de  Afi-nrirm,  en  l'aidant  à aug- 
menter fe»  tréfors,  obtint  celle  de  Louis  XIV 
en  fe  rendant  le  délateur  de  bouquet  et  l'inf- 
trument  de  fa  perte  ; que  Sulli , terrible  aux 
courtifau» , voulait  ménager  le  peuple  , et 
que  Colbert  faenfia  toujours  le  peuple  tt  la 
Cour. 

Sulli  n'encouragea  le  commerce  des  blés 
que  par  des  permi liions  particulières  d'ex- 
porter , plus  fréquentes  à la  vérité  que  du 
tems  de  Colbert  s mais  qu'il  fefait  au  (fi  quel- 
quefois acheter,  conduite  qu’un  miniftre 
même  très  corrompu  n’oferait  avouer  de 
nos  jours. 

Tous  deux  n’encouragèrent  de  même  les 
manufactures  que  par  des  dons  et  des  pri- 
vilèges. Ils  ne  (ongèrent  ni  l'un  ni  l’autre  k 
rendre  moins  onéreufes  les  lois  fifcalcs  2 0 
elles  furent  moins  dures  fous  Suffi,  il  faut 
moins  en  faire  honneur  4 fon  caractère  qu'aux 


circonftances , qui  n'auraient  point  permis 
cet  abus  de  l'autorité  royale. 

En  un  mot,  Sulli  fut  un  homme  vertueux 
pour  fon  fiécle , parce  qu'on  n'eut  à lui 
reprocher  aucune  action  regardée  dans  fon 
fiécle  comme  vile  ou  criminelle  ; mais  on 
ne  peut  dire  qu’il  fut  un  grand  miniftre  , 
et  encor  moins  le  propofer  pour  modèle. 
Un  général,  qui  de  nos  jours  ferait  la  guerre 
comme  du  Guâfclin , ferait  vraifcniblablemcnt 
batu. 

Sulli  eut  des  défauts  et  des  faiblcïïcs. 
Ami  il' lien n if,  il  était  trop  jaloux  de  fa 
faveur  ; fier  avec  les  grands  (es  égaux,  il  eut 
avec  fes  inférieurs  toutes  les  petiteftes  de  la 
vanité  ; fa  probité  était  incorruptible , mais 
il  aimait  à s’enrichir , et  ne  négligea  aucun 
des  moyen»  regardés  alors  comme  permis. 
Obligé  de  fc  retirer  après  la  mort  d'Henri  /K, 
il  eut  la  faiblcOc  de  rcgrctcr  fa  place  , et 
de  fe  conduire  en  quelques  ocafiont  comme 
s’il  eût  defiré  d'avoir  part  au  gouvernement 
incertain  et  orageux  de  Louis  XIII.  Il  cft  vrai 
que  le  mot  célèbre  cité  par  M.  de  Voltaire 
cft  une  belle  réparation  de  cette  faiblelfc  , fi 
pourtant  elle  cft  auiïi  réelle  que  l’ont  pré- 
tendu fes  ennemis. 

J Vangis  , homme  d’un  grand  mérite  ce 
d’une  véritable  vertu  : il  avait  conseillé  k 
Henri  III  de  ne  point  faire  aflâümcr  le  duc 
de  Gar/r,  mais  d’avoir  le  courage  de  le  juger 
félon  les  lois. 

Cnllon  était  furnommé  le  brave.  IJ  ofrit  à 
Henri  IV  de  fe  batre  contre  ce  même  duc 
rie  Gui/r.  C’eft  à ce  Cnllon  qu’Hmri  le  grand 
écrivit  : Pends  - toi , brave  Crilton  , nous  avons 

eombatu  à Arques , et  tu  nj  étais  pas Adieu , 

brave  Cnllon , je  vous  aime  à tort  et  à travers. 

(il)  Henri  de  la  Tour  S 0>  lupus,  vicomte  de 
Turennt , maréchal  de  France.'  Henri  le  grand 
le  maria  à Charlotte  de  la  Mark  , princeftc  de 
Sedan,  en  r5gi.  La  nuit  de  fes  noces  le 
maréchal  alla  prendre  Stcnai  d’aflaut. 

(19)  La  fouveraincté  de  Sedan  , acquife 
par  Henri  de  Turenne , fut  perdue  par  brtderic 
Maurice , duc  de  Bouillon,  fon  fils , qui  ayant 
trempé  dans  la  confpiration  de  Cinq-Mars 
contre  Louis  XIII  ou  plutôt  contre  le  cardinal 

de 


Digitized  by  Google 


ET  VARIANTES. 


de  Richelieu , donna  Sedan  pour  conferver  fa 
vie  : il  eue . en  échange  de  fa  fouveraincté , 
de  très  grandes  terres  plus  confulérablcs  en 
revenu,  mais  qui  donnaient  plus  de  richcffcs 
et  moins  de  puiŒancc, 

( i S)  Claude  , duc  de  la  Trimouille  , était  à 
la  bataille  d'ivri.  Il  avait  un  grand  courage 
et  une  ambition  démefurée , de  grandes 
richcfics , et  était  le  feigneur  le  plus  confi- 
dérable  parmi  les  calviniftes.  Il  mourut  à 
trente  huit  ans. 

(14)  Jamais  homme  ne  mérita  mieux  le 
titre  d'heureux  : il  commença  par  être  Ample 
foldat , et  finit  par  être  connétable  fous 
Louis  XIII. 

Bal/ac  de  CÀermont  d Entra gue , onde  de  la 
fameufe  marquife  de  Vemeuil , fut  tué  à la 
bataille  d'ivri  ; Feuquiirt  et  de  Aï/ïr , capi- 
taines de  cinquante  hommes  d'armes , y 
furent  tués  aufli. 

(15)  On  a tâché  de  rendre  «n  vers  les 
propres  paroles  que  dit  Henri  IV  à la  journée 
d’ivri  : Raltiez-voui  à mon  pannehe  blanc , wma 
te  verrez  toujours  au  chemin  de  f honneur  et  de  ta 
gloire. 

(16)  La  baïonnette  au  bout  du  fuGl  ne 
fut  en  ufage  que  long-tcms  apres.  Le  nom 
de  baïonnette  vient  de  Baïonne  , où  l'on  fil 
les  premières  baïonnettes. 

(17)  DupUjfu-Mosnai  eut  deuxehevaux  tués 
fous  lui  à cette  bataille.  Il  avait  effectivement 
dam  l’action  le  fang  froid  dont  on  le  loue  ici. 

(18)  Le  duc  de  Biron  fut  blefTé  à Ivri  ; 
mais  ce  fut  au  combat  de  Fontainc-Françaifc 
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qu  Henri  te  grand  lui  fauva  la  vie.  On  a 
tranfponé  à la  bataille  d’ivri  cet  événement, 
qui,  n'étant  point  un  fait  principal,  peut 
être  aifement  déplacé. 

(19)  Ce  ne  fut  point  â Ivri  , ce  fut  au 
combat  d’ Aumale  qu’Wrnrt  IV  fut  blefTé  : 
il  eut  la  bonté  depuis  de  mettre  dans  Tes 
gardes  le  foldat  qui  l’avait  blefTé. 

Le  lecteur  s'aperçoit  bien  fans  doute  que 
l’on  n'a  pu  parler  de  tous  les  combats 
d'Henri  le  grand , dans  un  poème  où  il  faut 
obfetver  l’unité  d'action.  Ce  prince  fut  blefTé 
à Aumale  : il  fauva  la  vie  au  maréchal  de 
Biron  à Fontainc-Fiançaifc.  Ce  font-là  des 
événemens  qui  méritent  d’être  mis  en  œuvre 
par  le  poète;  mais  il  ne  peut  les  placer  dans 
les  tenu  où  ils  font  arivé»  : il  faut  qu'il 
raflcmblc  , autant  qu'il  peut , ces  actions 
féparces , qu'il  les  raportc  à la  même 
époque  -,  en  un  mot , qu’il  compofc  un  tout 
de  diverfes  parties  : fans  cela  , il  eft  abso- 
lument impoli»  blc  de  faire  un  poème  épique 
fondé  fur  une  hiftoire. 

Henri  IV ne  fut  donc  point  blefTé  à Ivri, 
mais  il  courut  un  grand  rifque  de  la  vie  \ 
il  fut  même  envelopé  de  trois  cornettes 
Valonncs,  et  y aurait  péri  s'il  n'eût  etc 
dégagé  par  le  maréchal  d'Aumont  et  par  le 
duc  de  la  Trimouille.  Les  Tiens  lecrureut  mort 
quelque  tenu  . et  jetèrent  de  grands  cris 
de  joie  quand  ils  le  virent  revenir , l’épée  â 
la  main , tout  couvert  du  fang  des  ennemis. 

Je  remarquerai  qu'a  près  la  blcflïirc  du 
roi  à Aumale , Duplejfn-Mornai  lui  écrivit  j 
Sire,  vous  met  ajfex/ait  C Alexandre , il  ejt  tant 
que  vous  JaJJiez  te  Cïfar  ; c'rjl  à nous  à mourir 
pour  votre  majtJU , et  ce  vous  ejl  gloire,  à vous , 
Sue  , de  vivre  pour  n«u  , et  f oje  vous  dire  que 
et  vous  ejt  devoir. 


Fin  des  notes  du  huitième  Chant. 
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(a)  if  0 1 c 1 le  commencement  de  ce  chant  dans  l'édition 

de  1723. 

Paris  toujours  injuile , et  toujours  furieux , 

De  la  mort  de  fon  roi  rendait  grâces  aux  Cieux. 

Le  peuple , qui  jamais  n'a  connu  la  prudence  , 

S'enivrait  folement  de  fa  vaine  cfpérance  ; 

Mais  Philippe  , au  récit  de  la  mort  de  Valois  , 

Tremble  dans  fes  Etats  pour  la  première  fois. 

Il  voyait  des  Bourbons  les  forces  réunies  ; 

Du  trône  fous  leurs  pas  les  routes  aplSnics  ; 

Un  chef  infatigable  et  plein  de  fermeté, 

Inllruit  par  le  travail  et  par  l'adverfué  ; 

Et  qui  pouvait  bientôt , conduit  par  la  vengeance , 

Reporter  dans  Madrid  les  malheurs  de  la  France  : 

Il  crut  qu’il  était  tems  d’envoyer  un  fccours 
Demandé  fi  long-iems,  et  diféré  toujours. 

Des  rives  de  l'Efcaut  fur  les  bords  de  la  Seine , 

Le  malheureux  Egmont  vint  fe  joindre  à Mayenne. 

( b ) Il  manque  ces  quatre  vers-ci  qui  font  dans  l'édition 
de  1723  : 

Henri , loin  des  remparts  de  la  ville  alarmée  , 

Aux  campagnes  d'Ivri  conduifit  fon  armée , 

Atirant  fur  fes  pas  Mayenne  et  fes  Ligueurs , 

Que  leur  aveuglement  pondait  à leurs  malheurs. 

L’auteur  les  a retranchés  , afin  que  ces  mots , loin  des  remparts , 
ne  nuififTcnt  pas  à lunitc  de  lieu. 
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( c ) Après  cc  vers,  on  lit  les  fuivans  dans  l'édition  de  1723  : 

Là,  fouvent  les  bergers,  conduifant  leurs  troupeaux  , 

Du  fon  de  leur  mufette  éveillaient  les  échos  ; 

Là,  les  Niraphes  d’Anet,  d’une  cotirfc  rapide, 

Suivaient  le  daim  léger  et  le  chevreuil  timide , 

Les  tranquilcs  Zéphirs  habitaient  fur  ces  bords  ; 

Cérés  y répandait  fes  utiles  tréfors. 

C’efl  là  que  le  dcflin  guida  les  deux  années , 

D'une  chaleur  égale  au  combat  animées  ; 

Cércs  en  un  moment  vit  leurs  fiers  bataillons 
Ravager  fes  bienfaits  naifTans  dans  les  filions. 

De  l'Eure  et  de  l'Iton  les  ondes  s’alarmèrent  ; 

Dans  le  fond  des  forêts  les  Nimphes  le  cachèrent. 

Le  berger  plein  d’effroi , cliaffé  de  ces  beaux  lieux , 

Du  fein  de  fon  foyer  fuit  les  larmes  aux  yeux. 

Habitant  malheureux  , ère. 

(d)  Voyez  ht  variante  (g). 

(<)  On  voit  dans  l'édition  de  «723  ce  qui  fuit  : 

Sanci,  (*)  brave  guerrier , miniffre,  magiftrat, 

EJlimc  dans  l'armée , à la  cour , au  fénat  ; 

I-a  Trimouillc , Clermont , Tournemine  et  d’Angenne  ; 

Et  ce  fier  ennemi  de  la  pourpre  romaine , 


(*)  Xicota s de  Hurlai  de  Sanci  fut  fuccelfivemcnt  confeillcr  au  parlement,  maître 
des  requêtes,  ambalTadcur  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  colonel  general  des  Suifles , 
premier  maître  d'hôtel  du  roi*  furintendant  des  finances,  et  réunit  ainfi  en  fa  perfonne 
le  miniftcrc  , la  magiffraturc  et  le  commandement  des  armées.  Il  était  fils  de  Robert 
de  Hat  lai  confeiller  au  parlement,  et  de  Jacqueline  Morvilliers  ; il  naquit  en  1 5 y 6 , 
et  mourut  en  1 639. 

N étant  encor  que  tnaitre  des  requêtes , il  fc  trouva  dans  le  confeil  d'Henri  III 
lorfqu’on  délibérait  fur  les  moyens  de  foutenir  la  guerre  contre  la  ligue  ; il  propofa  de 
lever  une  armée  de  Suifles.  Le  confeil , qui  lavait  que  le  roi  n’avait  pas  un  fou  , fc 
moqua  de  lui  : Mejjwin , dit  Sanci , puijque  de  tour  ceux  qui  ont  rt(u  du  rai  tant  de 
bienjails  il  ne  c'en  trouve  pas  un  qui  veuille  te  fecourir  , je  vous  déclare  que  et  fera  moi  qui 
lèverai  cette  armée.  On  lui  donna  fur  le  champ  la  commüfion  et  point  d'argent , et  il 
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Montai , dont  1'cloqucnce  égale  la  valeur , 

Soutien  trop  vertueux  du  parti  de  l’erreur. 

Là  parafaient  Givri , Noaille»  et  Feuquièrc  , 

Le  malheureux  de  Ncfle  , et  l'heureux  Leldiguicrc. 

(/)  Il  y a dans  l'édition  de  1727,  et  les  fuivantes  : 

II  veille  autour  de  lui , tel  qu'un  puiffant  génie  •, 

Voyez-vous,  lui  dit-il,  cet  efeadron  qui  plie  ? 

Ici  près  de  ce  bois  Mayenne  ch  arcié  : 

D'Aumale  vient  à nous , marchons  de  ce  côte. 

Momai  revoie  au  prince , il  le  fuit , il  lefcorle , toc. 

partit  pour  la  Suiflïc.  Jamais  négociation  ne  fut  fi  fingultère  : d'abord  il  perfuada  aux 
Genevois  et  aux  Suides  de  faire  la  guerre  au  duc  de  Savoie  , conjointement  avec  la 
France  ; il  leur  promit  de  la  cavalerie , qu’il  ne  leur  donna  point  ; il  leur  fit  lever 
dix  mille  hommes  d’infanterie,  et  les  engagea  de  plus  à donner  cent  mille  écus. 
Quand  il  fc  vit  à la  tête  de  cette  armée  ; il  prit  quelques  places  au  duc  de  Savoie  ; 
enfuitc  il  fut  tellement  gagner  les  Suides , qu'il  engagea  l'armée  à marcher  au  fecours 
du  roi.  Ainli  on  vit  pour  la  première  fois  les  Suide*  donner  des  hommes  et  de  l'argent. 

Sanci , dans  cette  négociation  , dépenfa  une  partie  de  fes  biens  ; il  mît  en  gage  fes 
pierreries  t et  entre  autres  ce  fameux  diamant,  nomme  le  Sanci,  qui  eh  à préfeiit  à la 
couronne. 

Ce  diamant,  qui  paffait  pour  le  plus  beau  de  l'Europe,  avait  d’abord  apartenu 
au  malheureux  roi  de  Portugal,  don  .Antoine , chaflè  de  fon  pays  par  Philippe  II  : 
don  Antoine  s'était  réfugié  en  France,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'une  Telle  garnie  de 
pierreries,  et  un  petit  cofrc  dans  lequel  il  y avait  quelques  diamans.  Celui  dont  il 
efl  quehion , ch  un  diamant  allez  large,  qu’il  metait  à fon  chapeau  et  qu’il  aimait 
beaucoup.  Ce  fui  celui  dont  il  fe  défit  le  dernier  ; il  le  mit  en  gage  entre  les  mains 
de  Sanci , qui  lui  prêta  quarante  mille  francs  fur  cet  effet.  Le  roi  n’etant  point  en 
état  de  rendre  cette  fumme,  le  diamant  demeura  à Sanci , qui  fut  honteux  d’avoir 
pour  une  Comme  fi  modique  une  pièce  d’un  fi  grand  prix.  11  envoya  dix  mille  écus 
au  roi  don  Antoine,  et  eut  pu  même  en  donner  davantage. 

Sanei , étant  furimendant  des  finances  fous  Henri  IV,  fut  difgracié,  au  raport  de 
M.  de  7 Hou,  parce  qu'il  avait  dit  à la  duchcflc  de  Bcaufort  que  fes  enfans  ne  feraient 
jamais  que  des  fils  de  p.  Il  y a plus  daparence  que  le  roi  lui  ôta  les  finances  , 
parce  qu'il  s’acommodait  beaucoup  mieux  de  Rofni.  Sanci  meme  ne  fut  point  difgracié, 
puifque  le  roi , en  1604,  le  nomma  chevalier  de  l’ordre. 

11  s'était  fait  catoliquc  quelque  teins  après  Henri  I V,  difant  qu’il  falait  être  de 
la  religion  de  fon  prince.  C’eft  fur  cela  que  d 'Auhigné,  qui  ne  l’aimait  pas,  compofa 
1 ingénieufe  et  mordante  fatire  intitulée  ; La  cwjejfion  catolique  de  Sanci , imprimée 
avec  le  journal  d'Henri  III. 
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(g)  Cet  cpifode  eft  bien  moins  orné  et  moins  touchant  dans  les 
premières  éditions.  Le  voici  tel  qu'il  fe  trouvait  dans  le  poème  de 
la  Ligue  : 

Du  fuperbe  d'Aumont  la  valeur  indomptée 
Répondait  de  Nemours  la  troupe  épouvantée  ; 

D'Ailli  portait  partout  l’horreur  et  le  trépas, 

Les  Ligueurs  ébranlés  fuyaient  devant  fes  pas. 

Soudain  de  mille  dards  afrontant  la  tempête , 

Un  jeune  audacieux  dans  fa  courfe  l'arête. 

Ils  fondent  l'un  fur  l’autre  à coups  précipités, 

La  victoire  et  la  mort  volent  à leurs  côtés  ; 

Ils  s'ataquent  cent  fois , et  cent  fois  fe  répondent  ; 

Leur  courage  s’augmente  cl  leurs  glaives  semoudent  ; 

Défendus  par  leur  calque  et  par  leur  bouclier , 

Us  parent  tous  les  traits  du  redoutable  acier  ; 

Chacun  d'eux  étonné  de  tant  de  réfidance  , 

Rcfpecte  fon  rival , admire  fa  vaillance. 

Enfin  le  vieux  d’Ailli , par  un  coup  malheureux  , 

Fait  tomber  à fes  piés  ce  guerrier  généreux  ; 

Scs  yeux  font  pour  jamais  fermés  à la  lumière  -, 

Son  calque  auprès  de  lui  roule  fur  la  poulficre  : 

D'Ailli  voit  fon  vifage  ; ô défefpoir  ! ô cris  ! 

Il  le  voit,  il  l’embralTc  ; helas  ! c’était  fon  fils  : 

I.e  père  infortuné  , les  yeux  baignés  de  larmes  , 

Tournait  contre  fon  fein  fes  parricides  armes  ; 

On  l'arête,  on  s’opofe  à fa  jude  fureur  ; 

Il  s’arrache  en  tremblant  de  ce  lieu  plein  d’horreur  ; 

Il  detede  à jamais  fa  coupable  victoire  ; 

11  renonce  à la  cour,  aux  humains,  à la  gloire  ; 

Et  le  fuyant  lui-même  au  milieu  des  déferts, 

11  va  cacher  fa  peine  au  bout  de  l’univers  : 

Là,  foit  que  le  folcil  rendit  le  jour  au  monde  , 

Soit  qu’il  finit  fa  courfc  au  vafte  fein  de  l'onde , 

Sa  voix  fêlait  redire  aux  échos  atendris 
Le  nom , le  tride  nom  de  fon  malheureux  fils. 

Ciel,  quels  cris  ctfrayans  fe  font  partout  entendre  ! 


Digitized  by  Google 


s 


254  NOTE 

[h)  Dans  l'édition  de  1727  on  lit  : 

Que  vois-je  ? ccll  ton  roi  qui  vole  à ton  fccours  ; 

Il  fait  l’affreux  danger  qui  menace  tes  jours  : 

Il  le  lait , il  y vole  , il  laiffe  la  pourfuite 
De  ceux  qui  devant  lui  précipitaient  leur  fuite  ; 

Il  arive , il  parait  comme  un  Dieu  menaçant  ; 

D'Aumale  à fon  afpcct  recule  en  frémiffant  : 

Tout  tremble  devant  lui , tout  s'écarte  , tout  plie. 

(»)  Voici  les  vers  qui  fc  trouvent  à la  fuite  de  celui-ci  dans 
l'édition  de  1723: 

Egmont,  courtifan  lâche,  et  foldat  téméraire, 

Efclave  du  titan  qui  fit  périr  fon  père  ; 

Malheureux , il  n’olait  fur  un  bord  étranger 
Chercher  dans  les  combats  la  gloire  et  le  danger  ; 

Et  de  fes  fers  honteux  chériffant  l'infamie. 

Il  n'ofait  point  venger  fon  père  et  fa  patrie. 

Il  parut,  le  héros  le  fit  tomber  ioudain  ; 

Le  fer  étincelant,  ire. 

(A)  H y avait  dans  la  première  édition  : 

Sur  fon  corps  tout  fanglant , le  roi  fans  réfiftancc , 

Tel  qu'un  foudre  éclatant , vers  Mayenne  s'avance  -, 

Il  l'ataquc , il  l'étonne , il  le  preffe , et  fon  bras 
A chaque  inftant  fur  lui  fufpendait  le  trépas. 

Ce  bras  vaillant,  Mayenne,  allait  trancher  ta  vie  ; 

La  Ligue  en  pâliffait , la  guerre  était,  finie  : 

Mais  d'Aumale  et  Saint-Pol  acourent  à l'indant  ; 

On  l'entoure , on  l’arrache  à la  mort  qui  1 atend. 

Que  vois-je  ! au  moment  même  une  main  inconnue 
F râpe  le  grand  Henri  d'une  ateinic  imprévue  : 

Ccd  ainfi  qu'autrefois , dans  ces  tems  fabuleux 
Que  l'amour  du  menfonge  a rendus  trop  fameux , 

Aux  piés  de  ces  remparts  qu'Hcctor  ne  put  défendre  , 
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Dans  ccs  combats  fanglans , aux  rives  du  Scamandre, 

On  vit  plus  d’une  fois  des  mortels  furieux , 

Par  un  fer  facrilége  ofer  blcflcr  les  Dieux. 

Mais  ce  que  l’auteur  y a fubllitué  e(l  incomparablemefu  mieux. 

( l ) Après  ce  vers  , voici  ceux  qu’on  trouve  dans  1 édition 
de  1723  : 

Vives , s'écria-t-il , peuple  ne  pour  me  nuire  ; 

Henri  voulait  vous  vaincre  et  non  pas  vous  détruire  ; 

C’eft  la  feule  vertu  qui  doit  vous  delanner  : 

Vivez , "c’efl  trop  me  craindre , aprenez  à m’aimer. 

Il  dit , et  dans  l'inflant  arêtant  le  carnage  , 

Maître  de  fes  foldats , il  fléchit  leur  courage. 

Ce  n'tjl  plu  1 ce  lion  , ère. 

(ffl)  Au  lieu  de  ces  quatre  vers  , on  lit  dans  l'édition  de  «740. 

C’efl  un  Dieu  bien Icfant  qui,  laiflant  fon  tonnerre. 

Fait  fuccéder  le  calme  aux  horreurs  de  la  guerre, 

Confolc  les  vaincus , aplaudit  aux  vainqueurs  , 

Soulage  , récompenlè  , et  gagne  tous  les  cœurs. 


Fin  des  variantes  du  huitième  Chant. 
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DU  CHANT  NEUVIEME. 


(i)  Cette  dcfciiption  du  temple  de  grand  maître  de  l'artillerie  , mariée  au 

l'Amour,  et  la  peinture  de  cette  paillon  feigneur  de  Liancourt  ^ et  depuis  duchclTc  de 

pcifotmificc , font  entièrement  allégoriques.  Beau/ort , fec. 

On  a place  en  Chypre  le  lieu  de  la  fcéne  , Henri  IV  en  devint  amoureux  pendant  le* 
comme  on  a mis  à Rome  la  demeure  de  la  guerres  civiles  ; il  fe  dérobait  quelquefois 
Politique  ; parce  que  le*  peuple*  de  Pile  de  pour  Palier  voir.  Un  jour  même  il  fc  deguifa 

Chypre  ont  de  tous  tems  parte  pour  être  en  païfan  , parta  au  travers  de*  garde* 

très  abandonnés  à P amour,  de  même  que  ennemie*  et  ariva  cher  elle,  non  fans  courir 
la  cour  de  Rome  a eu  la  réputation  d'étre  la  rifque  d'étre  pri*. 

cour  la  plus  politique  de  l'Europe.  On  peut  voir  ce*  détail*  dans  Phiftoire 

On  ne  doit  point  regarder  ici  Pamour  des  amour*  du  grand  écrite  par  une 

comme  fils  de  l'tntu  et  comme  un  dieu  de  princeflc  de  C’en//, 

la  fable, mais  comme  une  paillon  représentée 

avec  tous  les  plaiûr*  et  tous  le*  defordres  qui  (5)  Cléopâtre  allant  à Tharfc,  où  Antoine 
Pacompagnciu,  Pavait  mandée,  fit  ce  voyage  fur  un  vairteau 

brillant  d'or  et  ornédcsplus  belles  peintures; 
{*)  Vaudvft,  VaHifdaufn , prés  de  Cordes  les  voifts  étaient  de  pourpre,  les  cordages 

en  Provence,  célébré  par  le  féjour  que  fit  d'or  et  de  foie.  Oeopâtre  était  habillée  comme 

Pétrarque  dans  les  environs.  L’on  voit  même  on  repréfentait  alors  la  déerte  l'ùw  ; fes 

encor  près  de  fa  fourcc  une  rnaifon  qu’on  lemmes  représentaient  Ici  Nimphcs  et  les 

apcllc  la  rnaifon  de  Pétrarque . Grâces  ; la  poupe  et  la  proue  étaient  rem- 

plies des  plus  beaux  enfans  déguifés  en 
(S)  Anet  fut  bâti  par  Henri  II  pour  Diane  Amours.  Elle  avançait  dans  cet  équipage 

de  Poitiers , dont  les  chifrcs  font  mêles  dans  fur  le  fleuve  Cydnus,  au  foa  de  mille  inflru- 

tous  les  ornemens  de  ce  château , lequel  mens  de  mufique.  Tout  le  peuple  de  Tharfe 

n’efl  pas  loin  de  la  plaine  d’ivri,  la  prit  pour  la  déerte.  On  quita,  le  tribunal 

d'Antoine  pour  courir  au  devant  d'elle.  Ce 
(4)  Gabrielle  et  Ecries,  d’une  ancienne  romain  lui  même  alla  la  recevoir,  et  en  devint 
rnaifon  de  Picardie  , fille  et  pctitc-fillc  d'un  éperdument  amoureux.  [ Plutarque.  J 


Fin  des  notes  du  neuvième  Chant. 
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VARIANTES 

DU  CHANT  NEUVIEME. 

(a)  A.  U lieu  des  huit  vers  fuivans,  on  trouve  dans  l'édition 
de  1723  ceux  que  voici  : 

Dans  ces  climats  charmant  habite  l'indolence. 

Les  peuples  pardieux , réduits  par  l'abondance , 

N’ont  jamais  exercé,  par  d'utiles  travaux  , 

Leurs  corps  apefantis  qu'énerve  le  repos  : 

Dans  un  loiiir  profond , aux  foins  inaccediblc , 

La  tnoldTc  entretient  un  filence  paUiblc  : 

Seulement  quelquefois  on  entend  dans  les  airs 
Les  fons  efféminés  des  plus  tendres  concerts , 

Le  1 voix  de  mille  amans , 1 ire. 

[h)  Voici  comme  l'édition  de  1723  a mis  ces  deux  vers  : 

Sans  cdfc  armé  de  traits  plus  promis  que  le  tonnerre. 

Porte  en  fa  faible  main  les  dchins  de  la  terre. 

(r)  L'édition  de  1723  met  ainfi  ce  vers  : 

la  campagne  où  jadis  on  vit  les  murs  de  Troie. 

(rf)  Dans  l'édition  de  1723  on  lifait  : 

Bientôt  dans  la  Provence  il  voit  cette  fontaine 
Dont  fon  pouvoir  aimable  éternifa  la  veine. 

Quand  le  tendre  Pétrarque,  au  printems  de  fes  jours. 

Sur  ces  bords  enchantés  foupirait  fes  amours. 

(e)  Au  lieu  de  ces  vers,  on  lifait  dans  l'édition  de  1723  : 

Jamais  rien  de  plus  beau  ne  parut  fous  les  cicùx , 

Et  feule  elle  ignorait  le  pouvoir  de  fes  yeux. 

Elle  entrait  dans  cet  âge , ire. 

33 


Digitized  by  Google 


258 


NOTES 


J)  On  lifait  dans  l'édition  de  1 7 a3'  : 

Au  devant  du  monarque  il  conduifît  fes  pas  : 

Armé  de  tous  fes  traits,  préfent  à l'entrevue, 

Il  alume  en  -leur  ame  une  crainte  inconnue , 

Leur  infpire  ce  trouble  et  ces  émotions 
Que  forment  en  naiflant  les  grandes  pallions. 

(hit h] ut  tems  tic  Henri  la  valeur  immortelle. 

(g)  N'aime,  ne  voit,  n'entend,  ne  connaît  que  d'Eftréc. 

Après  ce  vers  , on  lit  dans  1 édition  de  1 7 23  : 

Ccll  alors  que  l'on  vit , dans  les  bras  du  repos , 

Les  folâtres  Plaifirs  défarmer  ce  héros  ; 

L'un  tenait  la  cuiraffe  encor  de  fang  trempée  , 

L’autre  avait  détaché  fa  redoutable  épée, 

Et  riait  en  voyant  dans  fes  débiles  mains 
Ce  fer  l'apui  du  trône,  et  l'effroi  des  humains. 

Tandis  que  de  l’amour  Henri  goûtait  les  charmes, 

Son  abfence  en  fon  camp  répandait  les  alarmes  ; 

Et  fes  chefs  étonnés  , fes  foldats  abatus , 

Ne  marchant  plus  fous  lui , remblaient  déjà  vaincus. 
Mais  le  Génie  heureux  qui  préfide  à la  France  , 

Ne  foufrit  pas  long-tcms  fa  dangereufe  abfence  ; 

Il  va  trouver  Sulli  d'un  vol  léger  et  promt , 

Et  lui  dit  de  fon  roi  la  faiblcffc  et  l'afront. 

Mon  moins  firudent  ami , 6c. 

[h)  Ces  deux  vers  font  ainfi  dans  l’édition  de  1 7 23  : 

Tout  autre  eût  d'un  cenfeur  haï  le  front  févère. 

Cher  ami , dit  le  roi , tu  ne  peux  me  déplaire. 

Viens , le  caur  de  Ion  prince  , 6c. 

Fin  da  variantes  du  neuvième  Chant. 
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NOTES 

DU  CHANT  DIXIEME. 


(1)  JLi  c chevalier  d 'AumaU  fut  tué  dans  ce 
tems-là  à Saint-Denis  , et  fa  mort  afaiblit 
beaucoup  le  parti  de  la  Ligue.  Son  duel  avec 
le  vicomte  de  Turennt  n’cJl  qu’une  fiction  ; 
mai*  ces  combats  (uigulicu  étaient  encor  à 
la  mode.  Il  s'en  fit  un  célébré  derrière  le* 
chartreux,  entre  le  ficur  de  Marivaux,  qui 
tenait  pour  les  royalties,  et  le  ficur  Claude  dt 
MaiolUs,  qui  tenait  pour  les  Ligueurs.  Us  fe 
bâtirent  en  préfcncc  du  peuple  et  de  l' armée , 
le  jour  même  de  i'ailaflïnat  d' Henri  lit  ; mais 
ce  fut  Marolla  qui  fut  vainqueur. 

(a)  Henri  IV  bloqua  Paris  en  t5go  avec 
moins  de  vingt  mille  hommes. 

(3)  Ce  fut  rambafladeur  d’Efpagnc  auprès 
de  la  Ligue,  qni  donna  le  confcil  défaire  du 
pain  avec  des  os  de  morts  ; confcil  qui  fut 
exécuté,  et  qui  ne  fervit  qu’à  avancer  les 
jours  de  pluficurs  milliers  d’hommes.  Sur 
quoi  on  remarque  l’ctrangc  faiblcITe  de 
l'imagination  humaine.  Ces  aflieges  n’au- 
raient pas  ofé  manger  la  chair  de  leurs 
compatriotes  qui  venaient  d’êtTC  tues , mais 
ils  mangeaient  volontiers  les  os. 

(4)  On  fit  la  vifitc,  dit  Muerai , dans  les 
logis  des  cccléliaftiques  et  dans  les  couverts  , 
qui  fe  trouvèrent  tous  pourvus  , meme  celui 
des  capucin» , pour  plus  d'un  an. 


(5}  Les  fuiffes  qui  étaient  dans  Paris  à la 
folde  du  duc  de  Mayenne,  ÿ commirent  des 
excès  affreux , au  raport  de  tous  les  hiflo- 
riens  du  tems;  c’cfl  fur  eux  fculs  que  tombe 
ce  mot  de  barbares,  et  non  fur  leur  nation  , 
pleine  de  bon  fens  et  de  droiture  , et  l'une 
des  plus  rcfpcctablcs  nations  du  monde , 
puifqu’clle  ne  fonge  qu’à  confervcr  fa  liberté, 
et  jamais  à oprimer  celle  des  autres. 

(6)  Cette  hifloire  cft  raportée  dans  tous 
les  mémoires  du  tems.  De  pareilles  horreurs 
arivérent  aufii  au  (iége  de  la  ville  de  Sauccrre. 

(7)  Henri  IV  fut  fi  bon  qu’il  permetait  à 
fos  oficicrs  d’envoyer  (comme  le  dit  Mtietai) 
des  rafraichiilcmens  à leurs  anciens  amis  et 
aux  dames.  Les  foldats  en  fefaient  autant,  à 
l’exemple  des  oficicrs.  Le  roi  avait  de  plus 
ta  gcncroGtc  de  laiffcr  fortir  de  Paris  prcfque 
tous  ceux  qui  fe  préfentaient.  Par  là  il  ariva 
effectivement  que  les  aflîégcans  noufirent 
les  affiégés. 

(8)  Ce  blocus  et  cette  famine  de  Paris 
ont  pour  époque  l’année  r5qo  , et  Henri  IV 
n'entra  dans  Paris  qu'au  mois  de  mars  1 5g4. 
Il  s’était  fait  catolique  en  i5g3  ; mais  il  a 
falu  reprocher  ces  trois  grands  événement  , 
parce  qu'on  écrivait  uu  poème  et  non  une 
hiftoirc. 


Fin  des  notes  du  dixiéme  Chant. 
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VARIANTES 

DU  CHANT  DIXIEME. 

(a)  C E S momcns  dangereux , perdus  dans  la  molcfle. 

Voici  de  quelle  manière  commence  l'édition  de  1 7 23  : 

Le  lems  vole  , et  fa  perte  ell  toujours  dangereufe  ; 

Envain  du  grand  Bourbon  la  main  victorieufc 
Fit  dans  les  camps  d'Ivri  triompher  fà  vertu  ; 

Négliger  fes  lauriers  , c'ell  n'avoir  point  vaincu  ; 

Ces  jours,  ces  doux  momcns  perdus  dans  la  molcffe, 

Rendaient  aux  ennemis  l'audace  et  l'allégrefle. 

Déjà  dans  leur  afdc  oubliant  leurs  malheurs. 

Vaincus,  chargés  doprobre,  ils  parlaient  en  vainqueurs. 

C 'était  après  ces  vers  que  M.  de  Foliaire  plaçait  les  états  de  Paris 
et  le  difeours  de  d 'Aubrai.  Voyez  les  notes  du  ftxième  chant  dans 
l'édition  de  1727  ; la  marche  du  poème  cil  la  même  que  dans  les 
dernières  éditions , mais  les  détails  du  combat  de  Turenne  ont  été 
très  embelis  depuis  l'édition  de  1727. 

(i)  Ils  demandent  l'alfaul  ; mais  l'auguile  Louis , Hcc. 

Au  lieu  de  ce  vers  et  des  treize  qui  le  fuivent , voici  ce  que  met 
1 édition  de  1727  : 

Mais  <fun  peuple  barbare  ennemi  généreux, 

Henri  retint  fes  traits  déjà  tournés  fur  eux  ; 

H voulait  les  fauver  de  leur  propre  furie  : 

Haï  de  fes  fujets , il  aimait  fa  patrie  ; 

Armé  pour  les  punir,  promt  à les  épargner, 

Euxjeuh  voulaient  Je  perdre , toc. 
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Et  depuis  , jufquc  dans  ledition  de  1740  : 

Ils  demandent  fartant  : le  roi  dans  ce  moment 
Modéra  leur  courage  et  leur  emportement  ; 

11 Jcnlil  qu'il  aimait,  bc. 

(c)  Mais  le  faux  zcle , hclas  ! qui  ne  fautait  céder,  ücc. 

Au  lieu  de  ces  deux  vers,  voici  ceux  de  l'édition  de  1723  : 

Mais  il  ne  prévit  pas  en  cette  ocafion 
Ce  que  pouvaient  les  Seize  et  la  religion. 

(d)  Après  ce  vers  et  les  treize  qui  fuivent  , il  y avait  dans 
l'édition  de  1723  : 

Enfin  les  tems  affreux  allaient  être  acomplis. 

Qu’aux  plaines  d'Albion  le  Ciel  avait  prédits; 

Le  faim  roi , qui  du  haut  de  la  voûte  divine 
Veillait  fur  le  héros  dont  il  efl  l’origine, 

Touché  de  fa  vertu , faifi  de  tant  d'horreurs , 

Aux  piés  de  l'Eternel  aporie  fes  douleurs. 

{ e)  Au  lieu  de  ces  vers  , on  lifait  dans  l'édition  de  1723  : 

Par  des  coups  effrayans  fouvent  ce  Dieu  jaloux 
A fur  les  nations  étendu  fon  courroux  ; 

Mais  toujours  pour  le  jufte  il  eut  des  yeux  propices. 

Il  le  foutient  lui-même  au  bord  des  précipices , 

Epure  fa  vertu  dans  les  adverfttés  , 

Combat  pour  fa  défenfc , et  marche  à fes  côtés. 

Le  pire  de 1 Bourbom , i*r. 

(/)  Il  y avait  dans  ledition  de  1727  : 

11  abjure  avec  foi  ces  dogmes  féductcurs. 

Ingénieux  enfans  de  cent  nouveaux  docteurs. 

U reconnaît  f£g life  , bc. 
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Et  dans  celle  de  1723  le  poeme  fc  terminait  par  ces  vers  : 

Henri , dont  le  grand  cœur  était  formé  pour  elle , 

Voit,  connait,  aime  enfin  fa  lumière  immortelle  ; 

Ces  rayons  délires  enUàraem  fes  efprits  : 

Il  avance  avec  elle  aux  remparts  de  Paris  ; 

Il  parle,  et  les  remparts  tombent  en  fa  préfcnce  •, 

Les  Ligueurs  éperdus  implorent  fa  clémence  ; 

Les  prêtres  font  muets  ; les  Seize  épouvantés , 

Envain  cherchent  pour  fuir  des  antres  écartés  ; 

Et  le  Peuple  à genoux , dans  ce  jour  falutairc  , 

Reconnaît  fon  vrai  roi , fon  vainqueur  et  fon  père. 


Fin  des  variantes  du  dixiéme  Chant. 
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n enri  i.e  GRAND  nâquit  en  i553  à Pau,  petite  ville,  capitale 
du  Béarn.  Antoine  de  Bourbon , duc  de  Vendôme , Ton  père , était 
du  fang  royal  de  France,  et  chef  de  la  branche  de  Bourbon  , (ce  qui 
autrefois  lignifiait  bourbeux  ) ainfi  apelée  d'un  fief  de  ce  nom , 
qui  tomba  dans  leur  mailon  par  un  mariage  avec  l’héritière  de 
Bourbon.  ^ 

La  maifon  de  Bourbon , depuis  Louis  IX  jufqu  a Henri  IV,  avait 
prefque  toujours  été  négligée  et  réduite  à un  tel  degré  de  pauvreté, 
qu’on  a prétendu  que  le  fameux  prince  de  Condé  , frère  d'Antoine 
de  Sfavare  , et  oncle  à! Henri  le  grand  , n'avait  que  fix  cents  livres 
de  rente  de  fon  patrimoine. 

La  mère  d'Henri  était  Jeane  d'Albrel , fille  d'Henri  dAlbrct  roi  de 
Navare , prince  fans  mérite , mais  bon  homme , plutôt  indolent 
que  paifiblc , qui  foutint  avec  trop  de  réfignalion  la  perte  de  fon 
royaume , enlevé  à fon  père  par  une  bulle  du  pape , apuyée  des 
armes  de  l'Efpagne.  Jeane , fille  d'un  prince  fi  faible,  eut  encor  un 
plus  faible  époux  , auquel  elle  aporta  en  mariage  la  principauté 
de  Béarn , et  le  vain  titre  de  roi  de  Navare. 

Ce  prince  , qui  vivait  dans  un  tems  de  factions  et  de  guerres 
civiles , où  la  fermeté  d'cfprit  ell  fi  nécetlàire  , ne  fit  voir  qu'incer- 
titude  et  irréfolution  dans  fa  conduite.  Il  ne  fut  jamais  de  quel 
parti  ni  de  quelle  religion  il  était.  Sans  talent  pour  la  cour , et 
fans  capacité  pour  l'emploi  de  général  d'armée , il  pafia  toute  fa 

(a)  L'auteur  avait  écrit  ce  morceau  en  anglais,  lorfqu’on  imprima  la  Henridüc  à Lonrfre. 
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vie  à favorifer  fes  ennemis  et  à ruiner  fes  ferviteurs  ; joué  par 
Catherine  de  Medicis , amufe  et  acablé  par  les  Gvijes  , et  toujours 
dupe  de  lui-même.  Il  reçut  une  bleflùre  mortelle  au  fiége  de 
Rouen  , où  il  combatit  pour  la  caufe  de  Tes  ennemis  contre 
l'intérêt  de  fa  propre  maifon.  Il  fit  voir  en  mourant  le  même  efprit 
inquiet  et  dotant  qui  l'avait  agite  pendant  fa  vie. 

Jeane  d Albrel  était  d'un  caractère  tout  opofé  ; pleine  de  courage 
et  de  réfolution  , redoutée  de  la  Cour  de  France  , cherie  des  pro- 
teflans  , edimée  des  deux  partis.  Elle  avait  toutes  les  qualités  qui 
font  les  grands  politiques  , ignorant  cependant  les  petits  artifices 
de  l’intrigvte  et  de  la  cabale.  Une  chofe  remarquable  ell  qu'elle  le 
fit  proteftante  dans  le  même  tems  que  fon  époux  redevint 
catolique , et  fut  aulïï  conftammcnt  atachée  à b nouvelle  religion 
qu 'Antoine  était  chancelant  dans  la  Tienne.  Ce  fut  par  là  quelle 
fc  vit  à la  tête  d'un  parti , tandis  que  fon  époux  était  le  jouet 
de  l'autre. 

* jaloufe  de  l'éducation  de  fon  fils  , elle  voulut  feule  en  prendre 
le  foin.  Henri  aporta  en  nailTant  toutes  les  excellentes  qualités 
de  fa  mère  , et  il  les  porta  dans  la  fuite  à un  plus  haut  degré  de 
perfection.  Il  n'avait  hérité  de  fon  père  qu'une  certaine  facilité 
d'humeur  , qui  dans  Antoine  dégénéra  en  incertitude  et  en  faiblefle , 
mais  qui  dans  Henri  fut  bienveillance  et  bon  naturel. 

Il  ne  fut  pas  élevé,  comme  un  prince,  dans  cet  orgueil  lâche  et 
e démine  qui  énerve  le  corps,  afaiblit  l efprit , et  endurcit  le  cœur. 
Sa  nouriture  était  grodière  , et  fes  habits  fimples  et  unis.  Il  alla 
toujours  nu-tête.  On  l'envoyait  à lécole  avec  de  jeunes  gens  de 
même  âge  ; il  grimpait  avec  eux  fur  les  rochers  et  fur  le  fommet 
des  montagnes  voifines , drivant  la  coutume  du  pays  et  des  tems. 

Pendant  qu’il  était  ainG  élevé  au  milieu  de  fes  fujets  , dans  une 
forte  d'égalité , fans  laquelle  il  ed  facile  à un  prince  d'oublier  qu'il 
ell  né  homme , la  fortune  ouvrit  en  France  une  fcène  fanglante  , 
et  au  travers  des  débris  d'un  royaume  prcfque  détruit  et  fur  les 
cendres  de  pluficurs  princes  enlevés  par  une  mort  prématurée , lui 
fraya  le  chemin  d'un  trône  , qu'il  ne  put  rétablir  dans  fon  ancienne 
fplendeur  qu'après  en  avoir  fait  la  conquête. 
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Henri  II  roi  de  France  , chef  de  la  branche  des  Valois  , fut  tué 
à Paris  dans  un  tournoi , qui  fut  en  Europe  le  dernier  de  ces 
romanefques  et  périlleux  divertilTemens. 

Il  laiffa  quatre  fils  : François  II,  Charte  IX,  Henri  III  et  le  duc 
d'Alençon.  Tous  ces  indignes  defeendans  de  François  I montèrent 
fucceffivement  fur  le  trône  , excepté  le  duc  d’Alençon,  et  moururent 
heureufement  à la  fleur  de  leur  âge  et  fans  poflérité. 

Le  régne  de  François  II  fut  court,  mais  remarquable.  Ce  fut 
alçrs  que  percèrent  ces  factions  et  que  commencèrent  ces  calamités 
qui  pendant  trente  ans  fucceifivemcnt  ravagèrent  le  royaume  de 
France. 

Il  époufa  la  célèbre  et  malheureufe  Marie  Stuart , reine  d'Ecofle , 
que  fa  beauté  et  fa  faiblefle  conduifirent  à de  grandes  fautes  , à de 
plus  grands  malheurs , et  enfin  à une  mort  déplorable.  Elle  était 
maîtrefle  abfoluc  de  fon  jeune  époux , prince  de  dix-huit  ans , 
fans  vices  et  fans  vertus  , né  avec  un  corps  délicat  et  un  efprit 
faible. 

Incapable  de  gouverner  par  elle-même  , elle  fe  livra  fans  réferve 
au  duc  de  Guife  , frère  de  fa  mère.  Il  influait  fur  lcfprit  du  roi 
par  fon  moyen , et  jetait  par  là  les  fondemens  de  la  grandeur  de 
fa  propre  maifon.  Ce  fut  dans  ce  tems  que  Catherine  de  Médias  , 
veuve  du  feu  roi  et  mère  du  roi  régnant , laifla . échaper  les 
premières  étincelles  de  fon  ambition  quelle  avait  habilement 
ctoufée  pendant  la  vie  d 'Henri  II.  Mais  fe  voyant  incapable  de 
l'emporter  fur  1 efprit  de  fon  fils  et  fur  une  jeune  princefle  qu’il 
aimait  paflionnement  , elle  crut  qu‘il  lui  était  plus  avantageux 
d'être  pendant  quelque  tems  leur  infiniment  , et  de  fe  fervir  de 
leur  pouvoir  pour  établir  fon  autorité  , que  de  s'y  opofer  inuti- 
lement. AinG  les  Guifes  gouvernaient  le  roi  et  les  deux  reines. 
Maîtres  de  la  cour , ils  devinrent  les  maîtres  de  tout  le  royaume  : 
l'un  en  France  cil  toujours  une  fuite  néceflaire  de  l'autre. 

La  maifon  de  Bourbon  gémifTait  fous  l'opreflion  de  la  maifon 
de  Lorraine  ; et  Antoine  , roi  de  Navare  , foufrit  tranquilemeni 
plufieurs  afronts  d’une  dangereufe  conféqucncc.  Le  prince  de 
Condé  fon  frère  , encor  plus  indignement  traité  , tâcha  de  fecoucr 
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le  joug  , et  s'afTocia  pour  ce  grand  defleia»  à l'amiral  de  Coligni , 
chef  de  la  maifon  de  Chdtillon.  La  Cour  n'avait  point  d'ennemi  plus 
redoutable.  CotuU  était  plus  ambitieux  , plus  entreprenant , plus 
actif-,  Coligni  était  d'une  humeur  plus  pofée  , plus  mefuré  dans 
fa  conduite  , plus  capable  d'être  chef  d'un  parti  ; à la  vérité  aufli 
malheureux  à la  guerre  que  Condi  , mais  réparant  fouvent  par  fon 
habileté  ce  qui  fcmblait  irréparable  ; plus  dangereux  après  une 
défaite  que  fes  ennemis  après  une  victoire  ; orné  d'ailleurs  d’autant 
de  vertus  que  des  tems  (i  orageux  et  l’efprit  de  faction  pouvaient 
le  permettre. 

Les  proteflans  commençaient  alors  à devenir  nombreux  : ils 
s’aperçurent  bientôt  de  leurs  forces. 

La  luperllition , les  fecrettes  fourberies  des  moines  de  ce  tems-là, 
le  pouvoir  immenfe  de  Home  , la  païïion  des  hommes  pour  la 
nouveauté  , l'ambition  ■ de  Luther  et  de  Calvin  , la  politique  de 
plufteurs  princes  , fervirent  à l'acroifl'emcnt  de  cette  fecte  , libre 
à la  vérité  de  fuperftition  , mais  tendant  aufli  impétueufement  à 
l'anarchie  que  la  religion  de  Rome  à la  tirannie. 

Les  proteflans  avaient  efliiyé  en  France  les  perfécutions  les 
plus  violentes  , dont  l'eflet  ordinaire  ell  de  multiplier  les  proféliles. 
Leur  fecte  croiflait  au  milieu  des  échafauds  et  des  tortures.  Condi , 
Coligni , les  deux  frères  de  Coligni  , leurs  partifans  et  tous  ceux 
qui  étaient  tirannifés  par  les  Gui/es  , embrafsèrent  en  même  tems 
la  religion  proteflante.  Ils  unirent  avec  tant  de  concert  leurs 
plaintes , leur  vengeance  , et  leurs  intérêts  , qu'il  y eut  en  même 
tems  une  révolution  dans  la  religion  et  dans  l'Etat. 

La  première  entreprife  fut  un  complot  pour  aréter  les  Guijes 
à Amboife  , et  pour  s'affurer  de  la  perfonne  du  roi.  Quoique  ce 
complot  eût  été  tramé  avec  hardiefle , et  conduit  avec  fecret , il  fut 
découvert  au  moment  où  il  allait  être  mis  en  exécution.  Les  Guijes 
punirent  les  confpiratcurs  de  la  manière  la  plus  cruelle , pour 
intimider  leurs  ennemis  et  les  empêcher  de  former  à l'avenir  de 
pareils  projets.  Plus  de  fept  cents  proteflans  furent  exécutés  ; 
Condi  fut  fait  prifonnier  et  aeufé  de  lèfc-majcflé.  On  lui  fit  fon 
procès  , et  il  fut  condamné  à mort. 
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Pendant  le  cours  de  fon  procès , Antoine  , roi  de  Navare , fon 
frère  , leva  en  Guienne , à la  follicitation  de  fa  femme  et  de  Cotigni , 
un  grand  nombre  de  gentilshommes  , tant  protellans  que  cato- 
liques , atachés  à fa  maifon.  11  traverfa  la  Gafcogne  avec  fon 
armée  ; mais  fur  un  iimplc  mefTage  qu'il  reçut  de  la  Cour  en 
chemin  , il  les  congédia  tous  en  pleurant.  R faut  que  fobéifle,  dit-il  ; 
mais  f obtiendrai  votre  pardon  du  roi.  Allez  , et  demandez  pardon  pour 
vous-mime  , lui  répondit  un  vieux  capitaine  : notre  Jureté  ejl  au  bout 
de  nos  épées.  Là  dellus  la  NoblelTe  qui  le  fuivait  s'en  retourna  avec 
mépris  et  indignation. 

Antoine  continua  fa  route,  et  ariva  à la  cour.  Il  y follicita  pour 
la  vie  de  fon  frère , n 'étant  pas  sûr  de  la  Tienne.  Il  allait  tous  le3 
jours  chez  le  duc  et  chez  le  cardinal  de  Gui/e , qui  le  recevaient 
alTis  et  couverts  pendant  qu’il  était  debout  et  nu-tête. 

Tout  était  prêt  alors  pour  la  mort  du  prince  de  Condé , lorfque 
le  roi  tomba  tout  d'un  coup  malade  et  mourut.  Les  circondances 
et  la  promtitude  de  cet  événement  , le  penchant  des  hommes  à 
croire  que  la  mort  précipitée  des  princes  n'cft  point  naturelle  , 
donnèrent  cours  au  bruit  commun  que  François  IJ  avait  été 
empoifonné.  Sa  mort  donna  un  nouveau  tour  aux  afaires.  Le 
prince  de  Condé  fut  mis  en  liberté  : fon  parti  commença  à refpirer  ; 
la  religion  proteftante  s’étendit  de  plus  en  plus  ; l’autorité  des  Guijes 
bailla , fans  cependant  être  abatue  ; Antoine  de  Navare  recouvra 
une  ombre  d’autorité  dont  il  fe  contenta  ; Marie  Stuart  fut  renvoyée 
en  Ecofle  , et  Calheiine  de  Médicis  , qui  commença  alors  à jouer  le 
premier  rôle  fur  le  téâtre , fut  déclarée  régente  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  Charte  IX  fon  fécond  fils. 

Elle  fe  trouva  elle -même  embaralTée  dans  un  labirintc  de 
dificultés  infurmontables  , et  partagée  entre  deux  religions  et 
diférentes  factions  , qui  étaient  aux  prifes  l’une  avec  l’autre  et  fe 
difputaient  le  pouvoir  fouverain.  Cette  princclTe  réfol  ut  de  les 
détruire  par  leurs  propres  armes , s’il  était  poiTible.  Elle  nourit 
la  haine  des  Condés  contre  les  Guipes  ; elle  jeta  la  femence  des 
guerres  civiles  ; indiférente  et  impartiale  entre  Rome  et  Genève  , 
uniquement  jaloufe  de  fa  propre  autorité. 
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Les  Guifes  , qui  étaient  zélés  catoliques  , parce  que  Conii  et 
Culigni  étaient  protdlans , furent  long-tems  à la  tête  des  troupes. 
Il  y eut  pluficurs  batailles  livrées  ; le  royaume  fut  ravagé  en  même 
tems  par  trpis  ou  quatre  armées. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorenci  fut  tué  à la  journée  de 
Saint-Denis , dans  la  foixante  et  quatorzième  année  de  fon  âge. 
François  duc  de  Guife  fut  aifailiné  par  Poltrùt  au  fiége  d'Orléans. 
Henri  III , alors  duc  d'Anjou , grand  prince  dans  fa  jcuneiTe , 
quoique  roi  de  peu  de  mérite  dans  la  maturité  de  l'âge , gagna  la 
bataille  de  Jamâc  contre  Conde  , et  celle  de  Moncontour  contre 
Coligni. 

La  conduite  de  Conde , et  fa  mort  funefle  à la  bataille  dejarnac, 
font  trop  remarquables  pour  n’étre  pas  détaillées.  Il  avait  été 
bleifé  au  bras  deux  jours  auparavant.  Sur  le  point  de  donner 
bataille  à fon  ennemi , il  eut  le  malheur  de  recevoir  un  coup 
de  pié  d'un  cheval  fougueux  , fur  lequel  était  monté  un  de  fes 
oüciers.  Le  prince  , fans  marquer  aucune  douleur , dit  à ceux 
qui  étaient  autour  de  lui  : Meffieurs , «prenez  par  cet  accident  qu'un 
cheval  fougueux  ejl  plus  dangereux  qu'utile  dans  un  jour  de  bataille.  Allons, 
pourfuivit-il , le  prince  de  Conde  , avec  une  jambe  cajfce  et  le  bras  en 
écharpe  , ne  craint  point  de  donner  bataille , puijque  vous  le  fuivez.  Le 
fuccès  ne  répondit  point  à fon  courage  : il  perdit  la  bataille  ; 
toute  fon  armée  fut  mife  en  déroute.  Son  cheval  ayant  été  tué 
fous  lui , il  fe  tint  tout  feul  le  mieux  qu'il  put  apuyé  contre  un 
arbre  , à demi  évanoui  , à caufe  de  la  douleur  que  lui  caufait  fon 
mal , mais  toujours  intrépide  et  le  vifage  tourné  du  côté  de  l'ennemi. 
Montefquiou  , capitaine  des  gardes  du  duc  d Anjou  , palTa  par  là 
quand  ce  prince  infortuné  était  dans  cet  état  , et  demanda  qui  il 
était.  Comme  on  lui  dit  que  c'était  le  prince  de  Conde , il  le  tua 
de  fang  froid. 

Après  la  mort  de  Conde  , Coligni  eut  fur  les  bras  tout  le  fardeau 
du  parti.  Jeune  SAlbrel , alors  veuve  , confia  fon  fils  à fes  foins. 
Le  jeune  Henri , alors  âgé  de  quatorze  ans  , alla  avec  lui  à l'armée , 
et  partagea  les  fatigues  de  la  guerre.  Le  travail  et  les  adverfités 
furent  lès  guides  et  fes  maîtres. 
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Sa  mère  et  l'amiral  n’avaient  point  d'autre  vue  que  de  rendre 
en  France  leur  religion  indépendante  de  l'Eglife  de  Home  , et 
daüurer  leur  propre  autorité  contre  le  pouvoir  de  Catherine  de 
Mèdicis. 

Catherine  était  déjà  débaraPTée  de  plufieurs  de  fes  rivaux.  François 
duc  de  Guife  , qui  était  le  plus  dangereux  et  le  plus  nuifible  de 
tous  , quoiqu'il  fut  du  même  parti  , avait  été  affafliné  devant 
Orléans.  Henri  de  Guife  fon  fils , qui  joua  depuis  un  fi  grand  rôle 
dans  le  monde , était  alors  fort  jeune. 

Le  prince  de  Conde  était  mort.  Charte  IX  fon  fils  avait  pris  le 
pli  quelle  voulait,  étant  aveuglément  fournis  à fes  volontés.  Le  duc 
d'Anjou , qui  fut  depuis  Henri  III , était  abfolument  dans  fes  intérêts  ; 
elle  ne  craignait  d’autres  ennemis  que  Jeune  dAlhret , Coligm , et  les 
proteilans.  Elle  crut  qu'un  feul  coup  pouvait  les  détruire  tous , et 
rendre  fon  pouvoir  immuable. 

Elle  predentit  le  roi  et  même  le  duc  d 'Anjou  fur  fon  deffein. 
Tout  fut  concerté  , et  les  piégés  étant  préparés , une  paix  avanta- 
geufe  fut  propofée  aux  proteilans.  Coligni , fatigué  de  la  guerre 
civile , l'accepta  avec  chaleur. 

Charte  , pour  ne  laiflcr  aucun  fujet  de  foupçon , donna  fa  finir 
en  mariage  au  jeune  Henri  de  Navare.  Jcane  dAlhret , trompée 
par  des  aparences  fi  féduifantes  , vint  à la  cour  avec  fon  fils , 
Coligni,  et  tous  les  chefs  des  proteflans.  Le  mariage  fut  célébré 
avec  pompe  : toutes  les  manières  obligeantes,  toutes  les  afiurances 
d'amitie  , tous  les  fermens  fi  facrés  parmi  les  hommes  , furent 
prodigués  par  Catherine  et  par  le  roi.  Le  refte  de  la  Cour  netait 
ocupé  que  de  fêtes,  de  jeux,  et  de  mafearades.  Enfin  une  nuit, 
qui  fut  la  veille  de  la  Saint- Barthelcmi  , au  mois  d'auguflc  1572  , 
le  fignal  fut  donné  à minuit.  Toutes  les  maifons  des  proteflans 
furent  forcées  et  ouvertes  en  même  tems.  L'amiral  de  Coligni , 
alarmé  du  tumulte , fauta  de  fon  lit.  Une  troupe  daflaffins  entra 
dans  fa  chambre  ; un  certain  Bejme  , lorrain  , qui  avait  été  élevé 
domefiique  dans  la  maifon  de  Guife  , était  à leur  tête  ; il  plongea 
fon  épée  dans  le  fein  de  l'amiral , et  lui  donna  un  coup  de  revers 
fur  le  yifage. 
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Le  jeune  Henri  duc  de  Gui/e  , qui  forma  enfuite  la  I.igue  cato- 
lique,  et  qui  fut  depuis  alTairmé  à Blois,  était  à la  porte  de  la 
maifon  de  Coligni,  atendant  la  fin  de  l'affaffinat , et  cria  tout  haut  : 
Befme , cela  ejl-iljait ? Immédiatcmént  après,  les  affaffins  jetèrent  le 
corps  par  la  fenêtre.  Coligni  tomba  et  expira  aux  pies  de  Gui/e , qui 
lui  marcha  fur  le  corps  ; non  qu'il  fut  enivré  de  ce  zélé  catolique 
pour  la  perfécution  , qui  dans  ce  tems  avait  infecté  la  moitié  de 
la  France  ; mais  il  y fut  pouffé  par  l'efprit  de  vengeance , qui , 
bien  qu'il  ne  foit  point  en  général  fi  cruel  que  le  faux  zélé  pour 
la  religion , mène  fouvent  à de  plus  grandes  baffeffes. 

Cependant  tous  les  amis  de  Coligni  étaient  ataqués  dans  Paris  ; 
hommes  , enfans  , tout  était  niaffacré  fans  diflinction  : toutes  les 
rues  étaient  jonchées  de  corps  morts.  Quelques  prêtres  , tenant 
un  crucifix  dune  main,  et  une  épée  de  l’autre,  couraient  à la  tête 
des  meurtriers , et  les  encourageaient  au  nom  de  Dieu  de  n'épargner 
ni  parens  ni  amis. 

Le  maréchal  de  Tavane , foldat  ignorant  et  fuperftitieux  , qui 
joignait  la  fureur  de  la  religion  à la  tage  du  parti , courait  à cheval 
dans  Paris , criant  aux  foldats  : Du  fang  , du  fang  ; ta  Joignit  ejl  aujji 
Jalulaire  dans  le  mois  d août  que  dans  le  mois  de  mai. 

Le  palais  du  roi  fut  un  des  principaux  téâtres  du  carnage  : 
car  le  prince  de  Navare  logeait  au  Louvre , et  tous  fes  domeftiques 
étaient  proteftans.  Quelques-uns  d'entre  eux  furent  tués  dans  leur 
lit  avec  leurs  femmes  ; d'autres  s'enfuyaient  tout  nui , et  étaient 
pourfuivis  par  les  foldats  fur  les  efcaliers  de  tous  les  apartemens 
du  palais  , et  même  jufqu'à  l'antichambre  du  roi.  La  jeune  femme 
d'Henri  de  iïavarc  , éveillée  par  cet  affreux  tumulte  , craignant 
pour  fon  époux  et  pour  elle-même , faifie  d'horreur  et  à demi  morte , 
fauta  brufqucment  de  fon  lit  pour  aller  fe  jeter  aux  piés  du  roi 
fon  frère.  A peine  eut-elle  ouvert  la  porte  de  fa  chambre  , que 
quelques-uns  de  fes  domclliques  proteffans  coururent  s’y  réfugier. 
Les  foldats  entrèrent  après  eux  , et  les  pourfuivirent  en  préfence 
de  la  princeffe.  Un  deux  , qui  s’était  cache  fous  fon  lit , y fut  tué  ; 
deux  autres  furent  percés  de  coups  de  hallebarde  à fes  piés  ; elle 
fut  elle-même  couverte  de  fang. 
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Il  y avait  un  jeune  gentilhomme  qui  était  fort  avant  dans  la 
faveur  du  roi , à caufe  de  fon  air  noble , de  fa  politefTe , et  d'un 
certain  tour  heureux  qui  régnait  dans  fa  converfation.  C’était  le 
comte  de  la  Rochefoucauld , bifaïeul  du  marquis  de  Montcndre , qui 
efl  venu  en  Angleterre  pendant  une  pcrfécution  moins  cruelle, 
mais  aulïi  injufle.  La  Rochefoucauld  avait  pafré  la  foirée  avec  le  roi 
dans  une  douce  familiarité , où  il  avait  donne  l'cflbr  à fon  imagi- 
nation. Le  roi  fentit  quelques  remors  , et  fut  touché  d’une  forte 
de  compaffion  pour  lui.  Il  lui  dit  deux  ou  trois  fois  de  ne  point 
retourner  chez  lui  , et  de  coucher  dans  fa  chambre  ; mais  la 
Rochefoucauld  répondit  qu’il  voulait  aller  trouver  fa  femme.  Le  roi 
ne  l'en  prelTa  pas  davantage , et  dit  : Qu'on  le  laiJJ'e  aller  ; je  vois  bien 
que  Dieu  a rtfolu  fa  mort.  Ce  jeune  homme  fut  maflacré  deux 
heures  après. 

Il  y en  eut  fort  peu  qui  échapèrent  de  ce  maïïacre  général. 
Parmi  ceux-ci  , la  délivrance  du  jeune  la  Force  efl  un  exemple 
illuflrc  de  ce  que  les  hommes  apellent  dejlince.  C’était  un  enfant 
de  dix  ans.  Son  père,  fon  frère  aîné,  et  lui,  furent  arêtes  en  même 
tems  par  les  foldats  du  duc  d'Anjou.  Ces  meurtriers  tombèrent  fur 
tous  les  trois  tumultuairement , et  les  frapèrent  au  hafard.  Le  père 
et  les  enfans  , couverts  de  fang , tombèrent  à la  renverfe  les  uns 
fur  les  autres.  Le  plus  jeune , qui  n’avait  reçu  aucun  coup  , con- 
trefit le  mort , et  le  jour  fuivant  il  fut  délivré  de  tout  danger. 
Une  vie  fi  miraculeufement  confervée  dura  quatre-vingts  cinq  ans. 
Ce  fut  le  célébré  maréchal  de  la  Force , oncle  de  la  duchefl'e  de 
la  Force  qui  efl  préfentement  en  Angleterre. 

Cependant  plufieurs  de  ces  infortunées  victimes  fuyaient  du 
côté  de  la  rivière.  Quelques-uns  la  traverfaient  à la  nage  , pour 
gagner  le  faubourg  Saint-Germain.  Le  roi  les  aperçut  de  fa  fenêtre , 
qui  avait  vue  fur  la  rivière  : ce  qui  efl  prefqu’incroyable , quoique 
cela  ne  foit  que  trop  vrai,  il  tira  fur  eux  avec  une  carabine. 
Catherine  de  Mcdicis , fans  trouble  et  avec  un  air  ferein  et  tranquile , 
au  milieu  de  cette  boucherie , regardait  du  haut  d’un  balcon  qui 
avait  vue  fur  la  ville , enhardiflait  les  aflaffins  , et  riait  d’entendre 
les  foupirs  des  mourans  , et  les  cris  de  ceux  que  l’on  maflacrait. 
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Ses  filles  d'honneur  vinrent  dans  la  rue  avec  une  curiofité  effrontée, 
digne  des  abominations  de  ce  fiécle  ; elles  contemplèrent  le  corps 
nu  d'un  gentilhomme  nommé  Soubi/e , qui  avait  été  foupçonné 
d impuiffance  , et  qui  venait  d'être  affaffiné  fous  les  fenêtres  de 
la  reine. 

La  Cour , qui  fumait  encor  du  fang  de  la  nation  , effaya 
quelques  jours  après  de  couvrir  un  forfait  fi  énorme  par  les  for- 
malités des  lois.  Pour  juftifier  ce  niaffacre , ils  imputèrent  calom- 
nieufement  à l’amiral  une  confpiration  qui  ne  fut  crue  de  perfonne. 
On  ordonna  au  parlement  de  procéder  contre  la  mémoire  de  Cotigni. 
Son  corps  fut  pendu  par  les  pies  avec  une  chaîne  de  fer  au  gibet 
de  Montfaucon. 

Le  roi  lui-même  eut  la  cruauté  daller  jouir  de  ce  fpectacle 
horrible.  Un  de  fes  courtifans  l’aven  iffant  de  fe  retirer  , parce  que 
le  corps  fentait  mauvais , le  roi  répondit  : Le  corps  d'un  ennemi  mort 
Jent  toujours  bon. 

Il  ell  impolfiblc  de  favoir  s’il  eff  vrai  que  l'on  envoya  la  tête  de 
1 amiral  à Rome.  Ce  qu  il  y a de  bien  certain , c’eil  qu'il  y a à Rome 
dans  le  Vatican  un  tableau  où  eff  repréfenté  le  maflacre  de  la 
Saint-Barthelemi , avec  ces  paroles  : Le  pape  aprouve  la  mort  de 
Cotigni. 

Le  jeune  Henri  de  Navare  fut  épargné  plutôt  par  politique  que 
par  compallîo'n  de  la  part  de  Catherine  , qui  le  retint  prilonnier 
jufqu  à la  mort  du  roi  , pour  être  caution  de  la  foumiflion  des 
proteflans  qui  voudraient  fe  révolter. 

Jeane  dAlbret  était  morte  fubitement  trois  ou  quatre  jours 
auparavant.  Quoique  peut-être  fa  mort  eût  été  naturelle  , ce  n'eft 
pas  toutefois  une  opinion  Tidiculc  de  croire  quelle  avait  été 
empoifounée. 

L’exécution  ne  fut  pas  bornée  à la  ville  de  Paris.  Les  mêmes 
ordres  de  la  Cour  furent  envoyés  à tous  les  gouverneurs  des 
provinces  de  France.  11  n'y  eut  que  deux  ou  trois  gouverneurs 
qui  refusèrent  d'obéir  aux  ordres  du  roi.  Un  , entre  autres  , du 
nom  de  Montmorin  gouverneur  d'Auvergne , écrivit  à fa  majcllé  la 
lettre  fuivante , qui  mérite  d'être  tranfmife  à la  pollérité. 
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SIRE, 

h J'AI  reçu  un  ordre , fous  le  fceau  de  votre  majeflé  , de  faire 
>1  mourir  tous  les  protellans  qui  font  dans  ma  province.  Je  refpecte 
» trop  votre  majeflé  pour  ne  pas  croire  que  ces  lettres  font  fupofées  ; 
1*  et  fi  , ce  qu'à  Dieu  ne  plaifc  , l'ordre  eft  véritablement  émané 
i>  d'elle  , je  la  refpecte  aulfi  trop  pour  lui  obéir.  >» 

Ces  malfacres  portèrent  au  cœur  des  proteftans  îa  rage  et 
l'épouvante.  Leur  haine  irréconciliable  fembla  prendre  de  nou- 
velles forces  ; l'efprit  de  vengeance  les  rendit  plus  forts  et  plus 
redoutables. 

Peu  de  tems  après , le  roi  fut  ataqué  d'une  étrange  maladie 
qui  l’emporta  au  bout  de  deux  ans.  Son  fang  coulait  toujours  et 
perçait  au  travers  des  pores  de  fa  peau  ; maladie  incompréhenfiblc , 
contre  laquelle  échoua  l'art  et  l'habileté  des  médecins  , et  qui  fut 
regardée  comme  un  effet  de  la  vengeance  divine. 

Durant  la  maladie  de  Charte , fon  hère  le  duc  d'Anjou  avait  été 
élu  roi  de  Pologne.  11  devait  fon  élévation  à la  réputation  qu'il 
avait  acquife  étant  général,  et  qu'il  perdit  en  montant  fur  le  trône. 

Dès  qu'il  aprit  la  mort  de  fon  frère  , il  s'enfuit  de  Pologne  , 
et  fe  hâta  de  venir  en  France  fe  mettre  en  pofleflion  du  périlleux 
héritage  d'un  royaume  déchiré  par  des  factions  fatales  à fes  fou- 
verains , et  inondé  du  fang  de  fes  habitans.  Il  ne  trouva  en 
arivant  que  partis  et  troubles  qui  augmentèrent  à l'infini. 

Henri , alors  roi  de  Navare  , fe  mit  à la  tête  des  proteftans  , 
et  donna  une  nouvelle  vie  à ce  parti.  D'un  autre  côté  , le  jeune 
duc  de  Gui/e  commençait  à fraper  les  yeux  de  tout  le  monde  par 
fes  grandes  et  dangereufes  qualités.  Il  avait  un  génie  encor  plus 
entreprenant  que  fon  père  ; il  femblait  d'ailleurs  avoir  une  heureufe 
ocafion  d'ateindre  à ce  faite  de  grandeur , dont  fon  père  lui  avait 
frayé  le  chemin. 

Le  duc  d'Anjou  , alors  Henri  III , était  regardé  comme  incapable 
d'avoir  des  enfans , à caufe  de  fes  infirmités  qui  étaient  les  fuites 
des  débauches  de  fa  jeuneiïe.  Le  duc  d'Alençon , qui  avait  pris  le 
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nom  de  duc  d'Anjou  , était  mort  en  1584  , et  Henri  de  Xavare 
était  légitime  héritier  de  la  couronne.  Guife  eflaya  de  fe  l'alTurer 
à lui-méme  , du  moins  après  la  mort  d'Henri  III,  et  de  l’enlever  à 
la  maifon  des  CapeU , comme  les  Capets  l'avaient  ufurpée  fur  la  maifon 
de  Charlemagne  , et  comme  le  père  de  Charlemagne  l’avait  ravie  à fon 
légitime  fouverain.  Jamais  fi  hardi  projet  ne  parut  fi  bien  et  fi 
heureufement  concerté.  Henri  de  Xavare  et  toute  la  maifon  de 
Bourbon  étaient  protedans.  Guije  commença  à fe  concilier  la  bien- 
veillance de  la  nation , en  afectant  un  grand  zélé  pour  la  religion 
catolique.  Sa  libéralité  lui  gagna  le  peuple  ; il  avait  tout  le  clergé 
à fa  dévotion  , des  amis  dans  le  parlement , des  efpions  à la  cour , 
des  ferviteurs  dans  tout  le  royaume.  Sa  première  démarche  poli- 
tique fut  une  affociation  fous  le  nom  de  Jointe  Ligue , contre  les 
protedans , pour  la  fureté  de  la  religion  catolique. 

La  moitié  du  royaume  entra  avec  cmprelTement  dans  cette 
nouvelle  confédération.  Le  pape  Sixte  V donna  fa  bénédiction  à la 
Ligue , et  la  protégea  comme  une  nouvelle  milice  romaine.  Philippe  II, 
roi  d'Efpagne  , félon  la  politique  des  fouverains  , qui  concourent 
toujours  à la  ruine  de  leurs  vuifins,  eucouragea  la  Ligue  de  toutes 
fes  forces , dans  la  vue  de  mettre  la  France  en  pièces , et  de  s'enrichir 
de  fes  dépouilles. 

Ainft  Henri  III , toujours  ennemi  des  protedans  , fut  trahi 
lui-même  par  des  catoliques,  afliégé  d'ennemis  fecrets  et  déclarés , 
et  inférieur  en  autorité  à un  fujet  qui , fournis  en  aparcnce , était 
réellement  plus  roi  que  lui. 

La  feule  red'ourcc  pour  fe  tirer  de  cet  embaras  était  peut-être 
de  fe  joindre  avec  Henri  de  Xavare , dont  la  fidélité , le  courage 
et  l'cfprit  infatigable  étaient  l'unique  barière  qu'on  pouvait  opofèr 
à l'ambition  de  Guije  , et  qui  pouvait  retenir  dans  le  parti  du  roi 
tous  les  protedans  : ce  qui  eût  mis  un  gtand  poids  de  plus  dans 
fa  balance. 

Le  roi  , dominé  par  Guije  dont  il  fe  défiait , mais  qu'il  nofait 
ofenfer  , intimidé  par  le  pape , trahi  par  fon  confeil  et  par  fa 
mauvaife  politique  , prit  un  parti  tout  opofe.  Il  fe  mit  lui -meme 
à la  tête  de  la  fainte  Ligue.  Dans  l efpérance  de  s'en  rendre  le 
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maître  , il  s'unit  avec  Guife  fon  fujet  rebelle , contre  fon  fucceffeur 
et  fon  beau  frère  , que  la  nature  et  la  bonne  politique  lui  defi- 
gnaient  pour  fon  allié. 

Henri  de  X avare  commandait  alors  en  Gafcogne  une  petite 
armée , tandis  qu'un  grand  corps  de  troupes  acourait  à fon  fccours 
de  la  part  des  princes  proteflans  d'Allemagne  ; il  était  déjà  fur  les 
frontières  de  Lorraine. 

Le  roi  s’imagina  qu’il  pourait  tout  à la  fois  réduire  le  Navarois, 
et  fe  débaraffer  de  Guife.  Dans  ce  deflein  , il  envoya  le  Lorrain 
avec  une  très  petite  et  très  faible  armée  contre  les  Allemands  , 
par  lefquels  il  faillit  à être  mis  en  déroute.  11  fit  marcher  en  même 
tems  Joyeufe  , fon  favori  , contre  le  Navarois  , avec  la  fleur  de  la 
nobletTe  françaife , et  avec  la  plus  puifTante  armée  qu’on  eût  vue 
depuis  François  I.  Il  échoua  dans  tous  ces  defleins.  Henri  de  Navale 
défit  entièrement  à Coutras  cette  armée  fi  redoutable  , et  Guife 
remporta  la  victoire  fur  les  Allemands. 

Le  Navarois  ne  fe  fervit  de  la  victoire  que  pour  ofrir  une  paix 
sûre  au  royaume , et  fon  fccours  au  roi  : mais  quoique  vainqueur, 
il  fe  vit  refufe  , le  roi  craignant  plus  fes  propres  fujets  que  ce 
prince. 

Guife  retourna  victorieux  à Paris  , et  y fut  reçu  comme  le 
fauveur  de  la  nation.  Son  parti  devint  plus  audacieux , et  le  roi 
plus  méprifé  ; en  forte  que  Guife  femblait  plutôt  avoir  triomphé 
du  roi  que  des  Allemands. 

Le  roi  follicité  de  toutes  parts  fortit , mais  trop  tard  , de  fa 
profonde  létargie.  Il  eflaya  dabatre  la  Ligue  ; il  voulut  s’afiurer 
de  quelques  bourgeois  les  plus  féditieux  ; il  ofa  défendre  à Guife 
l’entrée  de  Paris  : mais  il  éprouva  à fes  dépens  ce  que  c’efl  que 
de  commander  fans  pouvoir.  Guife  , au  mépris  de  fes  ordres , vint 
à Paris  ; les  bourgeois  prirent  les  armes  , les  gardes  du  roi  furent 
arctés  , et  lui-même  fut  emprifonné  dans  fon  palais. 

Rarement  les  hommes  font  allez  bons  ou  allez  méchans.  Si  Guife 
avait  entrepris  dans  ce  jour  fur  la  liberté  ou  la  vie  du  roi  , il 
aurait  été  le  maître  de  la  France  ; mais  il  le  laifTa  échapcr  après 
l’avoir  alfiége , et  en  fit  ainfi  trop  ou  trop  peu. 
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Henri  III  s'enfuit  à Blois , où  il  convoqua  les  états  généraux  du 
royaume.  Ces  états  rebcmblaient  au  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  , quant  à leur  convocation  ; mais  leurs  opérations  étaient 
diférentes.  Comme  ils  étaient  rarement  aiïcmblés , ils  n'avaient 
point  de  régies  pour  fe  conduire.  C’était  en  général  une  alTemblée 
de  gens  incapables , faute  d'expérience  , de  favoir  prendre  de  jubés 
mefures  : ce  qui  formait  une  véritable  confufion. 

Guife , après  avoir  châtié  fon  fouverain  de  fa  capitale , ofa  venir 
le  braver  à Blois  , en  préfence  d'un  corps  qui  repréfentait  la  nation. 
Henri  et  lui  fe  réconcilièrent  folcnnellemcnt  ; ils  allèrent  cnfemble 
au  même  autel  ; ils  y communièrent  cnfemble.  L'un  promit  par 
ferment  d'oublier  toutes  les  injures  paflccs , 1 autre  d’être  obéiflânt 
et  (klellc  à l'avenir  ; mais  dans  le  même  lems  le  roi  projetait  de 
faire  mourir  Guife  , et  Guife  de  faire  détrôner  le  roi. 

Guife  av  ait  été  fufifamment  averti  de  fe  défier  d' Henri  ; mais 
il  le  meprifait  trop  pour  le  croire  abez  hardi  d’entreprendre  un 
afTaifinat.  Il  fut  la  dupe  de  fa  fécuritè  : le  roi  avait  réfolu  de  fe 
venger  de  lui  et  de  fon  frère  le  cardinal  de  Guife , le  compagnon 
de  fes  ambitieux  defieins , et  le  plus  hardi  promoteur  de  la  Ligue. 
Le  roi  fit  lui-méme  provifion  de  poignards  , qu’il  dibribua  à quelques 
gafeons  qui  s'étaient  oferts  d'être  les  ntinibres  de  fa  vengeance. 
Ils  tuèrent  Guife  dans  le  cabinet  du  roi  ; mais  ces  mêmes  hommes 
qui  avaient  tué  le  duc  ne  voulurent  point  tremper  leurs  mains 
dans  le  fang  de  fon  frère , parce  qu'il  était  prêtre  et  cardinal  ; 
comme  fi  la  vie  d'un  homme  qui  porte  une  robe  longue  et  un  rabat , 
était  plus  facrée  que  celle  d'un  homme  qui  porte  un  habit  court 
et  une  épée. 

Le  roi  trouva  quatre  foldats  qui , au  raport  du  jéfuite  Maimbourg, 
netant  pas  fi  fcrupuleux  que  les  gafeons  , tuèrent  le  cardinal 
pour  cent  écus  chacun.  Ce  fut  fous  l'apartement  de  Catherine  de 
Midicis  que  les  deux  frères  furent  tués  ; mais  elle  ignorait  parfai- 
tement le  defTcin  de  fon  fils,  n’ayant  plus  alors  la  confiance  d’aucun 
parti , et  étant  même  abandonnée  par  le  roi. 

Si  une  telle  vengeance  eût  été  revêtue  des  formalités  de  la  loi , 
qui  font  les  inbrumens  naturels  de  la  jubice  des  rois  , ou  le  voile 
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natuTcl  de  leur  iniquité  , la  Ligue  en  eût  etc  épouvantée  : mais 
manquant  de  cette  forme  folcnnellc,  cette  action  fut  regardée  comme 
un  affreux  afTaffinat , et  ne  fit  qu’irriter  le  parti.  Le  fangdes  Guifes 
fortifia  la  Ligue , comme  la  mort  de  Coligni  avait  fortifié  les  protcflans. 
Plufieurs  villes  de  France  fe  révoltèrent  ouvertement  contre  le  roi. 

Il  vint  d'abord  à Paris  ; mais  il  en  trouva  les  portes  fermées , 
et  tous  les  habitans  fous  les  armes. 

Le  fameux  duc  de  Mayenne  , cadet  du  feu  duc  de  Çuife  , était 
alors  dans  Paris.  Il  avait  été  éclipfé  par  la  gloire  de  Guife  pendant 
fa  vie  ; mais  après  fa  mort , le  roi  le  trouva  auffi  dangereux  ennemi 
que  fon  frère.  Il  avait  toutes  fes  grandes  qualités , auxquelles  il 
ne  manqua  que  l’éclat  et  le  luflrc. 

Le  parti  des  Lorrains  était  très  nombreux  dans  Paris.  Le  grand 
nom  de  Guife,  leur  magnificence  , leur  libéralité,  leur  zèle  aparent 
pour  la  religion  catolique  , les  avait  rendus  les  délices  de  la  ville. 
Prêtres,  bourgeois  , femmes , ntagifirats,  tout  fe  ligua  fortement  avec 
Mayenne  pour  pourfuivre  une  vengeance  qui  leur  parailfait  légitimé. 

La  veuve  du  duc  préfenta  une  requête  au  parlement  contre  les 
meurtriers  de  fon  mari.  Le  procès  commença  fuivant  le  cours 
ordinaire  de  la  jullice  ; deux  confcillcrs  furent  nommés  pour  informer 
des  circonflances  du  crime  : mais  le  parlement  n’alla  pas  plus  loin , 
les  principaux  étant  finguliérement  atachés  aux  intérêts  du  roi. 

La  forbonne  ne  fuivit  point  cet  exemple  de  modération  : foixantc 
et  dix  docteurs  publièrent  un  écrit , par  lequel  ils  déclarèrent 
Henri  de  Valois  déchu  de  fon  droit  à la  couronne  , et  fes  fujets 
difpcnfés  du  ferment  de  fidélité. 

Mais  l'autorité  royale  n’avait  pas  d’ennemis  plus  dangereux  que 
ces  bourgeois  de  Paris  nommés  les  Seize  , non  à caufc  de  leur 
nombre , pu  ifqu'ils  étaient  quarante , mais  à caufe  des  feize  quartiers 
de  Paris , dont  ils  s’étaient  partagé  le  gouvernement.  Le  plus 
confidérable  de  tous  ces  bourgeois  était  un  certain  le  Clerc , qui 
avait  ufurpé  le  grand  nom  de  Bujfi.  C'était  un  citoyen  hardi  et  un 
méchant  foldat , comme  tous  fes  compagnons.  Ces  Seize  avaient 
acquis  une  autorité  abfolue , et  devinrent  dans  la  fuite  auffi  infu- 
portablcs  à Mayenne  qu’ils  avaient  été  terribles  au  roi. 
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D'ailleurs  les  prêtres  , qui  ont  toujours  été  les  trompettes  de 
toutes  les  révolutions,  tonnaient  en  chaire,  et  aflùraient  de  la  part 
de  Dieu  que  celui  qui  tuerait  le  tiran  , entrerait  infailliblement 
en  paradis.  Les  noms  facrés  et  dangereux  de  Jtku  et  de  Judith  , et 
tous  ces  adaflinats  confacrés  par  l'Ecriture  fainte  , frapaient  par- 
tout les  oreilles  de  la  nation.  Dans  cette  affreufe  extrémité  , le  roi 
fut  enfin  forcé  d'implorer  le  fecours  de  ce  même  Navarois  , qu'il 
avait  autrefois  refufé.  Ce  prince  fut  plus  fenfible  à la  gloire  de 
protéger  fon  bcaufrére  et  fon  roi , qu’à  la  victoire  qu'il  avait 
remportée  fur  lui. 

Il  mena  fon  année  au  roi  ; mais  avant  que  fes  troupes  fuITent 
arivées  , il  vint  le  trouver , acompagné  d'un  feul  page.  Le  roi 
fut  étonné  de  ce  trait  de  générofité , dont  il  n’avait  pas  été  lui-même 
capable.  Les  deux  rois  marchèrent  vers  Paris  à la  tête  d'une 
puillantc  armée.  La  ville  n’était  point  en  état  de  fe  défendre.  La  Ligue 
touchait  au  moment  de  fa  mine  entière  , lorfqu’un  jeune  religieux 
de  l'ordre  de  faint  Dominique  changea  toute  la  face  des  afaires. 

Son  nom  était  Jacque  Clément  ; il  était  né  dans  un  village  de 
Bourgogne  , apele  Sorbonne  , et  alors  âgé  de  vingt  quatre  ans. 
Sa  farouche  pieté  et  fon  cfprit  noir  et  mélancolique  fe  laifsèrent 
bientôt  entraîner  au  fanatifme , par  les  importunes  clameurs  des 
prêtres.  Il  fe  chargea  d'être  le  libérateur  et  le  martir  de  la  fainte 
Ligue.  Il  communiqua  fon  projet  à fes  atnis  et  à fes  fupéricurs  : 
tous  l'encouragèrent  et  le  canonisèrent  d'avance.  Clément  fe  prépara 
à fon  parricide  par  des  jeûnes  et  par  des  prières  continuelles 
pendant  des  nuits  entières.  Il  fe  confefla  , reçut  les  facremens , puis 
acheta  un  bon  couteau.  Il  alla  à Saint-Cloud  , où  était  le  quartier 
du  roi , et  demanda  à être  préfentè  à ce  prince , fous  prétexte  de 
lui  révéler  un  fecret  dont  il  lui  importait  d'être  promtement 
inflruit.  Ayant  été  conduit  devant  fa  majellé , il  fe  proflerna  avec 
une  modelle  rougeur  fur  le  front , et  il  lui  remit  une  lettre  qu'il 
difait  être  écrite  par  Achille  de  Harlai , premier  préfident.  Tandis 
que  le  roi  lit , le  moine  le  frape  dans  le  ventre  , et  lailTe  le  couteau 
dans  la  place.  Enfuite , avec  un  regard  aflùré,  et  les  mains  fur  fa 
poitrine , il  lève  les  yeux  au  ciel  , atendaut  paifiblement  les  fuites 
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de  fon  afladinat.  Le  roi  fe  lève , arrache  le  couteau  defon  ventre, 
et  en  frapc  le  meurtrier  au  front.  Plufieurs  courtifans  acou- 
rurent  au  bruit.  Leur  devoir  exigeait  qu'ils  arêtalTent  le  moine 
pour  l'interroger , et  tâcher  de  découvrir  fes  complices  ; mais  ils  le 
tuèrent  fur  le  champ  , avec  une  précipitation  qui  les  fit  foupçonner 
d'avoir  été  trop  inftruits  de  fon  deffein.  Henri  de  Navare  fut  alors 
Toi  de  France  par  le  droit  de  fa  naifiance  , reconnu  d'une  partie 
de  l’armée,  et  abandonné  par  l'autre. 

Le  duc  d’Epemon  et  quelques  autres  quitèrent  l'armée  , alléguant 
qu'ils  étaient  trop  bons  catoliques  pour  prendre  les  armes  en  faveur 
d’un  roi  qui  n'allait  point  à la  melTc.  Ils  efpéraient  fecrétementquele 
renverfement  du  royaume , l'objet  de  leurs  defirs  et  de  leur  efpérance , 
leur  donnerait  ocafion  de  fe  rendre  fouverains  dans  leur  pays. 

Cependant  le  meurtre  de  Clément  fut  aprouvé  à Rome  et  adoré 
à Paris.  La  fainte  Ligue  reconnut  pour  fon  toi  le  cardinal  de 
Bourbon , vieux  prêtre , oncle  d'Henri  IV,  pour  faire  voir  au  monde 
que  ce  n’était  pas  la  maifon  de  Bourbon , mais  les  hérétiques,  que 
fa  haine  pourfuivait. 

Ainfi  le  duc  de  Mayenne  fut  aller  fage  pour  ne  pas  ufurper  le 
titre  de  roi  ; et  cependant  il  s'empara  de  toute  l'autorité  royale  , 
pendant  que  le  malheureux  cardinal  de  Bourbon  , apelé  roi  par 
la  Ligue , fut  gardé  prifonnier  par  Henri  IV  le  refte  de  fa  vie , qui 
dura  encor  deux  ans.  La  Ligue , plus  apuyée  que  jamais  par  le 
pape  , fecouruc  des  Efpagnols  , et  forte  par  elle-même  , était 
parvenue  au  plus  haut  point  de  fa  grandeur,  et  fefait  fentir  à 
Henri  IV  cette  haine  que  le  faux  zèle  infpire , et  ce  mépris  que 
font  naître  les  heureux  fucçcs. 

Henri  avait  peu  d'amis  , peu  de  places  importantes  , point 
d'argent,  et  une  petite  armée;  mais  fon  courage,  fon  activité,  fa 
politique,  fupléaient  à tout  ce  qui  lui  manquait.  Il  gagna  plufieurs 
batailles,  et  entre  autres,  celle  d'Ivri  fur  le  duc  de  Mayenne , une 
des  plus  remarquables  qui  aient  jamais  été  données.  Les  deux 
généraux  montrèrent  dans  ce  jour  toute  leur  capacité , et  les 
foldats  tout  leur  courage.  Il  y eut  peu  de  fautes  commifes  de  part 
et  d'autre.  Henri  fut  enfin  redevable  de  la  victoire  à la  fupériorité 
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de  Tes  connaiflances  et  de  fa  valeur  ; mais  il  avoua  que  Mayenne 
avait  rempli  tous  les  devoirs  d'un  grand  général  : II  na  péché , 
dit-il , que  dans  la  caufe  qu'il  Joutenait. 

11  fe  montra  , après  la  victoire  , aufli  modéré  qu'il  avait  été 
terrible  dans  le  combat.  Inftruit  que  le  pouvoir  diminue  fouveiu 
quand  on  en  fait  un  ufage  trop  étendu  , et  qu'il  augmente  en 
l'employant  avec  ménagement , il  mit  un  frein  à la  fureur  du 
foldat  armé  contre  l'ennemi  ; il  eut  foin  des  blefles  , et  donna  la 
liberté  à pluficurs  perfonnes.  Cependant  tant  de  valeur  et  tant  de 
génerofué  ne  touchèrent  point  les  Ligueurs. 

Les  guerres  civiles  de  France  étaient  devenues  la  querelle  de 
toute  l'Europe,  Le  roi  Philippe  //était  vivement  engagé  à défendre 
la  Ligue  : la  reine  Elifabeth  donnait  toutes  fortes  de  fccours  à Henri, 
non  parce  qu'il  était  proteilant , mais  parce  qu’il  était  ennemi  de 
Philippe  II,  dont  il  lui  était  dangereux  de  lailfer  croître  le  pouvoir. 
Elle  envoya  à Henri  cinq  mille  hommes  , fous  le  commandement 
du  comte  d EJfex  fon  favori , auquel  elle  fit  depuis  trancher  la  tête. 

Le  roi  continua  la  guerre  avec  diférens  fuccès.  11  prit  d'afiaut 
tous  les  faubourgs  de  Paris  dans  un  feul  jour.  11  eût  peut-être  pris 
de  même  la  ville  , s'il  n'eût  penfé  qu'à  la  conquérir  ; mais  il 
craignit  de  donner  fa  capitale  en  proie  aux  foldats , et  de  ruiner 
une  ville  qu'il  avait  envie  de  fauver.  Il  affiégea  Paris  ; il  leva  le 
fiége , il  le  recommença  ; enfin  il  bloqua  cette  ville , et  y coupa  toutes 
les  communications  , dans  l'efpérance  que  les  Parifiens  feraient 
forcés,  par  la  difettedes  vivres,  à fe  rendre  fans  effufion  de  fang. 

Mais  Mayenne  , les  prêtres  et  les  Seize  tournèrent  les  efprits  avec 
tant  d'art  , les  envenimèrent  fi  fort  coptre  les  hérétiques  , et  rem- 
plirent leur  imagination  de  tant  de  fanatifmc  , qu'ils  aimèrent 
mieux  mourir  de  faim  que  de  fe  rendre  et  d'obéir. 

Les  moines  et  les  religieux  donnèrent  un  fpectacle  qui , bien 
que  ridicule  en  lui-même  , fut  cependant  un  reffort  merveilleux 
pour  animer  le  peuple.  Ils  firent  une  efpéce  de  revue  militaire  , 
marchant  par  rang  et  de  file  , et  portant  des  armes  rouillées  par- 
defTus  leurs  capuchons,  ayant  à leur  tête  la  figure  de  la  vierge  Marie, 
branlant  des  épées,  et  criant  qu’ils  étaient  tous  prêts  à combattre 
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et  à mourir  pour  la  défenfe  de  la  foi  ; en  forte  que  les  bour- 
geois , voyant  leurs  confeffeurs  armés  , croyaient  effectivement 
foutenir  la  caufe  de  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  foit , la  difettc  dégénéra  en  famine  univerfelle. 
Ce  nombre  prodigieux  de  citoyens  n'avait  d'autre  nouriture 
que  les  fermons  des  prêtres , et  que  les  miracles  imaginaires  des 
moines  , qui  par  ce  pieux  artifice  avaient  dans  leurs  couvents 
toutes  chofes  en  abondance  , tandis  que  toute  la  ville  était  fur  le 
point  de  mourir  de  faim.  Les  miférables  Parifiens,  trompés  d'abord 
par  l'efpérance  d'un  promt  fecours  , chantaient  dans  les  rues  des 
ballades  et  des  lampons  contre  Henri  : folie  qu’on  ne  pourait 
atribuer  à quelqu 'autre  nation  avec  vraifemblance , mais  qui  eft 
allez  conforme  au  génie  des  Français  , même  dans  un  état  fi  affreux. 
Cette  courte  et  déplorable  joie  fut  bientôt  entièrement  étouféc  par 
la  misère  la  plus  réelle  et  la  plus  étonnante.  Trente  mille  hommes 
moururent  de  faim  dans  l'efpace  d'un  mois.  Les  malheureux 
citoyens  , preffés  par  la  famine , eflayèrent  de  faire  une  efpéce  de 
pain  avec  les  os  des  morts , lefquels  étant  brifés  et  bouillis  formaient 
une  forte  de  gelée.  Mais  cette  nouriture  fi  peu  naturelle  ne  fervait 
qu'à  les  faire  mourir  plus  promtement.  On  conte  , et  cela  efl 
ateflé  par  les  témoignages  les  plus  autentiques  , qu'une  femme 
tua  et  mangea  fon  propre  enfant.  Au  relie  , l’inflexible  opiniâtreté 
des  Parifiens  était  égale  à leur  misère.  Henri  eut  plus  de  compaffion 
pour  leur  état  qu'ils  n’en  avaient  eux-mêmes  : fon  bon  naturel 
l'emporta  fur  fon  intérêt  propre. 

Il  foufrit  que  fes  foldats  vendiffent  en  particulier  toute  forte 
de  provifions  à la  ville.  Ainfi  on  vit  ariver  ce  qu'on  n'avait  pas 
encor  vu , que  les  alfiègés  étaient  nouris  par  les  affiégeans. 
C'était  un  fpectacle  bien  Gngulier,  que  de  voir  les  foldats  qui  du 
fond  de  leurs  tranchées  envoyaient  des  vivres  aux  citoyens  , qui 
leur  jetaient  de  l'argent  de  leurs  remparts.  Pluficurs  oliciers  , 
entraînés  par  la  licence  fi  ordinaire  à la  foldatefque  , troquaient 
un  aloyau  pour  une  fille  ; en  forte  qu'on  ne  voyait  que  femmes 
qui  defeendaient  dans  des  baquets  , et  des  baquets  qui  remontaient 
pleins  de  proviGons.  Par  là  une  licence  hors  de  faifon  régna  parmi 
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les  oficiers  ; les  foldats  amafsèrent  beaucoup  d'argent  ; les  afïîégés 
furent  foulages , et  le  roi  perdit  la  ville  ; car  dans  le  même  tems 
une  armée  d'Efpagnols  vint  des  Pays-Bas.  Le  roi  fut  obligé  de 
lever  le  fiége  et  d'aller  à fa  rencontre , au  travers  de  tous  les 
dangers  et  de  tous  les  hafards  de  la  guerre  , jufqu  à ce  qu'enfin 
les  Efpagnols  ayant  été  chalfes  du  royaume  , il  revint  une  troifième 
fois  devant  Paris  , qui  était  toujours  plus  opiniâtrée  à ne  point  le 
recevoir. 

Sur  ces  entrefaites , le  cardinal  de  Bourbon  , ce  fantôme  de  la 
royauté,  mourut.  On  tint  une  aflemblée  à Paris  , qu’on  nomma  les 
états  généraux  du  royaume , pour  procéder  à l'élection  d'un  nouveau 
roi.  L Efpagne  influait  fortement  fur  ces  états  ; Mayenne  avait  un 
parti  confidcrable  qui  voulait  le  mettre  fur  le  trône.  EnGn  Henri , 
ennuyé  de  la  cruelle  nccefTtté  de  faire  éternellement  la  guerre  à fes 
fujets , et  fachant  d'ailleurs  que  ce  n'était  pas  fa  perfonne  , mais 
fa  religion  qu'ils  haïfTaicnt , réfolut  de  rentrer  au  giron  de  l'Eglife 
romaine.  Peu  de  femaines  après  , Paris  lui  ouvrit  fes  portes.  Ce  qui 
avait  été  impoffible  à fa  valeur  et  à fa  magnanimité  , il  l'obtint 
facilement  en  allant  à la  melTe , et  en  recevant  l'abfolution  du  pape. 

Tout  le  peuple  , changé  dans  ce  jour  falutairc  , 

Reconnaît  fon  vrai  roi , fon  vainqueur  cl  fon  père. 

Dès  lors  on  admira  ce  régne  fortuné  , 

Et  commencé  trop  tard  et  trop  tôt  terminé. 

L'Autrichien  trembla  ; juflement  défarmée 
Rome  adopta  Bourbon  ; Rome  s'en  vit  aimée. 

La  Difcorde  rentra  dans  l'éternelle  nuit. 

A reconnaître  un  roi  Mayenne  fut  réduit  ; 

Et  foumetant  enfin  fon  coeur  et  fes  provinces , 

Fut  le  meilleur  fujet  du  plus  juflc  des  princes. 

Uenriads,  j-,  au  dernier  chant. 
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Le  plus  horrible  accident  qui  Toit  jamais  arivé  en  Europe  a 
produit  les  plus  odieufes  conjectures.  Prefque  tous  les  mémoires 
du  tems  de  la  mon  d'Henri  IV  jettent  également  des  foupçons 
fur  les  ennemis  de  ce  bon  toi , fur  les  courtifans  , fur  les  jéfuites , 
fur  fa  maîtrefle,  fur  fa  femme  même.  Ces  aeufations  durent  encor, 
et  on  ne  parle  jamais  de  cet  aflaflinal  fans  former  un  jugement 
téméraire.  J'ai  toujours  été  étonné  de  cette  facilité  malheureufe 
avec  laquelle  les  hommes  les  plus  incapables  d'une  méchante  action 
aiment  à imputer  les  crimes  les  plus  affreux  aux  hommes  d'Etat , 
aux  hommes  en  place.  On  veut  le  venger  de  leur  grandeur  en  les 
aeufant  ; on  veut  fe  faire  valoir  en  racontant  des  anecdotes  étranges. 
Il  en  efl  de  la  converfation  comme  d'un  fpectacle  , comme  d'une 
tragédie  , dans  laquelle  il  faut  atacher  par  de  grandes  pafEons  et 
paT  de  gTands  crimes. 

Des  voleurs  aflafGnent  Vergier  dans  la  rue  ; tout  Paris  aeufe  de 
ce  meurtre  un  grand  prince.  Une  rougeole  pourprée  enlève  des 
perfonnes  confidérables  , il  faut  qu'elles  aient  été  toutes  empoi- 
fonnées.  L'abfurdité  de  l’acufation  , le  défaut  total  de  preuves  , 
rien  n’arête  ; et  la  calomnie  paffant  de  bouche  en  bouche  , et 
bientôt  de  livre  en  livre , devient  une  vérité  importante  aux  yeux 
de  la  poflérité  toujours  crédule.  Depuis  que  je  m'apliqueàl'hiftoire, 
je  ne  ceffe  de  m'indigner  contre  ces  aeufations  fans  preuve  , dont 
les  hifloriens  fe  plaifent  à noircir  leurs  ouvrages. 

La  mère  d Henri  IV  mourut  d’une  pleuréfie;  combien  d'auteurs 
la  font  empoifonner  par  un  marchand  de  gants,  qui  lui  vendit  des 
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gants  parfumés  , et  qui  était , dit-on  , l'empoifonneur  4 brevet  de 
Catherine  de  Médicis.  On  ne  s'avife  guère  de  douter  que  le  pape 
Alexandre  VI  ne  foit  mort  du  poifon  qu'il  avait  préparé  pour  le 
cardinal  Comelo , et  pour  quelques  autres  cardinaux  doqt  il  voulait , 
dit-on  , être  l'héritier.  Gtuehardin  , auteur  contemporain  , auteur 
rcfpccté  , dit  qu’on  imputait  la  mort  de  ce  pontife  à ce  crime  et  à 
ce  châtiment  du  crime  ; il  ne  dit  pas  que  le  pape  fût  un  empoi- 
fonneur  , il  le  laide  entendre  , et  l'Europe  ne  l'a  que  trop  bien 
entendu. 

Et  moi  j'ofe  dire  à Gmchardin  : L Europe  ejl  trompée  par  vous , et 
vous  [avez  été  par  votre  pajjion.  Vous  étiez  l'ennemi  du  pape  ; vous 
avez  trop  cru  votre  haine  et  les  actions  de  fa  vie.  11  avait , à la 
vérité , exercé  des  vengeances  cruelles  et  perfides  contre  des  ennemis 
auflï  perfides  et  auffi  cruels  que  lui  ; de  là  vous  concluez  qu'un  pape 
de  foixante  et  douze  ans  n'ell  pas  mort  d'une  fitçon  naturelle  ; vous 
prétendez  , fur  des  raports  vagues  , qu'un  vieux  fouverain , dont 
les  cofres  étaient  remplis  alors  de  plus  d'un  million  de  ducats  d’or, 
voulut  empoifonner  quelques  cardinaux  pour  s'emparer  de  leur 
mobilier  ; mais  ce  mobilier  était-il  un  objet  fi  important  ? Ces 
effets  étaient  prefque  toujours  enlevés  par  les  valets  de  chambre 
avant  que  les  papes  pufTent  en  faiGr  quelques  dépouilles.  Comment 
pouvez-vous  croire  qu'un  homme  prudent  ait  voulu  hafarder , 
pour  un  auffi  petit  gain  , une  action  auffi  infâme , une  action  qui 
demandait  des  complices , et  qui  tôt  ou  tard  eût  été  decouverte  ? 
Ne  dois-je  pas  croire  le  journal  de  la  maladie  du  pape  plutôt  qu'un 
bruit  populaire  ? ce  journal  le  fait  mourir  d'une  fièvre  double- 
tierce.  11  n'y  a pas  le  moindre  veflige  de  cette  aeufation  intentée 
contre  fa  mémoire.  Son  fils  Borgia  tomba  malade  dans  le  tems 
de  la  mort  de  fon  père  ; voilà  le  feul  fondement  de  l’hifloire  du 
poifon.  Le  père  et  le  fils  font  malades  en  même  tems  , donc  ils 
font  empoifonnés  : ils  font  l'un  et  l’autre  de  grands  politiques  , des 
princes  fans  fcrupule,  donc  ils  font  ateints  du  poifon  même  qu’ils 
deflinaient  à douze  cardinaux.  C'efl  ainfi  que  raifonne  l animofité  : 
c'ell  la  logique  d’un  peuple  qui  détefle  fon  maître  ; mais  ce  ne 
doit  pas  être  celle  d'un  hiflorien.  Il  fe  porte  pour  juge,  il  prononce 
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les  arêts  de  la  porte  ri  té  : il  ne  doit  déclarer  perfonne  coupable 
{ans  des  preuves  évidentes. 

Ce  que  je  dis  de  Guicliardin , je  le  dirai  des  mémoires  de  Sulli 
au  fujet  de  la  mort  d'Henri  IV.  Ces  mémoires  furent  compofés 
par  des  fecrétaires  du  duc  de  Sulti , alors  difgracié  par  Marie  de 
Médicis  ; on  y laide  échapcr  quelques  foupçons  fur  cette  princciïe , 
que  la  mort  d'Henri  IV  fefait  maîtrerte  du  royaume,  et  fur  le 
duc  A’Epcmon  qui  fervit  à la  faire  déclarer  régente.  Mêlerai , plus 
hardi  que  judicieux  , fortifie  ces  foupçons  ; et  celui  qui  vient  de 
faire  imprimer  lcfixicmc  tome  des  mémoires  dcCmidé . fait  fes  ertorts 
pour  donner  au  miférable  Ravaillac  les  complices  les  plus  refpec- 
tablcs.  N'y  a-t-il  donc  pas  artez  de  crimes  fur  la  terre  P faut-il 
encor  en  chercher  où  il  n'y  en  a point  ? 

On  aeufe  à la  fois  le  père  Alagona  jéfuite  , oncle  du  duc  de 
Lerme  , tout  le  confeil  efpagnol , la  reine  Marie  de  Médicis  , la 
maîtrerte  d'Henri  I V , Mme  de  Vemeuit , et  le  duc  d'Epernon.  Choififfez 
donc.  Si  la  maîtrerte  cft  coupable  , il  n'y  a pas  d'aparence  que 
lepoufe  le  foit  ; fi  le  confeil  d'Efpagnc  a mis  dans  Naple  le  couteau 
à la  main  de  Ravaillac  , ce  n’eft  donc  pas  le  duc  d'Epernon  qui  l'a 
féduit  dans  Paris  , lui  que  Ravaillac  apelait  calolique  à gros  grains  , 
comme  il  eft  prouvé  au  procès  ; lui  qui  n'avait  jamais  fait  que 
des  actions  généreufes  ; lui  qui  d'ailleurs  empêcha  qu’on  ne 
tuât  Ravaillac  à l’inflant  qu'on  le  reconnut  tenant  fon  couteau 
fanglant , et  qui  voulait  qu'on  le  réfervât  à la  queflion  et  au 
fuplice. 

Il  y a des  preuves  , dit  Méierai , que  des  prêtres  avaient  mené 
Ravaillac  jufqua  Naple.  Je  répons  qu'il  n'y  a aucune  preuve. 
Confultez  le  procès  criminel  de  ce  monrtre  , vous  y trouverez  tout 
le  contraire.  Je  ne  fais  quelles  dépolirions  vagues  d'un  nommé  du 
Jardin  et  d une  Defcomans , ne  font  pas  des  allégations  à opofer  aux 
aveux  que  fit  Ravaillac  dans  les  tortures.  Rien  rieft  plus  fimplc , 
plus  ingénu  , moins  embararté  , moins  inconftant  ; rien  par  confé- 
quent  de  plus  vrai  que  toutes  fes  réponfes.  Quel  intérêt  aurait-il 
eu  à cacher  les  noms  de  ceux  qui  l'auraient  abufé  ? Je  conçois 
bien  qu'un  fcclérat , artocié  à d’autres  fcélérats , cèle  d’abord  fes 
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complices.  Les  brigands  s'en  font  un  point  d'honneur  ; car  il  y a 
de  ce  qu'on  apelle  honneur  jufque  dans  le  crime  : cependant  ils 
avouent  tout  à la  fin.  Comment  donc  un  jeune  homme  qu'on 
aurait  féduit , un  fanatique  à qui  on  aurait  fait  acroire  qu'il  ferait 
protégé  , ne  décélerait-il  pas  fes  réducteurs  ? comment  dans  l'hor- 
reur des  tortures  n'acuferait-il  pas  les  impofleurs  qui  l'ont  rendu 
le  plus  malheureux  des  hommes  ? n'etl-ce  pas  là  le  premier  mou- 
vement du  cœur  humain  ? 

RavaiUac  perfide  toujours  à dire  dans  fes  interrogatoires  : J'ai  cm 
bien  faire  en  tuant  un  roi  qui  voûtait  faire  la  guerre  au  pape  ; f ai  eu  des 
viftons  , des  révélations  ; f ai  cru  fervir  Dieu  : je  reconnais  que  je  me  fuis 
trompé , et  que  je  fuis  coupable  d'un  crime  horrible  ; je  ny  ai  été  jamais  excité 
par  perfonne.  Voilà  la  fubflance  de  toutes  fes  réponfes.  11  avoue  que 
le  jour  de  l’afiafiinat  il  avait  été  dévotement  à la  meffe  ; il  avoue 
qu'il  avait  voulu  plufieurs  fois  parler  au  roi , pour  le  détourner 
de  faire  la  guerre  en  faveur  des  princes  hérétiques  ; il  avoue  que 
le  dcficin  de  tuer  le  roi  l'a  déjà  tenté  deux  fois , qu’il  y a réfiilé  , 
qu'il  a quité  Paris  pour  fe  rendre  le  crime  impolfible  , qu’il  y eft 
retourné , vaincu  par  fon  fanatifme.  11  ligne  l'un  de  fes  interroga- 
toires François  Ravaillac  , 

Que  toujours  dans  mon  coeur 
Jéfus  foit  le  vainqueur. 

Qui  ne  reconnaît  , qui  ne  voit  à ces  deux  vers  dont  il  acom- 
pagna  fa  fignature  , un  malheureux  dévot  dont  le  cerveau  égaré 
était  empoifonné  de  tous  les  venins  de  la  Ligue  ? 

Scs  complices  étaient  la  fuperflition  et  la  fureur  qui  animèrent 
Jean  Chdtel,  Pierre  Barrière  , Jacque  Clément.  C’était  l'efprit  de  Poltrot 
qui  aiïalfina  le  duc  de  Guife  ; c'étaient  les  maximes  de  Balthafar 
Gérard  , alTadin  du  grand  prince  d'Orange.  RavaiUac  avait  été 
feuillant  ; et  il  fufifait  alors  d’avoir  été  moine  , pour  croire  que 
c'était  une  œuvre  méritoire  de  tuer  un  prince  ennemi  de  la  religion. 
On  s'étonne  qu'on  ait  atenté  plufieurs  fois  fur  la  vie  d'Henri  IV 
le  meilleur  des  rois  ; on  devrait  s’étonner  que  les  allalfins  riaient 
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pas  été  en  plus  grand  nombre.  Chaque  fuperflilieux  avait  conti- 
nuellement devant  les  yeux  Aod  affalünant  le  roi  des  Philiflins  , 
Judith  fe  proftituant  à Hdofeme  pour  l'égorger  dormant  entre  fes 
bras  , Samuel  coupant  par  morceaux  un  roi  prifonnicrdc  guerre, 
envers  qui  Saül  n'ofait  violer  le  droit  des  nations.  Rien  n'avertidait 
alors  que  ces  cas  particuliers  étaient  des  exceptions  , des  infpira-  _ 
lions  , des  ordres  exprès  qui  ne  tiraient  point  à conféquencc  ; on 
les  prenait  pour  la  loi  générale.  Tout  encourageait  à la  démence , 
tout  confacrait  le  parricide.  Il  me  paraît  enfin  bien  prouvé  , par 
l'efprit  de  fupcrflition,  de  fureur  et  d'ignorance  qui  dominait,  par  la 
connaidance  du  coeur  humain , et  par  les  interrogatoires  de  Ravaillac, 
qu'il  n'eut  aucun  complice.  Il  faut  furtout  s'en  tenir  à cesconfedions 
faites  à la  mort  devant  des  juges.  Ces  confedions  prouvent  expredè- 
ment  que  Jean  Chàtcl  avait  commis  fon  parricide  dans  l'efpcrance 
d'être  moins  damne , et  Ravaillac  dans  l'cfpérance  d'être  fauvé. 

Il  le  faut  avouer,  ces  monflres  étaient  fervens  dans  la  foi. 
Ravaillac  fe  recommande  en  pleurant  à faint  François  fon  patron,  et 
à tous  les  faints  ; il  fe  confcde  avant  de  recevoir  la  queftion  ; *il 
charge  deux  docteurs  auxquels  il  s'eft  confcde , dadurer  le  gréfier 
que  jamais  il  n'a  parlé  à perfonne  du  dedein  de  tuer  le  roi  ; il 
avoue  feulement  qu'il  a parle  au  père  d Aubigni  jéfuite , de  quelques 
vifions  qu'il  a eues , et  le  père  d Aubigni  dit  très  prudemment  qu'il 
ne  s'en  fouvient  pas  ; enfin  le  criminel  jure  jufqu'au  dernier 
moment , fur  fa  damnation  éternelle  , qu'il  ed  feul  coupable , et 
il  le  jure  plein  de  repentir.  Sont-ce-là  des  railons  ? font-ce-là  des 
preuves  fufifantes  ? 

Cependant  l'éditeur  du  fixième  tome  des  mémoires  de  Candi 
infidc  encor  ; il  recherche  un  padage  des  mémoires  de  t. Etoile  , 
dans  lequel  on  fait  dire  à Ravaillac  dans  la  place  de  l'exécution  : 

On  m'a  bien  trompé  quand  on  ma  voulu  ptrfuader  que  le  coup  que  je 
ferais  ferait  bien  reçu  du  peuple  , puifqutl  fournit  lui-même  des  chevaux 
pour  me  déchirer.  Premièrement,  ces  paroles  ne  font  point  raportées 
dans  le  procès-verbal  de  l'exécution  ; fccpndcment , il  ed  vrai 
peut-être  que  Ravaillac  dit  ou  voulut  dire  : On  ma  bien  trompé 
quand  on  me  dijait , le  roi  ejl  haï , on  fe  réjouira  de  fa  mort.  Il  voyait 
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le  contraire , et  les  regrets  du  peuple  ; il  fe  voyait  l'objet  de 
l’horreur  publique  , il  pouvait  bien  dire  on  ma  trompé.  En  effet , 
s’il  n’avait  jamais  entendu  juftifier  dans  les  converfations  le  crime 
de  Jeun  Châtel , s’il  n’avait  pas  eu  les  oreilles  rebâtîtes  des  maximes 
fanatiques  de  la  Ligue , il  n’eût  jamais  commis  ce  paTricide.  Voilà 
l'unique  fens  de  ces  paroles.  Mais  les  a-t-il  prononcées  ? qui  l’a 
dit  à M.  de  [Etoile  ? un  bruit  de  ville  qu’il  raporte  prévaudra-t-il 
fur  un  procès-verbal  ? Dois-je  en  croire  ce  [Etoile,  qui  écrivait  le 
foir  tous  les  contes  populaires  qu’il  avait  entendus  le  jour  ? 
Défions-nous  de  tous  ces  journaux  qui  font  des  recueils  de  tout 
ce  que  la  renommée  débite. 

Je  lus  il  y a quelques  années  dix-huit  tomes  in-folio  des  mémoires 
du  feu  marquis  de  Dangeau  : j’y  trouvai  ces  propres  paroles  : « La  reine 
» d’Efpagnc  , Maric-Louifc  d Orléans , eil  morte  empoifonnéc  par 
»>  le  marquis  de  Mansjeld  ; le  poifon  avait  été  mis  dans  une  tourte 
»i  d'anguilles  ; la  comtefie  de  Pemits , qui  mangea  la  defferte  de 
»i  la  reine,  en  eft  morte  aullî  ; trois  camérilles  en  ont  été  malades  ; 
» le  roi  l'a  dit  ce  foir  à fon  petit  couvert,  o Qui  ne  croirait  un  tel 
fait,  circonftancié , apuyé  du  témoignage  de  Louis  XI F,  et  raporté 
par  un  courtifan  de  ce  monarque  , par  un  homme  d’honneur, 
qui  avait  foin  de  tecueillir  toutes  les  anecdotes  ? Cependant  il  eft 
très  faux  que  la  comteffe  de  Pemits  foit  morte  alors  ; il  eft  tout 
auffi  faux  qu’il  y ait  eu  trois  camériftcs  malades , et  non  moins  faux 
que  Louis  XIV  ait  prononcé  des  paroles  auffi  indiferettes.  Ce  n'était 
point  M.  de  Dangeau  qui  fefait  ces  malheureux  mémoires  , cctait 
un  vieux  valet  de  chambre  imbécile  , qui  fc  mêlait  de  faire  à tort 
et  a travers  des  gazettes  manuferites  de  toutes  les  fotifes  qu'il 
entendait  dans  les  antichambres.  Je  fupofe  cependant  que  ces 
mémoires  tombaffent  dans  cent  ans  entre  les  mains  de  quelque 
compilateur  ; que  de  calomnies  alors  fous  preffe  ! que  de  menfonges 
répétés  dans  tous  les  journaux  ! Il  faut  tout  lire  avec  défiance. 
Anjlote  avait  bien  raifon  quand  il  difait  que  le  doute  e/l  le  commen- 
cement de  la  fageffe.  ( * ) 

(*)  Nous  joindrons  ici  un  curait  du  procès  criminel  de  Ravaillac , qui  peut  fervir  de 
preuve  À ce  <ju‘ou  vient  de  lire* 
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Extrait  du  procès  criminel  fait  à François  Ravaillac. 


Du  19  mai  1610. 


A die  qu'il  n’a  jamais  reçu  aucun  outrage  du  roi , et  que  la 
cour  a allez  d'argumens  fufifans  , par  les  interrogatoires  et 
réponfes  au  procès,  qu'il  n’y  a nullement  aparence  qu'il  y ait 
été  induit  par  argent , ou  fulcité  par  gens  ambitieux  du  feeptre  de 
France  ; car  fi  tant  efl  qu'il  eût  etc  porté  par  argent  ou  autrement , 
il  femble  qu'il  ne  fut  pas  venu  jufqu  a trois  fois  et  à trois  voyages 
exprès  d'Angoulème  à Paris  , dillans  l'un  de  l'autre- de  cent  lieues, 
pour  donner  confcil  au  roi  de  ranger  à l'Eglifc  catolique  et  romaine 
ceux  de  la  prétendue  réformée,  gens  du  tout  contraires  à la  volonté 
de  Dieu  et  de  fon  Eglifc  , parce  que  qui  a volonté  de  tuer  autrui 
par  argent , dès  qu'il  fe  lailfe  malheureufement  corrompre  pour 
alTalfiner  fon  prince  , ne  va  pas  le  faire  avertir  comme  il  a fait 
trois  diverfes  fois  ; ainfi  que  le  fieur  de  la  Force  a reconnu , depuis 
l’homicide  commis  par  l'aeufé  , avoir  été  dans  le  Louvre , et  prié 
inftamment  de  le  faire  parler  au  roi , à quoi  ledit  fieur  de  la  Force 
aurait  répondu  qu'il  était  un  papauté  et  catolique  à gros  grains  , 
lui  difant  s'il  connaiflait  M.  d Epernon , et  l'aeufé  lui  répondit 
qu'oui , et  que  c'était  un  catolique  à gros  grains  ; et  ayant  dit  au 
fieur  de  la  Force  qu'étant  catolique  , apoflolique  et  romain  , et 
voulant  tel  vivre  et  mourir  , il  le  fuplie  de  vouloir  le  faire  parler 
au  roi , afin  de  déclarer  à fa  majellé  l'exécution  où  il  était  depuis 
fi  long-tcms  de  le  tuer,  n’ofant  le  déclarer  à aucun  autre  , parce 
que  l'ayant  dit  à fa  majellé  , il  fc  ferait  défillé  tout-à-fait  de  cette 
mauvaife  volonté. 

Enquis  fi  de  lors  qu’il  fit  fes  voyages  pour  parler  au  roi  et  lui 
confeiller  de  faire  la  guerre  à ceux  de  la  religion  prétendue  réformée, 
il  avait  protefté  à fon  curé  que  , fi  fa  tnajefté  ne  voulait  acorder 
ce  dont  l'aeufé  la  fupliait , il  ferait  le  malheureux  acte  qu'il  a 
commis. 
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A dit  que  non  , et  que  s’il  l'avait  projeté  , s'en  était  défifté , et 
avait  cru  qu'il  était  expédient  de  lui  faire  cette  remontrance  plutôt 
que  de  le  tuer. 

Remontré  qu'il  n'avait  changé  fa  mauvaife  intention , parce  que 
depuis  le  dernier  voyage  qu'il  a fait  à Angoulème  le  jour  de  pâque, 
il  n'a  cherché  les  moyens  de  parler  au  roi , ce  qui  démontre  allez 
qu’il  était  parti  en  cette  refolution  de  faire  ce  qu'il  a fait. 

A dit  qu'il  ell  véritable. 

Enquis  fi  le  jour  de  pâque  et  de  fon  départ  il  fit  la  fainte 
communion  ; a dit  que  non , et  l avait  faite  le  premier  dimanche 
de  carême  ; mais  néanmoins , qu'il  fit  célébrer  le  facrifice  de  la 
faintc  meffe  à leglife  Saint-Paul  d' Angoulcme  fa  parodie  , comme 
fe  reconnaifiaiK  indigne  d'aprocher  de  ce  très  faint  et  très  augufle 
facremcnt  , plein  de  millère  et  d'incompréhenGble  vertu  , parce 
qu'il  fe  fentait  encor  vexé  de  cette  tentation  de  tuer  le  roi , et 
en  tel  état  ne  voulait  s'aprocher  de  la  fainte  table. 

Enquis  s'il  ne  les  a pas  fait  venir  (les  démons)  dans  la 

chambre  où  était  couché  ledit  Dubois. 

A dit  que  non  ; qu'il  eft  bien  vrai  que  lui  aeufé  étant  couché  dans 
un  gTenier  au  delTus  de  la  chambre  dudit  Ihtiois , dans  lequel  grenier 
étaient  aufïï  couchées  d'autres  petfonnes  , il  entendit  à l'heure  de 
minuit  ledit  Dubois  qui  le  priait  de  defeendre  dans  fa  chambre  , 
s'exclamant  avec  grands  cris  : Ravaillac , mon  ami , de/cens  ai  bas , je 
fuis  mort  ; mon  Dieu , ayez  pitié  de  moi  : alors  l'acufé  voulut  defeendre  ; 
mais  il  en  fut  empêché  par  ceux  qui  étaient  avec  lui  pour  la  crainte 
qu’ils  avaient  ; de  forte  qu'il  ne  dépendit  point  ; et  le  lendemain  il 
demanda  audit  Dubois , qui  l avait  mû  de  crier  ainfi  : à quoi  il  lui 
fit  réponfe  qu’il  avait  vu  dans  fa  chambre  un  chien  d’une  exceffivc 
groiïeur  et  fon  effroyable,  lequel  sciait  mis  les  deux  piés  de  devant 
fur  fon  lit  ; de  quoi  il  avait  eu  telle  peur  qu'il  en  avait  penl'é  mourir, 
et  avait  apclé  l'acufé  à fon  fccours  : à quoi  l'aciifé  fit  réponfe  que , 
pour  renverfer  fes  vidons , il  devait  avoir  recours  à la  fainte  com- 
munion ou  à la  célébration  de  la  mclfe  , et  furent  à cet  effet  au 
couvent  des  Cordeliers  faire  dire  la  melfe , pour  armer  la  grâce  de 
Dieu  contre  les  viûons  de  Satan , ennemi  commun  des  hommes. 
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Remontré  qu'il  y a aparence  que  c’était  lui  qui  avait  fait 
paraître  ce  chien. 

A dit  que  non  ; et  de  peur  que  nous  n'ajoutions  pas  de  foi  à 
fes  réponfcs  , cette  vérité  ferait  alertée  par  ceux  qui  étaient  dans 
la  chambre  où  il  était  couché , qui  l'empêchèrent  de  defeendre  , 
qui  étaient  l'hôtelTe  de  la  maifon , et  une  Cenne  coufinc,  qui  le 
prièrent  de  n'y  point  aller,  à caufe  quelles  avaient  entendu  un 
grand  bruit  dans  la  chambre. 

Remontré  qu'il  n'a  pas  eu  volonté  de  changer  fon  malheureux 
deflein  , ne  voulant  recevoir  la  communion  le  jour  de  pâque  , 
parce  que  c'était  le  moyen  de  s'en  divertir  ; duquel  moyen  n'ayant 
ufé  , et  s'étant  ainfi  éloigné  de  la  fainte  communion  , il  a continué 
en  fa  méchante  entreprire. 

A dit  que  ce  qui  l'empêcha  de  communier  fut  qu'il  avait  pris 
cette  réfolution  le  jour  de  pâque  pour  venir  tuer  le  roi  ; mais 
aurait  ouï  la  fainte  mefle  auparavant  de  partir,  croyant  que  la 
communion  réelle  de  fa  mère  était  fufifante  pour  elle  et  pour  lui. 

Remontré , que  lui  ayant  cette  mauvaife  intention , commettre 
cet  acte  , il  était  en  péché  et  en  danger  de  damnation  , ne  pouvant 
participer  à la  grâce  de  Dieu  et  communion  des  fidclles  chrétiens 
pendant  qu'il  avait  cette  mauvaife  volonté  , dont  fe  devait  départir 
pour  être  en  la  grâce  de  Dieu. 

A dit  qu'il  ne  fait  pas  de  diftculté  de  convenir  qu'il  n'ait  été 
porte  d'un  propre  mouvement  et  particulier , contraire  à la  volonté 
de  Dieu  , auteur  de  tout  bien  et  vérité , contraire  au  diable  , 
père  du  menfonge  ; mais  que  maintenant , à la  remontrance  que 
lui  fefons  , il  reconnaît  qu'il  n'a  pu  réftrterà  cette  tentation,  étant 
hors  du  pouvoir  des  hommes  de  s’empêcher  du  mal  ; et  qu’à 
préfent  il  a déclaré  la  vérité  entière  fans  rien  retenir  et  cacher, 
il  cfpcrait  que  Dieu  tout  bénin  et  miféiicordieux  lui  ferait  pardon 
et  rémiiïion  de  fes  péchés  , étant  plus  puifTant  pour  dilToudre  le 
péché , moyennant  la  confcflïon  et  abfolution  faccrdotale  , que  les 
hommes  pour  l'ofenfer,  priant  la  facrée  Vierge  , faint  Pierre , faint 
Paul , faint  François , (en  pleurant)  faint  Bernard , et  toute  la  cour 
célcfte  du  paradis , requérir  être  fes  avocats  envers  fa  facrée  majellé , 
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afin  qu  elle  impofe  fa  croix  entre  fa  mort  et  jugement  de  fon  ame 
et  l'enfer  ; par  ainfi  requiert  et  efpère  être  participant  des  mérites 
de  la  paillon  de  notre  Sauveur  Jéfus  - Chrill , le  priant  bien  très 
humblement  lui  faire  la  grâce  d'être  alîocié  aux  mérites  de  tous 
les  tréfors  qu'il  a infus  en  fa  puiffancc  apoilolique , lorfqu  il  a dit  : 
Tu  es  Petrtu. 

Extrait  du  procès-verbal  de  la  quejlion. 


Du  37  mai. 


A R E T de  mort  prononcé  par  le  gréfier  , qui  la  prévenu  que , 
pour  révélation  de  fes  complices  , ferait  apliqué  à la  quellion , et 
le  ferment  de  lui  pris  , a été  exhorté  de  prévenir  le  tourment , et 
s’en  rédimer  par  la  connaifTance  de  la  vérité  qui  l'avait  induit , 
perfuadé  et  fortifié  au  méchant  acte  , à qui  il  en  avait  conféré  et 
communiqué  P - 

A dit  que  par  la  damnation  de  fon  ame  , il  n’y  a eu  homme  , 
femme  , ni  autre  que  lui  qui  l'ait  fu  , et  perfide  , Sec. 


f. 
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AVERTISSEMENT. 


Cet  EfTai  avait  d’abord  été  compofé  en  anglais  par 
l’auteur  lorfqu’il  était  à Londre , en  1 7 2 6 ; on  le  traduifit 
en  français  à Paris  : cette  traduction  fut  même  imprimée  à 
la  fuite  de  la  Hcnriade  ; mais  depuis  , l’auteur  refondit  cet 
ouvrage  en  l’écrivant  en  français  : il  a été  revu  et  augmenté 
en  dernier  lieu  avec  beaucoup  de  foin. 
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SUR 

LA  POESIE  EPIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  dijèrens  goûts  des  peuples. 

O N a acablé  prefquc  tous  les  arts  d'un  nombre  prodigieux  de 
régies  , dont  la  plupart  font  inutiles  ou  fauïïes.  Nous  trouvons 
partout  des  leçons , mais  bien  peu  d'exemples.  Rien  nëft  plus  aifé 
que  de  parler  d'un  ton  de  .maître  des  chofes  qu'on  ne  peut  exécuter  : 
il  y a cent  poétiques  contre  un  poème.  On  ne  voit  que  des 
maîtres  d'éloquence  , et  prefquc  pas  un  orateur.  Le  monde  eft 
plein  de  critiques  qui , à force  de  commentaires  , de  définitions , de 
di/linclions  , font  parvenus  à obfctircir  les  connaiffances  les  plus 
claires  et  les  plus  Gmples.  Il  femble  qu'on  n'aime  que  les  chemins 
dificiles.  Chaque  fcience,  chaque  étude  a fon  jargon  inintelligible, 
qui  femble  n'ètre  inventé  que  pour  en  défendre  les  aproches.  Quç 
de  noms  barbares , que  de  puérilités  pédantefques  on  entafTait  il 
n'y  a pas  long-tems  dans  la  tète  d'un  jeune  homme , pour  lui 
donner  en  une  année  ou  deux  une  très  fauiïe  idée  de  l'éloquence , 
dont  il  aurait  pu  avoir  une  connaiflance  très  vraie  en  peu  de  mois 
par  la  lecture  de  quelques  bons  livres  ! La  voie  par  laquelle  on  a 
fi  long-tems  enfeigné  l'art  de  penfer  , eft  afturément  bien  opofée 
au  don  de  penfer. 
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Mais  c'efl  furtoul  en  fait  de  poèfic  que  les  commentateurs  et 
les  critiques  ont  prodigué  leurs  leçons.  Ils  ont  laborieufement  écrit 
des  volumes  fur  quelques  lignes  que  l'imagination  des  poètes  a 
créées  en  fc  jouant.  Ce  font  des  tirans  qui  ont  voulu  aOervir  i 
leurs  lois  une  nation  libre  , dont  ils  ne  connailTcnt  point  le 
caractère  ; aulTi  ces  prétendus  légiflateurs  n'ont  fait  fouvent  qu'em- 
brouiller tout  dans  les  Etats  qu'ils  ont  voulu  régler. 

La  plupart  ont  difeouru  avec  pefanteur  de  ce  qu'il  falait  fentir 
avec  tranfport  ; et  quand  même  leurs  régies  feraient  juflcs,  combien 
peu  feraient-elles  utiles?  Homère,  Virgile , le  Tajje , Milton , n'ont 
guère  obéi  à d'autres  leçons  qu'à  celles  de  leur  génie.  Tant  de 
prétendues  régies , tant  de  liens  ne  ferviraient  qu’à  embaraflèr  les 
grands  hommes  dans  leur  marche  , et  feraient  d'un  faible  fecours 
à ceux  à qui  le  talent  manque.  11  faut  courir  dans  la  carière  , et 
non  pas  s'y  traîner  avec  des  béquilles.  Prefque  tous  les  critiques 
ont  cherché  dans  Homère  des  règles  qui  n'y  font  affurément  point  : 
mais  comme  ce  poète  grec  a compofé  deux  poèmes  d'une  nature 
abfolumcnt  diférente , ils  ont  été  bien  en  peine  pour  réconcilier 
Homire  avec  lui-même.  Virgile  venant  enfuite  , qui  réunit  dans  fon 
ouvrage  le  plan  de  l'Iliade  et  celui  de  l'OdyfTée , il  falut  qu'ils 
cherchaflent  encor  de  nouveaux  expédiens  pour  ajufler  leurs 
régies  à l’Enéide.  Ils  ont  fait  à peu  près  comme  les  aflronomes  , 
qui  inventaient  tous  les  jours  des  cercles  imaginaires  , et  créaient 
ou  anéamifTaient  un  ciel  ou  deux  de  criflal  à la  moindre  dificulté. 

Si  un  de  ceux  qu  on  nomme  favans , et  qui  fe  croient  tels  , 
venait  vous  dire  : Le  poème  épique  efi  une  longue  fable  inventée  pour 
enfeigner  une  vérité  morale  , et  dans  laquelle  un  héros  achève  quelque 
grande  action  avec  le  fecours  des  Dieux  dans_  lefpace  éCune  année  ; il 
faudrait  lui  répondre  : Votre  définition  ell  très  faufTe  ; car,  fans 
examiner  fi  1 Iliade  d' Homère  ell  d'acord  avec  votre  régie  , les 
Anglais  ont  un  poème  épique  , dont  le  héros  , loin  de  venir  à 
bout  d'une  grande  entreprife  par  le  fecours  célefle  en  une  année , 
ell  trompé  par  le  diable  et  par  fa  femme  en  un  jour,  et  efl  chaffé 
du  paradis  terrcflre  pour  avoir  défobéi  à Dieu.  Ce  poème  cepen- 
dant efl  mis  par  les  Anglais  au  niveau  de  l'Iliade  , et  beaucoup 
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de  perfonnes  le  préfèrent  à Homère , avec  quelque  aparence  de 
raifort. 

Mais,  me  direz-vous  , le  poème  épique  ne  fera-t-il  donc  que 
le  récit  d'une  avanture  malheureufe  ? non  : cette  définition  ferait 
aulfi  faufle  que  l'autre.  L'Ocdipe  de  Sophocle,  le  Cinna  de  Corneille , 
l'Athalie  de  Racine , le  Céfar  de  Shakejpeare , le  Caton  d'Addjfnn , la 
Mérope  du  marquis  Scipim  Maffei , le  Roland  de  Quinault , font 
toutes  de  belles  tragédies  ; et  j’ofe  dire,  toutes  d'une  nature  difé- 
rente.  On  aurait  befoin  en  quelque  forte  d'une  définition  particulière 
pour  chacune  d'elles. 

Il  faut  dans  tous  les  ans  fe  donner  bien  de  garde  de  ces  défi- 
nitions trompeufes  , par  lefquclles  nous  ofons  exclure  toutes  les 
beautés  qui  nous  font  inconnues  , ou  que  la  coutume  ne  nous  a 
point  encor  rendues  familières.  Il  n'en  efl  point  des  arts , et 
furtout  de  ceux  qui  dépendent  de  l’imagination , comme  des 
ouvrages  de  la  nature.  Nous  pouvons  définir  les  métaux , les 
minéraux  , les  elémens  , les  animaux  , parce  que  leur  nature  efl 
toujours  la  même  ; mais  prefque  tous  les  ouvrages  des  hommes 
changent  aiufi  que  l’imagination  qui  les  produit.  Les  coutumes,  les 
langues  , le  goût  des  peuples  les  plus  voifins  diférent.  Que  dis-je , 
la  meme  nation  n'cft  plus  reconnai (Table  au  bout  de  trois  ou  quatre 
fiécles.  Dans  les  arts  qui  dépendent  purement  de  l'imagination , il 
y a autant  de  révolutions  que  dans  les  Etats  ; ils  changent  en  mille 
manières  tandis  qu'on  cherche  à les  fixer. 

La  mufique  des  anciens  Grecs , autant  que  nous  en  pouvons 
juger  , était  très  difèrente  de  la  nôtre.  Celle  des  Italiens  d'au- 
jourdui  n'ell  pas  celle  de  Luigi  et  de  Carijfimi  : des  airs  perfans 
ne  plairaient  pas  alTurément  à des  oreilles  européanes.  Mais  fans 
aller  fi  loin,  un  français  acoutumé  à nos  opéra  ne  peut  s’empêcher 
de  rire  la  première  fois  qu'il  entend  du  récitatif  en  Italie  : 
autant  en  fait  un  italien  à l'opéra  de  Paris  ; et.  tous  deux  ont 
également  tort , ne  confidérant  point  que  le  récitatif  n’ell  autre 
chofc  qu'une  déclamation  notée;  que  le  caractère  des  deux  langues 
eft  très  diférent  ; que  ni  l’accent  ni  le  ton  ne  font  les  mêmes  ; 
que  cette  diférence  ell  lènfiblc  dans  la  converfation , plus  encor 
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fur  le  téâtre  tragique  , et  doit  par  conféquent  l'être  beaucoup 
dans  la  mulique.  Nous  fuirons  à peu  près  les  règles  d'architecture 
de  l'itruve  ; cependant  les  maifons  bâties  en  Italie  par  Palladio  , et 
en  France  par  nos  architectes  , ne  relfemblent  pas  plus  à celles  de 
Pline  et  de  Cicéron  que  nos  habillemens  ne  reflemblent  aux 
leurs. 

Mais , pour  revenir  à des  exemples  qui  aient  plus  de  raport 
à notre  fujet , qu’était  la  tragédie  chez  les  Grecs  ? un  chœur  qui 
demeurait  prefquc  toujours  fur  le  téâtre,  point  de  diviGon  d’actes  , 
très  peu  d’action  , encor  moins  d’intrigues.  Chez  les  Français  , 
ce  fl  pour  l'ordinaire  une  fuite  de  converfations  en  cinq  actes , 
avec  une  intrigue  amoureufe.  En  Angleterre , la  tragédie  ell  véri- 
tablement une  action  ; et  fi  les  auteurs  de  ce  pays  joignaient  à 
l’activité  qui  anime  leurs  pièces  un  ftile  naturel , avec  de  la  decence 
et  de  la  régularité  , ils  l’emporteraient  bientôt  fur  les  Grecs  et  fur 
les  Français. 

Qu'on  examine  tous  les  autres  arts , il  n'y  en  a aucun  qui  ne 
reçoive  des  tours  particuliers  du  génie  diférent  des  nations  qui 
les  cultivent. 

Quelle  fera  donc  l’idée  que  nous  devons  nous  former  de  la  poè'Ge 
épique  P Le  mot  épique  vient  du  grec  frn , qui  lignifie  di/cours  : 
lutage  a ataché  ce  nom  particuliérement  â des  récits  en  vers 
d'avantures  héroïques  ; comme  le  mot  dorât io  chez  les  Romains, 
qui  Ggnifiait  aulfi  dijeours  , ne  fervit  dans  la  fuite  que  pour  les 
difeours  d'apareil  ; et  comme  le  titre  d ’imperator , qui  apartenait 
aux  généraux  d'armée  , fut  enfuite  conféré  aux  feuls  fouverains 
de  Rome. 

Le  poème  épique  , regardé  en  lui-même  , efl  donc  un  récit  en 
vers  d'avantures  héroïques.  Que  l'action  foit  Gmple  ou  complexe  ; 
qu'elle  s’achève  dans  un  mois  ou  dans  une  année  , ou  qu  elle  dure 
plus  long-tems  ; que  la  fcène  foit  fixée  dans  un  feul  endroit , 
comme  dans  l'Iliade  ; que  le  héros  voyage  de  mers  en  mers,  comme 
dans  rodyffée  ; qu'il  foit  heureux  ou  infortuné , furieux  comme 
Achille  , ou  pieux  comme  Ente  ; qu'il  y ait  un  principal  petfonnage 
ou  plufieurs  ; que  l'action  le  palTe  fur  la  terre  ou  fur  la  mer,  fur 
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le  rivage  d'Afrique  comme  dans  la  Lufiade,  en  Amérique  comme 
dans  l'Araucana  ; dans  le  ciel , dans  l'enfer  , hors  des  limites  de 
notre  monde  , comme  dans  le  Paradis  de  Milton  ; il  n'importe  : 
le  pocme  fera  toujours  un  poëme  épique,  un  poëme  héroïque,  à 
moins  qu'on  ne  lui  trouve  un  nouveau  titre  proportionné  à fon 
mérite.  Si  vous  vous  Faites  fcrupule  , difait  le  célébré  M.  Addiffon  v 
de  donner  le  titre  de  poëme  épique  au  Paradis  perdu  de  Milton  , 
apelez-lc , fï  vous  voulez  , un  poëme  divin  ; donnez-lui  tel  nom 
qu'il  vous  plaira , pourvu  que  vous  confeffiez  que  c'efl  un  ouvrage 
auffi  admirable  en  fon  genre  que  l'Iliade. 

Ne  difputons  jamais  fur  les  noms.  Irais -je  refufer  le  nom  de 
comédies  aux  pièces  de  M.  Congreve,  ou  à celles  de  Calderon , parce 
qu'elles  ne  font  pas  dans  nos  mœurs  ? La  carière  des  arts  a plus 
détendue  qu'on  ne  penfe.  Un  homme  qui  n’a  lu  que  les  auteurs 
clalfiqucs  méprife  tout  ce  qui  eft  écrit  dans  les  langues  vivantes  ; 
et  celui  qui  ne  fait  que  la  langue  de  fon  pays , eft  comme  ceux  qui 
n 'étant  jamais  fortis  de  la  cour  de  France  , prétendent  que  le 
relie  du  monde  eft  peu  de  chofe  , et  que  qui  a vu  Vcrfailles  a 
tout  vu. 

Mais  le  point  de  la  qucflion  et  de  la  dificulté  eft  de  favoir  fur 
quoi  les  nations  polies  fe  réunifient,  et  fur  quoi  clics  diférent.  Un 
poëme  épique  doit  partout  être  fonde  fur  le  jugement  et  embéli 
par  l'imagination  : ce  qui  apartient  au  bon  fens  apanient  égale- 
ment à toutes  les  nations  du  monde.  Toutes  vous  diront  qu'une 
action  , une  et  /impie  , qui  fe  dévelope  aifément  et  par  degrés , et 
qui  ne  coûte  point  une  atention  fatigante  , leur  plaira  davantage 
qu'un  amas  confus  d'avantures  monftrueufes.  On  fouhaite  généra- 
lement que  cette  unité  fi  fage  foit  ornée  d'une  variété  depifodes  , 
qui  foient  comme  les  membres  d'un  corps  robufte  et  proportionné. 
Plus  l'action  fera  grande  , plus  elle  plaira  à tous  les  hommes , dont 
la  faiblede  eft  d'être  féduits  par  tout  ce  qui  eft  au  delà  de  la  vie 
commune.  Il  faudra  furtout  que  cette  action  foit  inlêrejfante  ; car 
tous  les  cœurs  veulent  être  remués  ; et  un  poëme , parfait  d’ailleurs, 
s’il  ne  touchait  point  , ferait  infipide  en  tout  tems  et  en  tout 
pays.  Elle  doit  être  entière , parce  qu'il  n'y  a point  d'homme  qui 
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puiffc  être  fatisfait  s'il  ne  reçoit  qu'une  partie  du  tout  qu’il  sert 
promis  d’avoir. 

Telles  font  à peu  près  les  principales  régies  que  la  nature  dicte 
à toutes  les  nations  qui  cultivent  les  lettres  ; mais  la  machine  du 
merveilleux , l'intervention  d'un  pouvoir  célefte  , la  nature  des 
épifodes , tout  ce  qui  dépend  de  la  tirannic  de  la  coutume , et  de 
cet  inflinct  qu'on  nomme  goût  ; voilà  fur  quoi  il  y a mille  opinions 
et  point  de  régies  générales. 

Mais , me  direz-vous , n’y  a-t-il  point  des  beautés  de  goût  qui 
plaifent  également  à toutes  les  nations  ? Il  y en  a fans  doute  en 
très  grand  nombre  : depuis  le  tems  de  la  rcnaiffance  des  lettres , 
qu'on  a pris  les  anciens  pour  modèles,  Homère,  Dèmqjlhene,  Virgile, 
Cicéron  , ont  en  quelque  manière  réuni  fous  leurs  lois  tous  les 
peuples  de  l’Europe , et  fait  de  tant  de  nations  diférentes  une 
feule  république  des  lettres  ; mais  au  milieu  de  cet  acord  général 
les  coutumes  de  chaque  peuple  introduiront  dans  chaque  pays  un 
goût  particulier. 

Vous  Tentez  dans  les  meilleurs  écrivains  modernes  le  caractère 
de  leur  pays  à travers  l imitation  de  l'antique  ; leurs  fleurs  et  leurs 
fruits  font  échaufcs  et  mûris  par  le  même  foleil  ; mais  ils  reçoivent 
du  terrain  qui  les  nouril , des  goûts , des  couleurs , et  des  formes 
diférentes.  Vous  reconnaîtrez  un  italien,  un  français,  un  anglais, 
un  efpagnol , à fon  flile  , comme  aux  traits  de  fon  vifage  , à fa 
prononciation , à fes  manières.  La  douceur  et  la  moleffe  de  la 
langue  italienne  sert  infinuée  dans  le  génie  des  auteurs  italiens. 
La  pompe  des  paroles , les  métaphores  , un  flile  majeftueux  , font , 
ce  me  femble , généralement  parlant , le  caractère  des  écrivains 
efpagnols.  La  force  , l'énergie , la  hardiefle,  font  plus  particulières 
aux  Anglais  ; ils  font  furtout  amoureux  des  allégories  et  des 
comparaifons.  Les  Français  ont  pour  eux  la  clarté,  l'exactitude, 
l'élégance  : ils  hafardent  peu  , ils  n'ont  ni  la  force  anglaife  , qui 
leur  paraîtrait  une  force  gigantefque  et  motiftrueufe,  ni  la  douceur 
italienne , qui  leur  femble  dégénérer  en  une  moleffe  efféminée. 

De  toutes  ces  diferences  naiffent  ce  dégoût  et  ce  mépris  que 
les  nations  ont  les  unes  pour  les  autres.  Pour  regarder  dans  tous 
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fes  jours  cette  diférence  qui  fe  trouve  entre  les  goûts  des  peuples 
voifins , confidérons  maintenant  leur  ftile. 

On  aprouve  avec  raifon  en  Italie  ces  vers  imités  de  Lucrèce 
dans  la  troilième  (lance  du  premier  chant  de  la  Jérufalem. 

Cofi  alC  egro  fanciul  porgiamo  ttfpafi 
Di  Joavi  licor  gli  orli  dcl  vafo  : 

Succhi  amari  ingannato  inlanto  ci  levé , 

£ dalC  inganno  Juo  vita  ricevc. 

Cette  comparaifon  du  charme  des  fables  qui  cnvclopent  des 
leçons  utiles , avec  une  médecine  amère  donnée  à un  enfant  dans 
un  vafe  bordé  de  miel , ne  ferait  pas  fouferte  dans  un  poème 
épique  français.  Nous  lifons  avec  plaifir  dans  Montaigne  qu'il  faut 
emmieller  la  viande  Jalubre  à l enfant.  Mais  cette  image  , qui  nous 
plait  dans  fon  ftile  familier,  ne  nous  paraîtrait  pas  digne  de  la 
majefté  de  l'épopée. 

Voici  un  autre  endroit  univerfellement  aprouvé,  et  qui  mérite 
de  l'étrc.  C'eft  dans  le  chant  feizième  de  la  Jérufalem , lorfqu'Armide 
commence  à foupçonner  la  fuite  de  fon  amant  : 

Vdea  gridar  : do vt , o crudel , m cfota 
Lafci  ? ma  il  varco  al  Juan  ebiufe  il  etolore  : 

Si  ' che  hfrni)  la  Jlthile  parola 

Più  amara  indictro  a rimbombar  fui  cote. 

Ces  quatre  vers  italiens  font  très  touchans  et  très  naturels  ; 
mais  fi  on  les  traduit  exactement , ce  fera  un  galimatias  en  français, 
n Elle  voulait  crier  : Cruel  , pourquoi  me  laiffes-tu  feule  ? mais  la 
h douleur  ferma  le  chemin  à fa  voix  , et  ces  paroles  douloureufes 
ii  reculèrent  avec  plus  d'amertume,  et  retentirent  furfon  coeur.  »* 

Aportons  un  autre  exemple  tiré  d'un  des  plus  fublimes  endroits 
du  poème  fingulier  de  Milton , dont  j’ai  déjà  parlé  ; c'eft  au  premier 
livre , dans  la  defeription  de  Satan  et  des  enfers. 

Round  he  throwi  Ail  bakful  eyes 

That  wilncfs'd  luge  affliction  and  difmay  , 
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Mix'd  wilh  Murait  priât , and  JltdfaJl  haie. 

Al  once  , ai  far  ai  angeh  km , ht  vicu/i 
The  dtfinal  fdualion  wajle  and  viild , 

A dungcon  horrible , on  ail  fidei  round  , 

Ai  me  gréai  Jumace  , jlanîd  ; yel  from  thofe  Jlamei 
No  light , but  rather  darknefi  vifible , 

Strv'd  only  lo  difccwtr  fighh  oj  woe, 

Regtom  oj Jorrou)  ! dolejul  ihadei  ! w/ure  peace 
And  rejl  can  never  dwell  ! hopt  ncver  comei 
Thaï  coma  lo  ail  ; bc. 

i»  Il  promène  de  tous  côtés  fes  trilles  yeux , dans  lefquels  font 
” peints  le  défefpoir  et  1 horreur , avec  l'orgueil  et  l'irréconciliable 
» haine.  Il  voit  d'un  coup  d'oeil , auffi  loin  que  les  regards  des 
u chérubins  peuvent  percer , ce  fejour  épouvantable , ces  déferts 
» défolés  , ce  donjon  immenfe , entiâmé  comme  une  fournaife 
n énorme.  Mais  de  ces  fiâmes  il  ne  Jortait  point  de  lumière , ce  j ont 
a des  ténèbres  vifibles  , qui  fervent  feulement  à découvrir  des  fpec- 
»>  tacles  de  defolation  , des  régions  de  douleur  , dont  jamais 
u naprochcnt  le  repos  ni  la  paix  , où  l'on  ne  connaît  point 
a l'efperance  connue  partout  ailleurs,  n 

Antonio  de  Solis , dans  fon  excellente  Hilloire  de  la  conquête  du 
Mexique , après  avoir  dit  que  l'endroit  où  MotUezume  confultait  fes 
Dieux  était  une  large  voûte  fouterrainc  , où  de  petits  foupiraux 
huilaient  à peine  entrer  la  lumière , ajoute  : 0 permitian  Jolamente 
lo  que  bafiava  porque  Je  viejfe  la  ofeuridad  : n Ou  huilaient  entrer 
u feulement  autant  de  jour  qu'il  en  falait  pour  voir  l’obf- 
i'  curité.  i>  Ces  ténèbres  vifibles  de  Milton  ne  font  point  condamnées 
en  Angleterre  , et  les  Efpagnols  ne  reprennent  point  cette  même 
penféedans  Solis.  Il  ell  très  certain  que  les  Français  ne  foufriraient 
point  de  pareilles  libertés.  Ce  n’cft  pas  allez  que  l'on  puilTe  exeufer 
la  licence  de  ces  exprefiions  ; l'exactitude  françaife  n'admet  rien  qui 
ait  befoin  d'exeufe. 

Qu'il  me  foit  permis , pour  ne  lailTer  aucun  doute  fur  cette 
matière  , de  joindre  un  nouvel  exemple  à tous  ceux  que  j'ai 
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raportés.  Je  le  prendrai  dans  leloquehce  de  la  chaire.  Qu’un 
homme  comme  le  père  Bourdaloue  prêche  devant  une  aflemblée 
de  la  communion  anglicane , et  qu'animant  par  un  gelte  noble  un 
difeours  patétique  , il  s'écrie  : » Oui , Chrétiens  , vous  étiez  bien 
n difpofés,  mais  le  fang  de  cette  veuve  que  vous  avez  abandonnée, 
» mais  le  fang  de  ce  pauvre  que  vous  avez  laifle  oprimer  , mais 
n le  fang  de  ces  miferables  dont  vous  n’avez  pas  pris  en  main  la 
» caufc  , ce  fang  retombera  fur  vous  , et  vos  bonnes  difpofitions 
•>  ne  ferviront  qu’à  rendre  fa  voix  plus  forte  pour  demander  à 
11  Dieu  vengeance  de  votre  infidélité.  Ah  ! mes  chers  auditeurs , 8:c.  11 
Ces  paroles  patétiques  , prononcées  avec  force  , et  acompagnécs 
de  grands  gefles,  feront  rire  un  auditoire  anglais  : car  autant  qu'ils 
aiment  fur  le  téâtre  les  expreffions  ampoulées,  et  les  mouvemens 
forcés  de  l'éloquence  , autant  ils  goûtent  dans  la  chaire  une  fim- 
plicité  fans  ornement.  Un  fermon  eu  France  eft  une  longue  décla- 
mation , fcrupuleufement  divifée  en  trois  points  , et  récitée  avec 
entoufiafme.  Eu  Angleterre  un  fermon  ell  une  dilfertation  folide , 
et  quelquefois  féche  , qu'un  homme  lit  au  peuple  fans  gelle  et  fans 
aucun  éclat  de  voix.  En  Italie  c’ell  une  comédie  fpirituelle.  En 
voilà  aiTez  pour  faire  voir  combien  grande  cil  la  difèrcncc  entre 
les  goûts  des  nations. 

Je  fais  qu'il  y a plufieurs  perfonnes  qui  ne  fauraient  admettre  ce 
fentiment.  Ils  difent  que  la  raifon  et  les  pallions  font  partout  les 
mêmes  ; cela  eft  vrai , mais  elles  s'expriment  partout  diverfement. 
Les  hommes  ont  en  tout  pays  un  nez  , deux  yeux,  et  une  bouche  : 
cependant  l'afTemblage  des  traits , qui  fait  la  beauté  en  France  , ne 
réuflira  pas  en  Turquie  , ni  une  beauté  turque  à la  Chine  : et  ce 
qu'il  y a de  plus  aimable  en  Afie  et  en  Europe , ferait  regardé 
comme  un  monftrc  dans  le  pays  de  la  Guinée. 

Puifque  la  nature  eft  fi  diférente  d'clle-même,  comment  veut-on 
affervir  à des  lois  générales  des  arts  fur  lefquels  la  coutume , 
c’cft-à-dire  l'inconftance , a tant  d'empire  P Si  donc  nous  voulons 
avoir  une  connaiïïance  un  peu  étendue  de  ces  arts  , il  faut  nous 
informer  de  quelle  manière  on  les  cultive  chez  toutes  les  nations. 
Il  ne  fufit  pas , pour  connaître  l'épopée  , d'avoir  lu  Firgile  et 
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Homère  ; comme  ce  n'eft  point  aflez , en  fait  de  tragédie , d'avoir 
lu  Sophocle  et  Euripide. 

Nous  devons  admirer  ce  qui  eft  univcrfellement  beau  chez  les 
anciens  ; nous  devons  nous  prêter  à ce  qui  était  beau  dans  leur 
langue  et  dans  leurs  mœurs  : mais  ce  ferait  s'égarer  étrangement  , 
que  de  les  vouloir  fuivre  en  tout  à la  pifte.  Nous  ne  parlons  point 
la  même  langue  ; la  religion  , qui  eft  prefque  toujours  le  fonde- 
ment de  la  poéfie  épique, eft  parmi  nous  l'opofé  de  leur  mitologie. 
Nos  coutumes  font  plus  diférentes  de  celles  des  héros  du  fiége  de 
Troie  que  de  celles  des  Américains.  Nos  combats  , nos  fiéges  , 
nos  Ilotes,  n’ont  pas  la  moindre  reffemblance  ; notre  philofophie 
eft  en  tout  le  contraire  de  la  leur.  L’invention  de  la  poudre , celle 
de  la  bourtiole  , de  l’imprimerie , tant  d’autres  ans  , qui  ont  été 
aportés  récemment  dans  le  monde , ont  en  quelque  façon  changé 
la  face  de  l'univers.  11  faut  peindre  avec  des  couleurs  vraies  comme 
les  anciens , mais  il  ne  faut  pas  peindre  les  mêmes  chofes. 

Ç}u  Homère  nous  repréfente  fes  Dieux  s'enivrant  de  nectar  , et 
riant  fans  fin  de  la  mauvaife  grâce  dont  Vulcain  leur  fert  à boire  , 
cela  était  bon  de  fon  tems  , où  les  Dieux  étaient  ce  que  les  fées 
font  dans  le  nôtre  : mais  alfurément  perfonne  ne  s'avlfcra  aujour- 
dui  de  repréfenter  dans  un  poeme  une  troupe  d'anges  et  de  faims 
buvant  et  riant  à table.  Que  dirait-on  d'un  auteur  qui  irait  après 
Virgile  introduire  des  harpies  enlevant  le  diner  de  fon  héros  , et 
qui  changerait  de  vieux  vaifleaux  en  belles  nimphes  ? En  un  mot , 
admirons  les  anciens  ; mais  que  notre  admiration  ne  foit  pas  une 
fuperftition  aveugle  : et  ne  fefons  pas  cette  injuftice  à la  nature 
humaine  et  à nous-mêmes , de  fermer  nos  yeux  aux  beautés  qu'elle 
répand  autour  de  nous , pour  ne  regarder  et  n'aimer  que  fes 
anciennes  productions  , dont  nous  ne  pouvons  pas  juger  avec 
autant  de  fureté. 

Il  riy  a point  de  monumens  en  Italie  qui  méritent  plus 
l'atention  d'un  voyageur  que  la  Jérufalcm  du  Tajje.  Milton  fait 
autant  d'honneur  à l'Angleterre  que  le  grand  Newton.  Camoens  eft 
en  Portugal  ce  que  Milton  eft  en  Angleterre.  Ce  ferait  fans  doute 
un  grand  plaifir,  et  même  un  grand  avantage  pour  un  homme 
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qui  pente,  d'examiner  tou*  ces  pocmes  épiques  de  diférente  nature, 
nés  en  des  ftéclcs  et  dans  des  pays  éloignés  les  uns  des  autres.  11  me 
femble  qu'il  y a une  fatisfaction  noble  à regarder  les  portraits 
vivans  de  ces  illullrcs  perfonnages  , grecs , romains , italiens  , 
anglais;  tous  habillés,  fi  je  lofe  dire,  à la  manière  de  leurs  pays. 

C'ed  une  entrcprife  au  delà  de  mes  forces  , que  de  prétendre 
les  peindre  ; j’eflayerai  feulement  de  crayonner  une  efquifle  de 
leurs  principaux  traits  : c'efl  au  lecteur  à fupléer  aux  défauts  de 
ce  defini  ; je  ne  ferai  que  propofer  ; il  doit  juger  ; et  Ton  jugement 
fera  juflc  , s'il  lit  avec  impartialité , et  s’il  n'écoute  ni  les  préjugés 
qu’il  a reçus  dans  l'école , ni  cet  amour  propre  mal  entendu  qui 
nous  fait  méprifer  tout  ce  qui  n’ell  pas  dans  nos  moeurs.  Il  verra 
la  nailTance  , le  progrès , la  décadence  de  l'art  ; il  le  verra  enfuite 
fortir  comme  de  fes  ruines  ; il  le  fuivra  dans  tous  tes  changcmens  ; 
il  diftinguera  ce  qui  eh  beauté  dans  tous  les  tems  et  chez  toutes 
les  nations , d'avec  ces  beautés  locales  qu'on  admire  dans  un  pays  et 
qu'on  méprife  dans  un  autre.  Il  n'ira  point  demander  à Arijlote  ce 
qu'il  doit  pcnfcr  d'un  auteur  anglais  ou  portugais,  ni  à M.  Perrault 
comment  il  doit  juger  de  l'Iliade  ; il  ne  fc  laiffera  point  tirannifer 
par  Scaliger  ni  par  le  Bojfu  : mais  il  tirera  fes  régies  de  la  nature 
et  des  exemples  qu'il  aura  devant  les  yeux  ; et  il  jugera  entre  les 
Dieux  à Homère  et  le  Dieu  de  Millon,  entre  Calypjo  et  Didon  , entre 
Armide  et  Eve. 

Si  les  nations  de  l’Europe , au  lieu  de  te  méprifer  injuflement 
les  unes  les  autres , voulaient  faire  une  atention  moins  fuperûcicllc 
aux  ouvrages  et  aux  manières  de  leurs  voifins , non  pas  pour  en 
rire  , mais  pour  en  profiter , peut-être  de  ce  commerce  mutuel 
d'obfervations  naitrait  ce  goût  général  qu'on  cherche  fi  inutilement. 
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HOMERE. 

Hu&IERE  vivait  probablement  environ  huit  cents  cinquante  années 
avant  l'ère  chrétienne  : il  était  certainement  contemporain  d Hefiode. 
Or  Hi/iode  nous  aprend  qu'il  écrivait  dans  l 'âge  qui  fuivait  celui 
de  la  guerre  de  Troie  , et  que  cet  âge  , dans  lequel  il  vivait , 
finirait  avec  la  génération  qui  exillait  alors.  Il  eft.  donc  certain 
qu' Homère  fleuriflait  deux  générations  après  la  guerre  de  Troie  ; 
ainft  il  pouvait  avoir  vu  dans  fon  enfance  quelques  vieillards  qui 
avaient  été  à ce  fiége  , et  il  devait  avoir  parlé  fouvent  à des  Grecs 
d'Europe  et  d’AGe  qui  avaient  vu  Ulyjfc  , Ment  las,  et  Achille. 

Quand  il  compofa  l'Iliade  , ( fupofé  qu'il  foit  l'auteur  de  tout 
cet  ouvrage}  il  ne  fit  donc  que  mettre  en  vers  une  partie  de 
l'hiftoire  et  des  fables  de  fon  tems.  Les  Grecs  n'avaient  alors  que 
des  poètes  pour  hilloriens  et  pour  léologiens  ; ce  ne  fut  même 
que  quatre  cents  ans  après  Htfiode  et  Homère  qu'on  fe  réduifit  à 
écrire  lhilloire  en  profe.  Cet  ufage  , qui  paraîtra  bien  ridicule  à 
beaucoup  de  lecteurs  , était  très  raifonnable.  Un  livre  dans  ce 
tems-là  était  une  chofe  audi  rare  qu'un  bon  livre  l'cfl  aujourdui  : 
loin  de  donner  au  public  l hilloire  in-folio  de  chaque  village  , comme 
on  fait  à préfent , on  ne  tranfmetait  à la  poltérité  que  les  grands 
événemens  qui  devaient  l'intérefler.  Le  culte  des  Dieux  et  l'hiftoire 
des  grands  hommes  étaient  les  feuls  fujets  de  ce  petit  nombre 
d'écrits.  On  les  compofa  long  tems  en  vers  chez  les  Egyptiens  et 
chez  les  Grecs,  parce  qu'ils  étaient  dellincs  à être  retenus  par  coeur 
et  à être  chantés  : telle  était  la  coutume  de  ces  peuples  fi  diférens 
de  nous.  Il  n'y  eut  jufqu'à  Hérodote  d’autre  hifloirc  parmi  eux 
qu’en  vers  , et  ils  n’eurent  en  aucun  tems  de  poefies  fans 
mufique. 
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A l’égard  d 'Homère  , autant  fes  ouvrages  font  connus  , autant 
e(l-on  dans  l'ignorance  fur  Ta  perfonne.  Tout  ce  qu'on  fait  de  vrai, 
ce  fl  que  long-tems  après  fa  mort  on  lui  a érigé  des  llatucs  et 
élevé  des  temples.  Sept  villes  puilfantes  fe  font  difputé  l'honneur 
de  l’avoir  vu  naître  ; mais  la  commune  opinion  efl  que  de 
fon  vivant  il  mendiait  dans  ces  fept  villes  , et  que  celui  dont  la 
poftérité  a fait  un  Dieu  , a vécu  méprifé  et  miférable  ; deux  chofes 
compatibles. 

L'Iliade  , qui  efl  le  grand  ouvrage  d'Homère , efl  plein  de  Dieux 
et  de  combats  peu  vraifemblables.  Ces  fujets  plaifcnt  naturellement 
aux  hommes  ; ils  aiment  ce  qui  leur  paraît  terrible  ; ils  font 
comme  les  enfans  qui  écoutent  avidement  ces  contes  de  forciers 
qui  les  effraient.  Il  y a des  fables  pour  tout  âge , et  il  n'y  a point 
de  nation  qui  n'ait  eu  les  Tiennes.  De  ces  deux  fujets  qui  rempliffenc 
l'Iliade  naiffent  les  deux  grands  reproches  que  Ton  fait  à Homère  : 
on  lui  impute  l'extravagance  de  fes  Dieux  et  la  grolfiéretè  de  fes 
héros.  C’efl  reprocher  à un  peintre  d’avoir  donné  à fes  ligures  les 
habillemens  de  fon  tems.  Homère  a peint  les  Dieux  tels  qu'on  les 
croyait , et  les  hommes  tels  qu'ils  étaient.  Ce  n'efl  pas  un  grand 
mérite  de  trouver  de  l'abfurdité  dans  la  téologic  païenne  ; mais 
il  faudrait  être  bien  dépourvu  de  goût  pour  ne  pas  aimer  certaines 
fables  d'Homère.  Si  l'idée  des  trois  Grâces  qui  doivent  toujours 
acompagner  la  Décile  de  la  beauté  , fi  la  ceinture  de  Venus  font 
de  fon  invention  , quelles  louanges  ne  lui  doit-on  pas  pour  avoir 
ainfi  orné  cette  religion  que  nous  lui  reprochons  ? Et  fi  ces  fables 
étaient  déjà  reçues  avant  lui , peut-on  méprifer  un  Cède  qui  avait 
trouvé  des  allégories  fi  julles  et  fi  charmantes  ? 

Quant  à ce  qu'on  apelle  grollîéreté  dans  les  héros  d’Homère  , 
on  peut  rire  tant  qu'on  voudra  de  voir  Patrocle , au  neuvième  livre 
de  l'Iliade , mettre  trois  gigots  de  mouton  dans  une  marmite  , 
alumer  et  foufier  le  feu , et  préparer  le  dîner  avec  Aehille  ; Achille 
et  Patrocle  n'en  font  pas  moins  éclatans.  Charte  XII  roi  de  Suède 
a fait  fix  mois  fa  cuifine  à Demir-Tocca , fans  perdre  rien  de  fon 
héroïfme  : et  la  plupart  de  nos  généraux , qui  portent  dans  un 
camp  tout  le  luxe  d une  cour  efféminée  , auront  bien  de  la  peine 
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à égaler  ces  héros  qui  fefaient  leur  cuifine  eux-mêmes.  On  peut 
fe  moquer  de  la  princefTe  Xaufica  qui , fuivie  de  toutes  Tes  femmes, 
va  laver  fes  robes  et  celles  du  roi  et  de  la  reine.  On  peut  trouver 
ridicule  que  les  filles  à'AuguJle  aient  filé  les  habits  de  leur  père , 
lorfqu'il  était  maître  de  la  moitié  de  l'univers.  Cela  n’empêchera 
pas  qu’une  fimplicité  fi  rcfpcctable  ne  vaille  bien  la  vaine  pompe, 
la  molette , et  l'oifiveté , dans  lefquelles  les  perfonnes  d'un  haut 
rang  font  nouries. 

Que  fi  l'on  reproche  à Homère  d’avoir  tant  loué  la  force  de  fes 
héros  ; c’efl  qu’avant  l’invention  de  la  poudre  , la  force  du  corps 
décidait  de  tout  dans  les  batailles  ; c’ell  que  cette  force  cil  l’origine 
de  tout  pouvoir  chez  les  hommes  ; c’eft  que  par  celte  fupériorité 
feule  les  nations  du  Nord  ont  conquis  notre  hémifphère  depuis 
la  Chine  jufqu’au  mont  Atlas.  Les  anciens  fe  fefaient  une  gloire 
d'être  robulles  : leurs  pkifirs  étaient  des  exercices  violens  : ils  ne 
paflaient  point  leurs  jours  à fe  faire  traîner  dans  des  chars , à 
couvert  des  influences  de  l'air  , pour  aller  porter  languiflTammcnt 
d'une  maifon  dans  une  autre  leur  ennui  et  leur  inutilité.  En  un 
mot , Homère  avait  à repréfenter  un  Ajax  et  un  Hector , non  un  cour- 
tifan  de  Vcrfailles  ou  de  Saint-James. 

Après  avoir  rendu  jutlice  au  fond  du  fujet  des  poëmes  d 'Homère, 
ce  ferait  ici  le  lieu  d’examiner  la  manière  dont  il  les  a traités , et 
d’ofer  juger  du  prix  de  fes  ouvrages  : mais  tant  de  plumes  favantes 
ont  épuifé  cette  matière  que  je  me  bornerai  à une  feule  réflexion, 
dont  ceux  qui  s’apliquent  aux  belles-lettres  pouront  peut-être 
tirer  quelque  utilité. 

Si  Homère  a eu  des  temples , il  s’eft  trouvé  bien  des  infidelles 
qui  fe  font  moqués  de  fa  divinité.  11  y a eu  dans  tous  les  fiécles 
des  favans  , des  raifonneurs  qui  l’ont  traité  d’écrivain  pitoyable  , 
tandis  que  d’autres  étaient  à genoux  devant  lui. 

Ce  père  de  la  poèfie  eft  depuis  quelque  lems  un  grand  fujet  de 
difpute  en  France.  Perrault  commença  la  querelle  contre  Dejpreaux-, 
mais  il  aporta  à ce  combat  des  armes  trop  inégales  : il  compofa 
fon  livre  du  parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  où  l’on  voit  un 
efprit  très  fuperficiel , nulle  métode  , et  beaucoup  de  méprifes. 
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Le  redoutable  Defprcaux  acabla  fon  adverfaire  en  s'atachant 
uniquement  à relever  fes  bévues  ; de  forte  que  la  difputc  fut  ter- 
minée par  rire  aux  dépens  de  Perrault  , fans  qu’on  entamât 
feulement  le  fond  de  la  queflion.  Houdart  de  la  Motte  a depuis 
renouvelé  la  querelle  : il  ne  favait  pas  la  langue  grecque  , mais 
l'cfprit  a fupléé  en  lui , autant  qu'il  efl  poüible  , à cette  connaif- 
fance.  Peu  d'ouvrages  font  écrits  avec  autant  d’art , de  diferétion , 
et  de  fineffe  que  fes  diflertations  fur  Homère.  Mmc  Dacier,  connue 
par  une  érudition  qu'on  eût  admirée  dans  un  homme  , foutint  la 
caufe  d'Homère  avec  l’emportement  d’un  commentateur.  On  eût  dit 
que  l'ouvrage  de  M.  de  la  Motte  était  d’une  femme  d’efprit,  et 
celui  de  M™  Dacier  d’un  homme  favant.  L'un  par  fon  ignorance 
de  la  langue  grecque  ne  pouvait  fentir  les  beautés  de  l’auteur  qu’il 
ataquait  ; l’autre  , toute  remplie  de  la  fuperlliLion  des  commen- 
tateurs , était  incapable  d’apercevoir  les  defauts  dans  l’auteur 
quelle  adorait. 

Pour  moi , lorfque  je  lus  Homère  , et  que  je  vis  ces  fautes  grof- 
ficrcs  qui  juflifienr  les  critiques  , et  ces  beautés  plus  grandes  que 
ces  fautes  , je  ne  pus  croire  d’abord  que  le  même  génie  eut 
compofé  tous  les  chants  de  l’Iliade.  En  effet  nous  ne  connaiffons  , 
parmi  les  Latins  ni  parmi  nous  , aucun  auteur  qui  foit  tombé  fi 
bas , après  s’être  élevé  fi  haut.  Le  grand  Corneille  , génie  pour  le 
moins  égal  à Homère , a fait  à la  vérité  Pertharite , Suréna , Agéfilas, 
après  avoir  donné  Cinna  et  Polyeucte  ; mais  Suréna  et  Pertharite 
font  des  fujets  encor  plus  mal  choifis  que  mal  traités.  Ces  tragédies 
font  très  faibles  , mais  non  pas  remplies  d’abfurdités , de  contra- 
dictions , et  de  fautes  groflières.  Enfin  j’ai  trouvé  chez  les  Anglais 
ce  que  je  cherchais  ; et  le  paradoxe  de  la  réputation  d’ Homère  m’a 
été  dévclopé.  Shakejpeare  , leur  premier  pocte  tragique , n’a  guère 
en  Angleterre  d'autre  épitéte  que  celle  de  divin.  Je  riai  jamais 
vu  à Londre  la  falle  de  la  comédie  auflî  remplie  à l’Andromaque 
de  Racine , toute  bien  traduite  qu’elle  efl  par  Philips  , ou  au  Caton 
d'AddiJfon , qu'aux  anciennes  pièces  de  Shakejpeare.  Ces  pièces  font 
des  monflres  en  tragédie.  Il  y en  a qui  durent  pluficurs  années  ; 
on  y baptife  au  premier  acte  le  héros , qui  meurt  de  vieillefle  au 
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cinquième  ; on  y voit  des  forcicrs , des  payfans  , des  ivrognes,  des 
boufons  , des  fodoyeurs  qui  creufent  une  fofle , et  qui  chantent 
des  airs  à boire  en  jouant  avec  des  têtes  de  mort.  Enfin , imaginez 
ce  que  vous  pourez  de  plus  monftrueux  et  de  plus  abfurde , vous 
le  trouverez  dans  Shakefpeare.  Quand  je  commençai  à aprendre 
la  langue  anglaife,je  ne  pouvais  comprendre  comment  une  nation 
fi  éclairée  pouvait  admirer  un  auteur  fi  extravagant  : mais  dès  que 
j’eus  une  plus  grande  connaiflance  de  la  langue , je  m'aperçus 
que  les  Anglais  avaient  raifon  , et  qu’il  e(l  impoflible  que  toute 
une  nation  fe  trompe  en  fait  de  fentiment,  et  ait  tort  d’avoir  du 
plaifir.  Ils  voyaient  comme  moi  les  fautes  groffières  de  leur  auteur 
favori  -,  mais  ils  Tentaient  mieux  que  moi  lès  beautés  , d’autant  plus 
(ingulières  que  ce  font  des  éclairs  qui  ont  brille  dans  la  nuit  la 
plus  profonde.  11  y a cent  cinquante  années  qu’il  jouit  de  fa  répu- 
tation. Les  auteurs  qui  font  venus  après  lui  ont  fervi  à l’augmenter 
plutôt  qu’ils  ne  l’ont  diminuée.  Le  grand  lut  de  l'auteur  de  Caton , 
et  fes  talens  qui  en  ont  fait  un  fecrétaire  d’Etat , n'ont  pu  le  placer 
à côté  de  Shakefpeare.  Tel  cil  le  privilège  du  génie  d’invention;  il 
fe  fait  une  route  où  perfonne  n’a  marché  avant  lui  ; il  court  fans 
guide , fans  art  , fans  règle  ; il  s’égare  dans  fa  carière  ; mais  il 
laifle  loin  derrière  lui  tout  ce  qui  n’eft  que  raifon  et  qu’exactilude. 
Tel  à peu  près  était  Homère  : il  acréé  fon  art,  et  l'a  laiflé  imparfait  : 
c’ell  un  cahos  encor  ; mais  la  lumière  y brille  déjà  de  tous  côtés. 

Le  Clovis  de  Defmarets , la  Pu  celle  de  Chapelain , ces  poèmes 
fameux  par  leur  ridicule  , font  , à la  honte  des  régies , conduits 
avec  plus  de  régularité  que  l’Iliade  , comme  le  Pirame  de  Pradon 
eft  plus  exact  que  le  Cid  de  Corneille.  Il  y a peu  de  petites  nouvelles 
où  les  événemens  ne  foient  mieux  ménagés , préparés  avec  plus 
d’artifice , arangés  avec  mille  fois  plus  d’induflrie  que  dans  Homère. 
Cependant  douze  beaux  vers  de  l’Iliade  font  au  deflùs  de  la 
perfection  de  ces  bagatelles,  autant  qu'un  gros  diamant,  ouvrage 
brut  de  la  nature,  l’emporte  fur  des  colifichets  de  fer  ou  de  laiton, 
quelque  bien  travaillés  qu’ils  puiflent  être  par  des  mains  induf- 
trieufes.  Le  grand  mérite  d 'Homère  eft  d'avoir  été  un  peintre  fublimc. 
Inférieur  de  beaucoup  à Virgile  dans  tout  le  relie,  il  lui  eft  fupérieur 
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en  cette  partie.  S'il  décrit  une  armée  en  marche  , c'e/l  un  feu  dévorant 
qui,  pouffé  par  Us  vents  -,  confume  la  terre  devant  lui.  Si  c'eft  un  Dieu 
qui  fe  tranfporte  d'un  lieu  à un  autre , il  fait  trois  pas , et  au  quatrième 
il  arive  au  bout  de  la  terre.  Quand  il  décrit  la  ceinture  de  tenus , il 
n'y  a point  de  tableau  de  XAlbane  qui  aproche  de  celte  peinture 
riante.  Veut-il  fléchir  la  colère  d Achille,  il  perfonnifie  les  prières, 
elles  font  files  du  maître  des  Dieux  ; elles  marchent  t rifle  ment  , le  front 
couvert  de  confufton , les  yeux  trempés  de  larmes , et  ne  pouvant  fe  foutenir 
fur  leurs  piés  chancelons  ; elles  Juivent  de  loin  f Injure , I Injure  altière 
qui  court  fur  la  terre  d'un  pié  léger  , levant  fa  tête  audaacufe.  C'eft 
ici  , fans  doute , qu'on  ne  peut  furtout  s'empêcher  d’être  un  peu 
révolté  contre  feu  la  Motte  Houdarl  de  l’académie  françaifc  , qui 
dans  fa  traduction  d' Homère  étrangle  tout  ce  beau  paflage  , et  le 
racourcit  ainh  en  deux  vers  : 

On  apaifc  les  Dieux  ; mais  par  des  faerifices 

De  ces  Dieux  irrites  on  fait  des  Dieux  propices. 

Quel  malheureux  don  de  la  nature  que  l'efprit  , s'il  a empêché  , 

M.  de  la  Motte  de  fentir  ces  grandes  beautés  d'imagination  , et  ft 
cet  académicien  fl  ingénieux  a cru  que  quelques  antitèfcs  , 
quelques  tours  délicats  pouraient  fupléer  à ces  grands  traits 
d'éloquence  ! La  Motte  a ôté  beaucoup  de  défauts  à Homère  ; mais 
il  n’a  confervé  aucune  de  fes  beautés  : il  a fait  un  petit  fqueletle 

d'un  corps  démefuré , et  trop  plein  d’embonpoint.  Envain  tous  ÿ 

* les  journaux  ont  prodigué  des  louanges  à la  Motte  ; envain  avec  V 

tout  l’art  poiïible , et  foutenu  de  beaucoup  de  mérite , s était-il 
fait  un  parti  confidérable  : Ton  parti , fes  eloges , fa  traduction  , 
tout  a difparu  , et  Homère  eft  relié. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pardonner  les  fautes  à' Homère  en  faveur 
de  fes  beautés  , font  la  plupart  des  efprits  trop  philofophiques  , ‘ 

qui  ont  étoufé  en  eux-mêmes  tout  fentimeni.  On  trouve  dans  les 
penfées  de  M.  Pafcal , qu'il  n'y  a point  de  beauté  poétique , et  que 
faute  A elle  on  a inventé  de  grands  mots , comme  fatal  laurier  , bel  aftre, 
et  que  c'ejl  cela  qu'on  apelle  beauté  poétique.  Que  prouve  un  tel 
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pafTage , finon  que  l'auteur  parlait  de  ce  qu'il  n’entendait  pas  ? 
Pour  juger  des  poêles  il  faut  favoir  fentir  , il  faut  être  né  avec 
quelques  étincelles  du  feu  qui  anime  ceux  qu'on  veut  connaitre  ; 
comme  pour  décider  fur  la  mufique , ce  n'eft  pas  a fiez  , ce  n'eft 
rien  même  de  calculer  en  malématicien  la  proportion  des  tons  , 
il  faut  avoir  de  l'oreille  et  de  lame. 

Qu’on  ne  croie  point  encor  connaitre  les  poètes  par  les  tra- 
ductions ; ce  ferait  vouloir  apercevoir  le  coloris  d'un  tableau  dans 
une  edampe.  Les  traductions  augmentent  les  fautes  d'un  ouvrage 
et  en  gâtent  les  beautés.  Qui  n’a  lu  que  Mmc  Dacicr , n'a  point  lu 
Homère  ; c'eft  dans  le  grec  feul  qu'on  peut  voir  le  Aile  du  poète  , 
plein  de  négligences  extrêmes  , mais  jamais  afccté  , et  paré  de 
l'harmonie  naturelle  de  la  plus  belle  langue  qu'aient  jamais  parlé 
les  hommes.  Enfin  on  verra  Homère  lui-même , qu'on  trouvera  , 
comme  fes  héros,  tout  plein  de  défauts,  mais  fubliroc.  Malheur  à qui 
l'imiterait  dans  l’économie  de  fon  poème  ! heureux  qui  peindrait 
les  details  comme  lui  ! et  c'eA  precilément  par  ces  détails  que  la 
poèfic  charme  les  hommes. 
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CHAPITRE  III. 

VIRGILE. 


I L ne  faut  avoir  aucun  égard  à la  vie  de  Virgile  , qu'on  trouve  à 
la  tête  de  plufieurs  éditions  des  ouvrages  de  ce  grand  homme. 
Elle  cft  pleine  de  puérilités  et  de  contes  ridicules.  On  y reprefente 
Virgile  comme  une  efpéce  de  maquignon  et  de  fefeur  de  prédictions, 
qui  devine  qu'un  poulain  qu'on  avait  envoyé  à Augujle  , était  né 
d une  jument  malade  ; et  qui , étant  interrogé  fur  le  fecret  de  la 
naiüance  de  l'empereur,  répond  qu'Augu/le  était  fils  d'un  boulanger, 
parce  qu'il  n'avait  été  jufque  là  récompenfé  de  lempercuT  qu'en 
rations  de  pain.  Je  ne  fais  par  quelle  fatalité  la  mémoire  des  grands 
hommes  ell  prefque  toujours  défigurée  paT  des  contes  infipides. 
Tenons-nous-en  à ce  que  nous  favons  certainement  de  Virgile.  11 
naquit  l’an  684  de  la  fondation  de  Rome  , dans  le  village  d'Andez, 
à une  lieue  de  Mantoue  , fous  le  premier  confulat  du  grand  Pompée 
et  de  Craffus.  Les  ides  d'octobre , qui  étaient  le  quinze  de  ce  mois, 
devinrent  à jamais  fameufes  par  fa  naiüance  : oclobris  Maro  conje- 
iravit  idus , dit  Martial.  11  ne  vécut  que  cinquante  deux  ans  , et 
mourut  à Brinde , comme  il  allait  en  Grèce  pour  mettre  dans  la 
retraite  la  dernière  main  à fon  Enéide  , qu'il  avait  été  onze  ans  à 
compofer. 

Il  cil  le  feul  de  tous  les  poètes  épiques  qui  ait  joui  de  fa  répu- 
tation pendant  fa  vie.  Les  fufrages  et  l'amitié  (X Augujle,  de  Mécène, 
de  Tucca  , de  Pollion , d 'Horace  , de  Gallus , ne  fervirent  pas  peu  , 
fans  doute  , à diriger  les  jugeraens  de  fes  contemporains  , qui 
peut-être  fans  cela  ne  lui  auraient  pas  rendu  fitôt  juftice.  Quoi 
qu'il  en  foit , telle  était  la  vénération  qu'on  avait  pour  lui  à Rome , 
qu'un  jour  comme  il  vint  paraître  au  téâtre  , après  qu'on  y eut 
récité  quelques-uns  de  fes  vers , tout  le  peuple  fe  leva  avec  des 
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aclamations  ; honneur  qu'on  ne  rendait  alors  qu'à  l'empereur. 
Il  était  né  d’un  caractère  doux  , modefle  , et  même  timide.  Il  fe 
dérobait  très  fouvent  en  rougi  liant  à la  multitude  , qui  acourait 
pour  le  voir.  Il  était  embaraffé  de  fa  gloire  ; fes  mœurs  étaient 
limples  ; il  négligeait  fa  perfonne  et  fes  habillcmens  ; mais  cette 
négligence  était  aimable.  Il  fêlait  les  délices  de  fes  amis  par  cette 
ümplicité  qui  sacorde  G bien  avec  le  génie,  et  qui  femble  être 
donnée  aux  véritables  grands  hommes  pour  adoucir  l’envie. 

Comme  les  talens  font  bornés , et  qu’il  arive  rarement  qu’on 
touche  aux  deux  extrémités  à la  fois  , il  n’était  plus  le  même  , 
dit-on  , lorsqu’il  écrivait  en  profe.  Sénèque  le  philofophc  nous 
aprend  que  Virgile  n’avait  pas  mieux  réuffi  en  profe  que  Cicéron 
ne  paffait  pour  avoir  réuiïi  en  vers.  Cependant  il  nous  relie  de 
très  beaux  vers  de  Cicéron.  Pourquoi  Virgile  n'aurait-il  pu  defeendre 
à la  profe , puifque  Cicéron  s’éleva  quelquefois  à la  poëfic  ? 

Horace  et  lui  furent  comblés  de  biens  par  AuguJIe.  Cet  heureux 
titan  favait  bien  qu'un  jour  fa  réputation  dépendrait  d’eux  : aulli 
cll-il  arivé  que  l'idée  que  ces  deux  grands  écrivains  nous  ont  donnée 
d' AuguJIe.  a effacé  l'horreur  de  fes  proferiptions  ; ils  nous  font  aimer 
fa  mémoire  ; ils  ont  fait  , fi  j'ofe  le  dire  , illufion  à toute  la  terre. 
Virgile  mourut  affez  riche  pour  laiffer  des  fommes  confidérables  à 
Tucca , à Varias , à Mécène , et  à l’empereur  même.  On  fait  qu'il 
ordonna  , par  fon  teftament , que  l’on  brûlât  fon  Enéide  , dont  il 
n’etait  point  fatisfait  ; mais  on  fe  donna  bien  de  garde  d'obéir  à fa 
dernière  volonté.  Nous  avons  encor  les  vers  qu 'AuguJIe  compofa 
au  fujet  de  cet  ordre  que  Virgile  avait  donné  en  mourant  ; ils  font 
beaux , et  femblent  partir  du  cœur. 

Ergont  Jupremis  potuit  vox  improba  verbis 
Tam  dirurn  mandate  nejas  ? trgo  ibil  in  ignei , 

Magnaquc  dodiloqtù  morictur  muja  Maronisl  ire. 

Cet  ouvrage  , que  l’auteur  avait  condamné  aux  fiâmes  , eft 
encor  avec  fes  défauts  le  plus  beau  monument  qui  nous  relie  de 
toute  l'antiquité.  Virgile  tira  le  fujet  de  fon  poème  des  traditions 
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fabuleufes  que  la  fupcrllition  populaire  avait  tranfmifes  jufqua 
lui,  à [>eu  prés  comme  Homère  avait  fondé  fon  Iliade  fur  la  tradition 
du  fiége  de  Troie  ; car  en  vérité  il  n'cfl  pas  croyable  qu 'Homère  et 
Virgile  le  foient  fournis  par  hafard  à cette  régie  bizare  que  le  père 
le  BoJJu  a prétendu  établir  ; c’ell  de  choilir  fon  fujet  avant  fes  per- 
fonnages  , et  de  difpofer  toutes  les  actions  qui  le  pafTcnt  dans  le 
poème  avant  de  favoir  à qui  on  les  atribuera.  Cette  régie  peut 
avoir  lieu  dans  la  comédie  , qui  n’eft  qu’une  repréfentation  des 
ridicules  du  Gécle  , ou  dans  un  roman  frivole  , qui  n'eft  qu'un  tilfu 
de  petites  intrigues  , lefqucllcs  n'ont  befoin  ni  de  l'autorité  de 
l'hifloire  ni  du  poids  d'aucun  nom  célébré. 

l.es  poètes  épiques  , au  contraire  , font  obligés  de  choiGr  un 
héros  connu , dont  le  nom  fcul  puiflè  impofer  au  lecteur  , et  un 
point  d'hiftoire  qui  foit  par  lui-méme  intérefiant.  Tout  poète 
épique  qui  fuivra  la  régie  de  le  BoJJu  fera  sûr  de  n'étre  jamais  lu  ; 
mais  heureufement  il  cft  iiupoflîblc  de  la  fuivre  : car  G vous 
tirez  votre  fujet  tout  entier  de  votre  imagination,  et  que  vous 
cherchiez  enfuite  quelque  événement  dans  l'hilloire  pour  l'adapter 
à votre  fable  , toutes  les  annales  de  l'univers  ne  pouraient  pas 
vous  fournir  un  événement  entièrement  conforme  à votre  plan  : 
il  faudra  de  néceIGté  que  vous  altériez  l'un  pour  le  faire  cadrer  avec 
l’autre  ; et  y a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  commencer  à bâtir 
pour  être  enfuite  obligé  de  détruire  ? 

Virgile  rafTembla  donc  dans  fon  poème  tous  ces  diférens  maté- 
riaux qui  étaient  épars  dans  pluGeurs  livres , et  dont  on  peut  voir 
quelques-uns  dans  Denis  <f Halycaniajje.  Cet  hiltorien  trace  exacte- 
ment le  cours  de  la  navigation  d £nèe  ; il  n'oublie  ni  la  fable  des 
hatpies,  ni  les  prédictions  de  Celeno , ni  le  petit  Afcagne  qui  s'écrie 
que  les  Troyens  ont  mangé  leurs  ajjieties , ire.  Pour  la  métamorphofe 
des  vaifTeaux  d'Ênèe  en  nimphes  , Denis  d Halycarmjfr  n'en  pat  le 
point  ; mais  Virgile  lui-même  prend  foin  de  nous  avertir  que  ce 
conte  était  une  ancienne  tradition  : Prijra  fuies  jacto  , Jed  Jama 
perennis.  11  ièmblc  qu'il  ait  eu  honte  de  cette  fable  puérile  , et 
qu’il  ait  voulu  fe  l'excufer  à lui  - même  en  fc  rapelant  la  croyance 
publique.  Si  on  conûdcrait  dans  cette  vue  pluGeurs  endroits  de 
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Virgile . qui  choquent  au  premier  coup  d'œil , on  ferait  moins 
promt  à le  condamner. 

N'cfl-il  pas  vrai  que  nous  permettrions  à un  auteur  français,  qui 
prendrait  Clovis  pour  fon  héros , de  parler  de  la  fainte  ampoule  , 
qu’un  pigeon  aporta  du  ciel  dans  la  ville  de  Reims  pour  oindre 
le  roi , et  qui  fc  conferve  encor  avec  foi  dans  cette  ville  P Un 
anglais  qui  chanterait  le  roi  Arthur  n'aurait-il  pas  la  liberté  de  parler 
| de  l'enchanteur  Merlin  ? Tel  cft  le  fort  de  toutes  ces  anciennes 

fables  , oti  fe  perd  l'origine  de  chaque  peuple , qu’on  refpecte  leur 
antiquité  en  riant  de  leur  abfurdité.  Après  tout , quelque  excufable 
qu'on  foit  de  mettre  en  œuvre  de  pareils  contes , je  penfe  qu'il 
vaudrait  encor  mieux  les  rejeter  entièrement  : un  fcul  lecteur 
fenfè  , que  ces  faits  rebutent  , mérité  plus  d'être  ménagé  qu'un 
vulgaire  ignorant  qui  les  croit. 

A legard  de  la  conflruction  de  la  fable , Virgile  ell  blâmé  par 
quelques  critiques  et  loué  par  d'autres  , de  s'être  aflervi  à imiter 
Homère.  Pour  moi , fi  j'ofe  hafarder  mon  fentiment , je  penfe  qu'il 
ne  mérite  ni  ces  reproches  ni  ces  louanges.  Il  ne  pouvait  éviter  de 
mettre  fur  la  fcène  les  Dieux  d 'Homère , qui  étaient  aulfi  les  Tiens , 
et  qui  , félon  la  tradition,  avaient  eux-mêmes  guidé  Êtue  en  Italie. 
Mais  aflurément  il  les  fait  agir  avec  plus  de  jugement  que  le 
poète  grec.  Il  parle  comme  lui  du  ftége  de  Troie  ; mais  j'ofe  dire 
qu'il  y a plus  d'art  et  des  beautés  plus  touchantes  dans  la  defeription 
que  lait  Virgile  de  la  prife  de  cette  ville  , que  dans  toute  l'Iliade 
d’Homère.  On  nous  cric  que  lepifode  de  Didon  ell  d'après  celui  de 
Circi  et  de  Calypfo  ; qu  ittée  ne  defeend  aux  Enfers  qu'à  limitation 
d'UlyjJe.  Le  lecteur  n'a  qu'à  comparer  ces  prétendues  copies 
avec  l'original  fupofé  , il  y trouvera  une  prodigieufe  diférence. 
Homère  a fait  Virgile  , dit-on  ; fi  cela  cil , c'ell  fans  doute  fon  plus 
bel  ouvrage. 

Il  ell  bien  vrai  que  Virgile  a emprunté  du  grec  quelques  compa- 
raifons  , quelques  deferiptions  , dans  lefquelles  même  pour  l'ordi- 
naire il  ell  au  deffous  de  l'original.  Quand  Virgile  ell  grand  , il  eA 
lui-même  ; s’il  bronche  quelquefois , c ell  loifqu  il  fc  plie  à fuivre 
la  marche  d'un  autre. 
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J'ai  entendu  fouvent  reprocher  à Virgile  de  la  Aérilité  dans 
l'invention.  On  le  compare  à ces  peintres  qui  ne  favcnt  point  varier 
leurs  figures.  Voyez,  dit-on,  quelle  profufion  de  caractères  Homère 
a jeté  dans  fon  Iliade  : au  lieu  que  dans  l'Êncide , le  fort  Cloaruhe  , 
la  brave  Gias , et  le  fidelle  Achate , font  des  perfonnages  infipides  , 
des  domeAiques  d'Énée , et  rien  de  plus  , dont  les  noms  ne  fervent 
qu'à  remplir  quelques  vers.  Cette  remarque  me  paraît  jufte  ; 
mais  j'ofe  dire  qu  elle  tourne  à l'avantage  de  Virgile.  11  chante  les 
actions  d'Énée  , et  Homère  l'oiftveté  d'Achille.  Le  poète  grec  était 
dans  la  néccflité  de  fuplécr  à l abfencc  de  fon  principal  héros  ; et 
comme  fon  talent  était  de  faire  des  tableaux  plutôt  que  d'ourdir 
avec  art  la  trame  dune  fable  intéreflante  , il  a fuivi  l'impulfion  de 
fon  génie,  en  repréfentant  avec  plus  de  force  que  de  choix  des 
caractères  éclatans , mais  qui  ne  touchent  point.  Virgile  , au 
contraire  , fentait  qu'il  ne  falait  point  afaiblir  fon  principal 
pcrfonnage  , et  le  perdre  dans  la  foule.  C'eA  au  feul  £née  qu'il 
a voulu  et  qu'il  a dû  nous  atacher;  aufli  ne  nous  le  fait-il  jamais 
perdre  de  vue.  Toute  autre  mctode  aurait  gâté  fon  pocmc. 

Saml-Evremond  dit  qu'Énée  eA  plus  propre  à être  le  fondateur 
d’un  ordre  de  moines  que  d'un  empire.  11  eA  vrai  quinze  pafle 
auprès  de  bien  des  gens  plutôt  pour  un  dévot  que  pour  un  guerrier  ; 
mais  leur  préjugé  vient  de  la  faulTe  idée  qu'ils  ont  du  courage. 
Ils  ont  les  yeux  éblouis  de  la  fureur  d’Achille , ou  des  exploits 
gigantefques  des  héros  de  roman.  Si  Virgile  avait  été  moins  fage  ; 
fi , au  lieu  de  repréfenter  le  courage  calme  d’un  chef  prudent , il  avait 
peint  la  témérité  emportée  d ’Ajax  et  de  Diomède , qui  combatent 
contre  des  Dieux,  il  aurait  plu  davantage  à ces  critiques  ; mais  il 
mériterait  peut-être  moins  de  plaire  aux  hommes  fenfés. 

Je  viens  à la  grande  et  univerfelle  objection  que  l'on  fait  contre 
l'Enéide.  Les  fix  derniers  chants  , dit-on , font  indignes  des  fix 
premiers.  Mon  admiration  pour  ce  grand  génie  ne  inc  ferme  point 
les  yeux  fur  ce  defaut  ; je  fuis  perluadé  qu'il  le  fentait  lui-méme , 
et  que  c'était  la  vraie  raifon  pour  laquelle  il  avait  eu  dcfTcin  de 
brûler  fon  ouvrage.  Il  n'avait  voulu  réciter  à Augu/le  que  le 
premier , le  fécond  , le  quatrième  , et  le  Axiéme  livre  , qui  font 
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cifcciivemcm  la  plus  belle  partie  de  l'Enéide.  Il  n'efl  point  donné 
aux  hommes  d'être  parfaits.  Virgile  a épuifé  tout  ce  que  l'imagi- 
nation a de  plus  grand  dans  la  defcente  d'Êiuc  aux  Enfers  ; il  a dit 
tout  au  cccur  dans  les  amours  de  Didon.  La  terreur  et  la  compalfion 
ne  peuvent  aller  plus  loin  que  dans  la  dcfcription  de  la  ruine  de 
Troie.  De  cette  haute  élévation  , où  il  était  parvenu  au  milieu  de 
ton  vol , il  ne  pouvait  guère  que  defcendre.  Le  projet  du  mariage 
d ’Ênte  avec  une  Lavinie  qu'il  n'a  jamais  vue,  ne  faurait  nous  intércfler 
après  les  amours  de  Didon.  La  guerre  contre  les  Latins , commencée 
à location  d'un  cerf  blefle  , ne  peut  que  refroidir  1 imagination 
échaufée  par  la  ruine  de  Troie.  11  eft  bien  dificile  de  s'élever 
quand  le  fujet  bailTe.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  fix 
derniers  chants  de  l'Êneide  foient  fans  beautés  : il  n'y  en  a aucun 
où  vous  ne  reconnaiiticz  Virgile.  Ce  que  la  force  de  fon  art  a tiré 
de  ce  terrain  ingrat  eft  prefqu'incroyable.  Vous  voyez  partout  la 
main  d'un  homme  fage  qui  lutc  contre  les  dificultés  : il  difpofc 
avec  choix  tout  ce  que  la  brillante  imagination  d'Homère  avait 
répandu  avec  une  profufton  fans  régie. 

Pour  moi , s'il  m'eft  permis  de  dire  ce  qui  me  blefte  davantage 
dans  les  fix  derniers  livres  de  l'Enéide  , c'eft  qu'on  eft  tenté  en  les 
lifant  de  prendre  le  parti  de  Tumus  contre  Éme.  Je  vois  en  la 
perfonne  de  Turnus  un  jeune  prince  paflionnément  amoureux, 
prêt  à époufer  une  princeiïc  qui  n’a  point  pour  lui  de  répugnance  ; 
il  eft  favorite  dans  fa  paflion  par  la  mère  de  Lavinie  , qui  l'aime 
comme  fon  fils.  Les  Latins  et  les  Rutules  défirent  egalement  ce 
mariage  , qui  fcmble  devoir  alTurer  la  tranquilite  publique , le 
bonheur  de  Turnus,  celui  d ’Amale,  et  même  de  Lavinie.  Au  milieu 
de  ces  douces  efpèrances  , lorfqu'on  touche  au  moment  de  tant 
de  félicités  , voici  qu'un  étranger , un  fugitif  arive  des  côtes 
d'Afrique.  11  envoie  une  ambafiade  au  roi  latin  pour  obtenir  un 
aûle  ; le  bon  vieux  roi  commence  par  lui  ofrir  fa  fille  , qu'inée 
ne  lui  demandait  pas  ; de  là  fuit  une  guerre  cruelle  ; encor  ne 
commence-t-elle  que  par  hafard , et  par  une  avanture  commune 
et  petite.  Tumus,  en  combatant  pour  fa  maîtrotTe,  eft  tué  impi- 
toyablement par  Ènee  ; la  mère  de  Lavinie  au  défefpoir  fe  donne  la 

mort  ; 
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mort  ; et  le  faible  roi  latin  , pendant  tout  ce  tumulte , ne  fait  ni 
rcfufer  ni  accepter  7umuj  pour  fon  gendre  . ni  faire  la  guerre  ni 
la  paix.  Il  fe  retire  au  fond  de  fon  palais , laidant  Turnus  et  Ènee 
fe  batre  pour  fa  fille , sûr  d'avoir  un  gendre , quoi  qu'il  arivc. 

Il  eût  été  aifé , ce  me  l'emble  , de  remédier  à ce  grand  défaut  : 
il  falait  peut-être  qu 'Ènte  eût  à délivrer  Lavinie  d'un  ennemi  , 
plutôt  qu'à  combatre  un  jeune  et  aimable  amant  qui  avait  tant 
de  droits  fur  elle , et  qu'il  fccourût  le  vieux  roi  Latinus  au  lieu  de 
ravager  fon  pays.  Il  a trop  l'air  du  raviüeur  de  Lavinie.  J'aimerais 
qu'il  en  fût  le  vengeur  ; je  voudrais  qu'il  eût  un  rival  que  je  pufle 
haïr,  afin  de  m'iniéreffer  davantage  au  héros.  Une  telle  dirpofition 
eût  été  une  fourcc  de  beautés  nouvelles.  Le  père  et  la  mère  de 
Lavinie  , cette  jeune  princefTe  même  , eufTent  eu  des  perfonnages 
plus  convenables  à jouer.  Mais  ma  ptéfomption  va  trop  loin  ; ce 
riefl  point  à un  jeune  peintre  à ofer  reprendre  les  defauts  d'un 
Raphaël  ; et  je  ne  puis  pas  dire  comme  le  Corrige  : Son  putor  anche  io. 
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C H A PITRE  IV. 

L U C A I X 


Al  PRÈS  avoir  levé  nos  yeux  vers  Homère  et  Virgile  , il  cflinulile 
de  les  arcter  fur  leurs  copifles.  Je  pafferai  fous  filence  Statius , et 
Silius  Italiens , l'un  faible,  l'autre  monftrueux  imitateur  de  l'Iliade  et 
de  l’Eneidc  ; mais  il  ne  faut  pas  omettre  Lueain  , dont  le  génie 
original  a ouvert  une  route  nouvelle.  Il  n’a  rien  imité , il  ne  doit  à 
perfonne  ni  fes  beautés  ni  fes  défauts , et  mérite  par  cela  feul  une 
atention  particulière. 

Lueain  était  d une  ancienne  maifon  de  l'ordTe  des  chevaliers  : il 
naquit  à Cordoue  en  Efpagne,  fous  l'empereur  Caligula.  Il  n'avait 
encor  que  huit  mois  lorfqu'on  l'amena  à Rome  , où  il  fut  élevé 
dans  la  maifon  de  Sénèque  fon  oncle.  Ce  fait  fufit  pour  impofer 
lilencc  à des  critiques  qui  ont  révoqué  en  doute  la  pureté  de  fon 
langage.  Ils  ont  pris  Lueain  pour  un  cfpagnol  qui  a fait  des  vers 
latins.  Trompés  par  ce  préjugé  , ils  ont  cru  trouver  dans  fon  (lile 
des  barbarifmes  qui  n'y  font  point , et  qui , fupofé  qu'ils  y fuffent, 
ne  peuvent  alTurémcnt  être  aperçus  par  aucun  moderne.  11  fut 
d'abord  favori  de  Néron , jufqu’à  ce  qu'il  eut  la  noble  imprudence 
de  diTputer  contre  lui  le  prix  de  la  poefie  et  le  dangereux  honneur 
de  le  remporter.  Le  fujet  qu'ils  traitaient  tous  deux  était  Orphee. 
La  hardieffe  qu'eurent  les  juges  de  déclarer  Lueain  vainqueur , efl 
une  preuve  bien  forte  de  la  liberté  dont  on  jouiflait  dans  les 
premières  années  de  ce  régne. 

Tandis  que  Néron  fit  les  délices  des  Romains  , Lueain  crut 
pouvoir  lui  donner  des  éloges  ; il  le  loue  même  avec  trop  de 
flatcric , et  en  cela  feul  il  a imité  Virgile , qui  avait  eu  la  faiblefle 
de  donner  à Augttfle  un  encens  que  jamais  un  homme  ne  doit 
donner  à un  autre  homme  quel  qu'il  foit.  Néron  démentit  bientôt 
les  louanges  outrées  dont  Lueain  l avait  comblé.  Il  força  Sénèque 
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à confpircr  contre  lui  ; Lucain  entra  dans  cette  fameufc  conjuration, 
dont  la  découverte  coûta  la  vie  à trois  cents  romains  du  premier 
rang.  Étant  condamné  à la  mort , il  Ce  fit  ouvrir  les  veines  dans 
un  bain  chaud , et  mouTut  en  récitant  des  vers  de  fa  Pharfale  , 
qui  exprimaient  le  genre  de  mort  dont  il  expirait. 

11  ne  fut  pas  le  premier  qui  choifit  une  hiftoire  récente  pour 
le  fujet  d'un  poème  épique.  Varius , contemporain  , ami  et  rival 
de  Virgile  , mais  dont  les  ouvrages  ont  été  perdus , avait  exécute 
avec  fuccès  cette  dangereufe  entreprife.  La  proximité  des  tems , 
la  notoriété  publique  de  la  guerre  civile,  le  Cécle  éclairé , politique 
et  peu  fuperflitieux  où  vivaient  Céjar  et  Lucain , la  folidité  de  fon 
fujet , ôtaient  à fon  génie  toute  liberté  d'invention  fabuleufe.  La 
grandeur  véritable  des  héros  réels  qu'il  falait  peindre  d'après 
nature  , était  une  nouvelle  dificulté.  Les  Romains  du  tems  de 
Ctfar  étaient  des  perfonnages  bien  autrement  importans  que 
Sarpedon , Diomède , Meience,  et  Tumus.  la  guerre  de  Troie  était  un 
jeu  denfans  en  comparaifon  des  guerres  civiles  de  Rome  , où  les 
plus  grands  capitaines  , et  les  plus  puifTans  hommes  qui  aient 
jamais  été , difputaient  de  l'empire  de  la  moitié  du  monde  connu. 

Lucain  n'a  ofé  s'écarter  de  1 hilloire  : par  là  il  a rendu  fon  poème 
fec  et  aride.  Il  a voulu  fuplécr  au  défaut  d'invention  par  la 
grandeur  des  fentimens  ; mais  il  a caché  trop  fouvent  fa  fécherefle 
fous  de  l'enflure.  Ainfi  il  eft  arivé  qu' Achille  et  Énie , qui  étaient 
peu  importans  par  eux-mêmes , font  devenus  grands  dans  Homère 
et  dans  Virgile , et  que  Ctfar  et  Pompée  font  petits  quelquefois  dans 
Lucain.  11  n’y  a dans  fon  poème  aucune  defeription  brillante  comme 
dans  Homère.  11  n'a  point  connu  comme  Virgile  l'art  de  narrer,  et 
de  ne  rien  dire  de  trop  ; il  n'a  ni  fon  élégance  ni  fon  harmonie. 
Mais  aufli  vous  trouvez  dans  la  Pharfale  des  beautés  qui  ne  font 
ni  dans  l'Iliade  ni  dans  l’Énéidc.  Au  milieu  de  fes  déclamations 
ampoulées  , il  y a de  ces  penfées  mâles  et  hardies  , de  ces  maximes 
politiques  dont  Corneille  elt  rempli  ; quelques-uns  de  fes  difeours 
ont  la  majcflé  de  ceux  de  Titc-Lwc  , et  la  force  de  Tacite.  Il  peint 
comme  Sallujle  ; en  un  mot , il  cfl  grand  partout  où  il  ne  veut 
point  être  poète.  Une  feule  ligne  telle  que  celle-ci  en  parlant  de 
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Cijar , Aïf  actum  reputans , _/î  ÿiud  fuperejfet  agendum  , vaut  bien 
a (Tu  renient  une  defeription  poétique. 

Virgile  et  Homère  avaient  fort  bien  fait  d'amener  les  divinités 
fur  la  fcène.  Lucairi  a fait  tout  auiïi  bien  de  s'en  palier.  Jupiter  , 
Junon  , Murs , Venus , étaient  des  embélilTcmcns  néccflaircs  aux 
actions  d'ÉrUe , et  d Agamemnon.  On  favait  peu  de  chofe  de  ces 
héros  fabuleux  : ils  étaient  comme  ces  vainqueurs  des  jeux  olim- 
piques  que  Pindare  chantait , dont  il  n'avait  prcfque  rien  à dire. 
Il  falait  qu'il  fe  jetât  fur  les  louanges  de  Caftor , de  Potlux  et 
A Hercule.  Les  faibles  commencemens  de  l'empire  romain  avaient 
befoin  détre  relevés  par  l'intervention  des  Dieux  ; mais  Céjar , Pompée, 
Caton,  Labié  nus , vivaient  dans  un  autre  ftécle  qu  ’Ênée  : les  guerres 
civiles  de  Rome  étaient  trop  férieufes  pour  ces  jeux  d'imagination. 
Quel  rôle  Ctjar  jouerait-il  dans  la  plaine  de  Pharfale  , C Iris  venait 
lui  aporter  fon  épée  , ou  fi  Vénus  descendait  dans  un  nuage  d'or 
à fon  fecours  ? 

Ceux  qui  prennent  les  commencemens  d’un  art  pour  les 
principes  de  l’art  même , font  perfuadés  qu'un  poème  ne  Saurait 
fubfifter  fans  divinités  , parce  que  l'Iliade  en  efi  pleine  ; mais  ces 
divinités  font  fi  peu  efientielles  au  poème  que  le  plus  bel  endroit 
qui  foit  dans  Lucain  , et  peut-être  dans  aucun  poète  , efi  le  difeouft 
de  Caton,  dans  lequel  ce  floique  ennemi  des  fables  dédaigné  d'aller 
voir  le  temple  de  Jupiter  Ammon.  Je  me  fers  de  la  traduction  de 
Brébeuj , malgré  les  defauts. 


Laiflons,  lailfons,  dii-il,un  fecours  fi  honteux 
A ces  âmes  qu'agite  un  avenir  douteux. 

Pour  être  convaincu  que  la  vie  cil  à plaindre  , 

Que  r’cft  un  long  combat  dont  l'ilfuc  efi  à craindre, 
Qu'une  mort  gloricufc  ell  préférable  aux  fers  , 

Je  ne  confultc  point  les  Dieux  ni  les  Enfers  ; 

Alors  que  du  néant  nous  palfons  jufqu’à  l'être. 

Le  Ciel  met  dans  nos  coeurs  tout  ce  qu'il  faut  connaître} 
Nous  trouvons  Dieu  partout  j partout  il  parle  à nous. 

Nous  lavons  ce  qui  fait  ou  détruit  fon  courroux  ; 
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Et  chacun  porte  en  foi  ce  confcil  falutaire , 

Si  le  charme  des  fens  ne  le  force  à fc  taire. 
Pcnfcz-vous  qu'à  ce  temple  un  Dieu  foit  limité  ? 

Qu’il  ait  dans  ces  déferts  caché  la  vérité  ? 

Faut-il  d'autre  féjour  à ce  monarque  augufie. 

Que  les  cieux , que  la  terre , et  que  le  cœur  du  juAe  ? 
C’eA  lui  qui  nous  foutient , c'cA  lui  qui  nous  conduit  ; 
C'eA  fa  main  qui  nous  guide , et  Ton  feu  qui  nous  luit  ; 
Tout  ce  que  nous  voyons  cA  cet  Etre  fuprême , &c. 


C'cA  bien  allez , Romains , de  ces  vives  leçons 
Qu'il  grave  dans  notre  amc  au  point  que  nous  naiflons. 
Si  nous  n’y  favons  pas  lire  nos  avamures  , 

Percer  avant  le  tems  dans  les  chofes  futures , 

Loin  d'apliquer  envain  nos  foins  à les  chercher, 
Ignorons  fans  douleur  ce  qu'il  veut  nous  cacher. 


Ce  n'ert  donc  point  pour  n'avoir  pas  fait  ufage  du  miniAère 
des  Dieux  , mais  pour  avoir  ignoré  l'art  de  bien  conduire  les 
afitires  des  hommes , que  Lucain  eA  ft  inférieur  à Virgile.  Faut-il 
qu  après  avoir  peint  Crfar  , Pfmpèt , Caton , avec  des  traits  ft  forts, 
il  foit  fi  faible  quand  il  les  fait  agir  ? Ce  n’eA  prefque  plus  qu’une 
gazette  pleine  de  déclamations  ; il  mefcmble  que  je  vois  un  portique 
hardi  et  immenfe , qui  me  conduit  à des  ruines. 

v.  • 
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CHAPITRE  V. 

LE  T R I S S I JV. 

.A. PRÈS  que  l'empire  romain  eut  été  détruit  par  les  barbares, 
plufieurs  langues  fe  formèrent  des  débris  du  latin , comme  plufieurs 
royaumes  s'élevèrent  fur  les  mines  de  Rome.  Les  conquérans 
portèrent  dans  tout  l'Occident  leur  barbarie  et  leur  ignorance. 
Tous  les  arts  périrent  ; et  lorfqu'après  huit  cents  ans  ils  commen- 
cèrent à renaître  ; ils  renâquirent  Gots  et  Vandales.  Ce  qui  nous 
refte  malheureufement  de  l'architecture  et  de  la  fculpture  de  ces 
tcms-là  , eft  un  compofé  bu  arc  de  grolïicreté  et  de  colifichets. 
Le  peu  qu'on  écrivait  était  dans  le  même  goût.  Les  moines  confer- 
vèrent  la  langue  latine  pour  la  corrompre  ; les  Francs , les  Vandales , 
les  Lombards  mêlèrent  à ce  latin  corrompu  leur  jargon  irrégulier 
et  ftérile.  F.nfin  la  langue  italienne , comme  la  fille  aînee  de  la 
latine  , fc  polit  la  première  , enfuite  l'efpagnolc , puis  la  françaife 
et  l'anglaifc  fe  perfectionnèrent. 

La  poèfie  fut  le  premier  art  qui  fut  cultivé  avec  fuccès.  Dante 
et  Pétrarque  écrivirent  dans  un  teins  où  l'on  n'avait  pas  encor  un 
ouvrage  de  profe  fuportable  ; chofe  étrange  que  prefque  toutes 
les  nations  du  monde  aient  eu  des  poètes  avant  que  d'avoir  aucune 
autre  forte  d'écrivains.  Homère  fleurit  chez  les  Grecs  plus  d un 
fiécle  avant  qu'il  parût  un  hillorien.  Les  cantiques  de  Mo'ije  font  le 
plus  ancien  monument  des  Hébreux.  On  a trouvé  des  chanfons 
chez  les  Caraïbes  qui  ignoraient  tous  les  arts.  Les  barbares  des 
côtes  de  la  mer  Baltique  avaient  leurs  lameufes  rimes  runiques  , 
dans  les  tems  qu'ils  ne  favaient  pas  lire  ; ce  qui  prouve  en  paflant 
que  la  poèfie  eft  plus  naturelle  aux  hommes  qu'on  ne  penfe. 

Quoi  qu'il  en  foit  , le  TaJJe  était  encor  au  berceau  lorfque  le 
Trijfm , auteur  de  la  fameufe  Sophonisbe , la  première  tragédie 
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écrite  en  langue  vulgaire , entreprit  un  poëme  épique.  Il  prit  pour 
fon  fujet  X Italie  délivrée  des  Gots  par  Bélijaire  fous  I empire  de  JvJUnien. 
Son  plan  efl  fagc  et  régulier  : mais  la  poëfie  y eft  faible.  Toutefois 
l'ouvrage  rcuffit , et  cette  aurore  du  bon  goût  brilla  pendant 
quelque  tems , jufqua  ce  quelle  fut  abforbéc  dans  le  grand  jour 
qu'aporta  le  Tajfe. 

Le  Trijfm  était  un  homme  d’un  favoir  très  étendu  , et  d'une 
grande  capacité.  Léon  X l'employa  dans  plus  d'une  afairc  impor- 
tante. Il  fut  ambafTadeur  auprès  de  Charle-Quint  ; mais  enfin  il 
facrifia  fon  ambition  et  la  prétendue  folidité  des  afaires  à fon 
goût  pour  les  lettres  ; bien  diférent  en  cela  de  quelques  hommes 
célébrés  que  nous  avons  vu  quiler  et  meme  méprifer  les  lettres  , 
après  avoir  fait  fortune  par  elles.  Il  était  avec  raifon  charmé  des 
beautés  qui  font  dans  Homère  , et  cependant  fa  grande  faute  efl 
de  l'avoir  imité  ; il  en  a tout  pris , hors  le  génie.  Il  s’apuie  fur 
Homère  pour  marcher , et  tombe  en  voulant  le  fuivre  : il  cueille 
les  Heurs  du  poète  grec  , mais  elles  fe  flétriOTem  dans  les  mains  de 
l’imitateur.  Le  Trijfm  , par  exemple  , a copié  ce  bel  endroit  d' Homère 
où  Junon  , parée  de  la  ceinture  de  Vénus  , dérobe  à Jupiter  des 
carelTes  qu'il  n'avait  pas  coutume  de  lui  faire.  La  femme  de  l'em- 
pereur JuJlinien  a les  mêmes  vues  fur  fon  époux  dans  Xltalia  liberata. 
» Elle  commence  par  fe  baigner  dans  fa  belle  chambre  ; elle  met 
» une  chemife  blanche  ; et  après  une  longue  énumération  de  tous 
» les  afiquets  d'une  toilette  , elle  va  trouver  l'empereur  qui  eft 
» affis  fur  un  gazon  dans  un  petit  jardin  ; elle  lui  fait  une  menterie 
» avec  beaucoup  d'agaceries,  et  enfin  jujtinien 

le  ditde  un  bafeio 

Soave,  e le  gettb  le  braccia  al  collo , 

Ed  (lia  Jlrttc  ; e forridendo  dijfe  : 

Signer  mio  dolce , or  che  volete  fare  ? 

Che  fe  venijfc  alcuno  in  qucjlo  luogo , 

E ci  vedejfe , avrei  tanta  vergogna  , 

Che  più  non  ardirei  levai  la  fronte. 

Entriamo  nette  najlre  ufate  Jlanze  , 

Chiudiamo  gti  ufci , e fopra  il  vojlra  lelto 
Poniam  ci , e Jate  pci  quel  che  vi  piace. 
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L'imperalor  -rifpqfe  : Alma  mia  vila , 

Non  ( Initiale  de  la  vijla  allrui  ; 

Chc  qui  non  puo  venir  perjana  umana 
Se  non  per  la  mia  flania , et  io  la  ehiufi 
Corne  qui  venni , et  ho  la  chiave  a canlo  ; 

E penfo , elie  ancor  voi  chiudejle  l ujcio 
Chc  vien  in  ejfo  dalle  fiance  vofire  ; 

Perché  giammai  mm  lo  Ufciafie  aperlo. 

E delta  qnçflo  ,/iéito  abbracciolla  ; 

Poi  fi  colcat  ne  la  minuta  erbetta, 

La  quale  allegra  gli  florin  cCinlorno;  rie. 

» L'empereur  lui  donna  un  doux  baifer,  ei  lui  jeta  les  bras  au 
h cou.  Elle  s'arêta  , et  lui  dit  en  fouriant  : Mon  doux  Seigneur, 
>>  que  voulez-vous  faire?  Si  quelqu'un  entrait  ici,  et  nous  découvrait, 
» je  ferais  C honteufe  que  je  noterais  plus  lever  les  yeux.  Allons 
u dans  notre  apariement , fermons  les  portes , metons-nous  fur 
i>  le  lit , et  puis  faites  ce  que  vous  voudrez.  Lcmpcrcur  lui  répondit  : 
n Ma  chère  ame  , ne  craignez  point  d'étre  aperçue.  Perfonnc  ne 
ii  peut  entrer  ici  que  par  ma  chambre  ; je  l'ai  fermée , et  j'en  ai  la  clé 
ii  dans  ma  poche.  Je  préfume  que  vous  avez  aulh  ferme  la  porte  de 
ii  votre  apartement  qui  entre  dans  le  mien  : car  vous  ne  le  taillez 
ii  jamais  ouvert.  Après  avoir  ainfi  parlé , il  l'embrafle , et  la  jette 
n fur  l'herbe  tendre,  qui  femble  partager  leurs  plaifirs , et  qui  fe 
n couronne  de  fleurs.  •>  Ainfi  ce  qui  cil  décrit  noblement  dans 
Homère  devient  aulfi  bas , et  aulh  dégoûtant  dans  le  Triffm  , que  les 
carelTes  d'un  mari  et  dune  femme  devant  le  monde. 

Le  Triffm  femble  n'avoir  copié  Homère  que  dans  le  détail  des  def- 
criptions  : il  cfl  très  exact  à peindre  les  habillemens  et  les  meubles 
de  fes  héros  ; mais  il  oublie  leurs  caractères.  Je  ne  prélens  pas 
parler  de  lui  pour  remarquer  feulement  fes  fautes , mais  pour  lui 
donner  l'éloge  qu'il  mérite,  d'avoir  été  le  premier  moderne  en  Europe 
qui  ait  fait  un  poème  épique  régulier  et  lénfè , quoique  faible , et  qui 
ait  ofe  fecouer  le  joug  de  la  rime.  De  plus  , il  ell  le  feul  des  poètes 
italiens  dans  lequel  il  n’y  ait  ni  jeux  de  mots  ni  pointes , et  celui  de 
tous  qui  a le  moins  introduit  dénehanteurs  et  de  héros  enchantés 
dans  fes  ouvrages  ; ce  qui  n'était  pas  un  petit  mérite. 
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T A N D I.S  que  U TriJJin  en  Italie  fuivait  d’un  pas  timide  et  faible 
les  traces  des  anciens,  le  Camoëns  en  Portugal  ouvrait  une  carière 
toute  nouvelle,  et  s'acquérait  une  réputation  qui  dure  encor  parmi 
fes  compatriotes , qui  l’apellent  le  Virgile  portugais. 

Camoëns , d'une  ancienne  famille  portugaife,  naquit  en  Efpagnc 
dans  les  dernières  années  du  régne  célébré  de  Ferdinand  et  d'/Jabelle, 
tandis  que  Jean  //régnait  en  Portugal.  Après  la  mort  de  Jean , il 
vintà  la  cour  de  Lisbonne,  la  première  année  du  régne  d'£m manuel 
le  grand , héritier  du  trône  , et  des  grands  delleins  du  roi  Jean. 
C’étaient  alors  les  beaux  jours  du  Portugal , et  le  tems  marqué 
pour  la  gloire  de  cette  nation. 

Emmanuel , déterminé  à fuivre  le  projet  qui  avait  échoué  tant 
de  fois  , de  s'ouvrir  une  route  aux  Indes  "orientales  par  l'Océan  , 
fit  partir  en  1 4g7  Vafco  de  Gama  avec  une  ilote  pour  cette  fameufe 
entreprife  , qui  était  regardée  comme  téméraire  et  impraticable  , 
parce  qu'elle  était  nouvelle.  Gama , et  ceux  qui  eurent  la  hardietfe 
de  s'embarquer  avec  lui , pafsèrent  pour  des  infenfes  qui  fc  facri- 
fiaient  de  gaité  de  cœur.  Ce  n’était  qu'un  cri  dans  la  ville  contre 
le  roi  : tout  Lisbonne  vit  partir  avec  indignation  et  avec  larmes 
ces  avanturiers,  et  les  pleura  comme  morts.  Cependant  l'entreprife 
reufiit , et  fut  le  premier  fondement  du  commerce  que  l'Europe 
fait  aujourdui  avec  les  Indes  par  l'Océan. 

Camoëns  n'acompagna  point  Vafco  de  Gama  dans  fon  expédition, 
comme  je  l'avais  dit  dans  mes  éditions  précédentes  ; il  n'alla  aux 
grandes  Indes  que  long -tems  après.  Un  defir  vague  de  voyager 
et  de  faire  fortune , l'éclat  que  fefaient  à Lisbonne  fes  galanteries 
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indifcrettes,  Tes  mécontentemensde  la  cour,  et  furtout  cette  curiofité 
allez  inféparable  d'une  grande  imagination,  l'arrachèrent  à fa  patrie. 
11  fcrvit  d'abord  volontaire  fur  un  vailleau  , et  il  perdit  un  œil 
dans  un  combat  de  mer.  Les  Portugais  avaient  déjà  un  vice-roi 
dans  les  Indes.  Camoi'ns  étant  à Goa  en  fut  exilé  par  le  vice-roi. 
Etre  exilé  d'un  lieu  qui  pouvait  être  regardé  lui-même  comme  un 
exil  cruel , c'était  un  de  ces  malheurs  fmguliers  que  la  deftinéc 
réfcrvait  à Camocru.  Il  languit  quelques  années  dans  un  coin  de 
terre  barbare  fur  les  frontières  de  la  Chine,  où  les  Portugais  avaient 
un  petit  comptoir , et  où  ils  commençaient  à bâtir  la  ville  de 
Macao.  Ce  fut  là  qu'il  compofa  fon  poème  de  la  découverte  des 
Indes , qu'il  intitula  LuGade  ; titre  qui  a peu  de  raport  au  fujet , 
et  qui , à proprement  parler  , GgniGe  la  Portugade. 

Il  obtint  un  petit  emploi  à Macao  même  , et  de  là  retournant 
enfuite  à Goa , il  6t  naufrage  fur  les  côtes  de  la  Chine , et  fe 
fauva , dit  on , en  nageant  dune  main , et  tenant  de  l'autre  fon 
poème  , fetil  bien  qui  lui  reliait.  De  retour  à Goa , il  fut  mis  en 
prifon  ; il  n'en  fortit  que  pour  edùyer  un  plus  grand  malheur , 
celui  de  fuivre  en  Afrique  un  petit  gouverneur  arrogant  et  avare  : 
il  éprouva  toute  l'humiliation  d'en  être  protégé.  Enfin  il  revint  à 
Lisbonne  avec  fon  poème  pour  toute  reffource.  Il  obtint  une  petite 
penfion  d'environ  huit  cents  livres  de  notre  monnaie  d'aujourdui; 
mais  on  cellà  bientôt  de  la  lui  payer.  Il  n'eut  d'autre  retraite  et 
d'autre  fecours  qu'un  hôpital.  Ce  fut  là  qu'il  paffa  le  relie  de  fa 
vie,  et  qu'il  mourut  dans  un  abandon  général.  A peine  fut-il  mort 
qu'on  semprelfa  de  lui  faire  des  épitaphes  honorables , et  de  le 
mettre  au  rang  des  grands  hommes.  Quelques  villes  fe  difputèrent 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  la  naiffance.  Ainfi  il  éprouva  en  tout 
le  fort  d Homère.  Il  voyagea  comme  lui  ; il  vécut  et  mourut  pauvre, 
et  n’eut  de  réputation  qu'aprés  fa  mort.  Tant  d'exemples  doivent 
aprendre  aux  hommes  de  genie  que  ce  n'eft  point  par  le  genie 
qu'on  fait  fa  fortune  , et  qu'on  vit  heureux. 

Le  fujet  de  la  LuGade  , traité  par  un  efprit  aulG  vif  que  le 
Camotns  , ne  pouvait  que  produire  une  nouvelle  efpéce  depopée: 
Le  fond  de  fon  poème  n'eft  ni  une  guerre  ni  une  querelle  de  héros. 


— - - 


LE  C A M O E N S.  S3i 

ni  le  monde  en  armes  pour  une  femme  ; c'ell  un  nouveau  pays 
découvert  à l'aide  de  la  navigation.  Voici  comme  il  débute  : 

n Je  chante  ces  hommes  au  deflus  du  vulgaire , qui , des  rives 
u occidentales  de  la  LuGtanie,  portés  fur  des  mers  qui  riavaient 
n point  encor  vu  de  vaifleaux,  allèrent  étonner  la  Trapobane 
u de  leur  audace  : eux  dont  le  courage  patient  à foufrir  des 
n travaux  au  delà  des  forces  humaines , établit  un  nouvel  empire 
n fous  un  ciel  inconnu,  et  fous  d'autres  étoiles.  Qu'on  ne  vante 
n plus  les  voyages  du  fameux  troyen  qui  porta  fes  dieux  en  Italie  ; 
ii  ni  ceux  du  fage  grec  qui  revit  Ithaque  après  vingt  ans  d'abfence  ; 
u ni  ceux  d Alexandre  , cet  impétueux  conquérant.  Difparaiffez 
11  drapeaux  que  Trajan  déployait  fur  les  frontières  de  l'Inde  : voici 
ii  un  homme  à qui  Neptune  a abandonné  fon  trident  : voici  des 
n travaux  qui  furpaffent  tous  les  vôtres. 

ii  Et  vous , Nimphes  du  Tage , G jamais  vous  m'avez  infpiré 
n des  fons  doux  et  touchans  ; G j'ai  chanté  les  rives  de  votre 
n aimable  fleuve;  donnez -moi  aujourdui  des  accens  Gers  et 
ii  hardis  ; qu'ils  aient  la  force  et  la  clarté  de  votre  cours  ; qu'ils 
*>  foient  purs  comme  vos  oncles , et  que  déformais  le  Dieu  des 
n vers  préfère  vos  eaux  à celles  de  la  fontaine  facréc.  n 

Le  poète  conduit  la  Ilote  portugaise  à l'embouchure  du  Gange  ; 
il  décrit  en  paflànt  les  côtes  occidentales,  le  midi,  et  l'orient  de 
l’Afrique  , et  les  diférens  peuples  qui  vivent  fur  cette  côte  ; il 
entremêle  avec  art  l'hiftoire  du  Portugal.  On  voit  dans  le  troilième 
chant  la  mort  de  la  célébré  Inès  de  Cajlro , époufe  du  roi  don  Pedro , 
dont  l'avanturc  déguifee  a été  jouée  depuis  peu  fur  le  teâtre  de 
Paris.  C’eft , à mon  gré , le  plus  beau  morceau  du  Camoens  ; il  y a 
peu  d'endroits  dans  Virgile  plus  atendriflans  et  mieux  écrits.  La 
Gmplicité  du  poème  efl  rehauflee  par  des  Gelions  auffi  neuves  que 
le  fujet.  En  voici  une  qui , je  lofe  dire , doit  réuflir  dans  tous  les 
tems , et  chez  toutes  les  nations. 

Lorfque  la  Hbte  efl  prête  à doubler  le  cap  de  Bonne-Efpérance, 
apelé  alors  le  promontoire  des  tempêtes  , on  aperçoit  tout  à coup 
un  formidable  objet.  C'ell  un  fantôme  qui  seléve  du  fond  de 
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la  mer  ; fa  tête  touche  aux  nues  ; les  tempêtes  , les  vents  , les 
tonnerres  font  autour  de  lui  ; fes  bras  s'étendent  au  loin  fur  la 
furface  des  eaux  : ce  monflre , ou  ce  Dieu , eft  le  gardien  de  cet 
Océan  dont  aucun  vaiQcau  n'avait  encor  fendu  les  flots  ; il  menace 
la  flote , il  fe  plaint  de  l'audace  des  Portugais  qui  viennent  lui 
difputer  l’empire  de  ces  mers  ; il  leur  annonce  toutes  les  calamités 
qu'ils  doivent  efluyer  dans  leur  enireprife.  Cela  efl  grand  en  tous 
pays  fans  doute. 

Voici  une  autre  fiction  qui  fut  extrêmement  du  goût  des 
Portugais , et  qui  me  paraît  conforme  au  génie  italien  ; c'eft  une 
île  enchantée  , qui  fort  de  la  mer  pour  le  rafraichiflement  de 
Gama  et  de  fa  flote.  Cette  île  a fervi  , dit-on  , de  modèle  à lïlc 
d ’Armide , décrite  quelques  années  après  par  le  Tajfe.  C'eft  là  que 
Vénus , aidée  des  confeils  du  Père  étemel  , et  fécondée  en  même 
tems  des  flèches  de  Cupidon  , rend  les  Néréides  amoureufes  des 
Portugais.  Les  plaifirs  les  plus  lafeiis  y font  peints  fans  ménage- 
ment ; chaque  portugais  embrafle  une  néréide  ; Thttis  obtient 
Va/co  de  Gama  pour  fon  partage.  Cette  déelfe  le  tranfporte  fur  une 
haute  montagne  , qui  eft  l'endroit  le  plus  délicieux  de  111e,  et  de 
là  lui  montre  tous  les  royaumes  de  la  terre  , et  lui  prédit  les 
deftinées  du  Portugal. 

Camo'tns  , après  s'être  abandonné  fans  réferve  à la  defeription 
voluptueufe  de  cette  île  , et  des  plaifirs  où  les  Portugais  font 
plongés  , s'avife  d’informer  le  lecteur  que  toute  cette  fiction  ne 
fignifie  autre  chofe  que  le  plaifir  qu'un  honnête  homme  fent  à 
faire  fon  devoir.  Mais  il  faut  avouer  qu'une  île  enchantée  , dont 
Venus  eft  la  dèefle  , et  où  des  nimphes  careflent  des  matelots 
après  un  voyage  de  long  cours  relTemble  plus  à un  Mu/ico 
d’Amfterdam  qu'à  quelque  chofe  d'honnête.  J’aprens  qu'un  tra- 
ducteur du  Camoëns  prétend  que  dans  ce  poème  Vénus  fignifie  la 
Sainte  Vierge,  et  que  Mars  eft  évidemment  JéJu-ChriJl  : à la 
bonne  heure  ; je  ne  m'y  opofe  pas  : mais  j'avoue  que  je  ne 
m'en  ferais  pas  aperçu.  Cette  allégorie  nouvelle  rendra  raifon  de 
tout  ; on  ne  fera  plus  tant  furpris  que  Gama  dans  une  tempête 
adrefle  fes  prières  à Jeju-Chri/l , et  que  ce  foil  Venus  qui  vienne 
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à fon  fecours.  Bacckus  et  la  Vierge  Marie  fe  trouveront  tout  natu- 
rellement cnfemble. 

Le  principal  but  des  Portugais  , après  l’établifiement  de  leur 
commerce  , ell  la  propagation  de  la  foi , et  Venus  fc  charge  du 
fuccès  de  l'entreprife.  A parler  ferieufcmcnt , un  merveilleux  fi 
abfurde  défigure  tout  l'ouvrage  aux  yeux  des  lecteurs  fenfcs.  Il 
fcmble  que  ce  grand  défaut  eût  dû  faire  tomber  ce  poème  ; mais 
la  poëfic  du  ftile,  et  l'imagination  dans  l'cxprellion  l'ont  foutcnu  ; 
de  même  que  les  beautés  de  l'exécution  ont  placé  Paul  Vtroncfe 
parmi  les  grands  peintres , quoiqu'il  ait  placé  des  pères  bénédictins 
et  des  foldats  luifles  dans  des  fujets  de  l'ancien  tcflament. 

Le  Camoïns  tombe  prefque  toujours  dans  de  telles  difparates. 
Je  me  fouviens  que  Vajco  , après  avoir  raconté  fes  avantures  au 
roi  de  Melindc , lui  dit  : 0 Roi , juget  Ji  Ulyjje  et  Ênèe  ont  voyage  aujfi 
'loin  que  moi , et  couru  autant  de  périls  : comme  fi  un  barbare  africain 
des  côtes  de  Zanguebar  favait  fon  Homère  et  fon  Virgile.  Mais  de 
tous  les  defauts  de  ce  poème  , le  plus  grand  cft  le  peu  de  liaifon 
qui  régne  dans  toutes  fes  parties  ; il  reiïemble  au  voyage  dont  il 
ell  le  fujet.  Les  avantures  fe  fuccédcnt  les  unes  aux  autres  „ et  le 
poète  n'a  d'autre  art  que  celui  de  bien  conter  les  details  : mais  cet 
art  ft-ul , par  le  plaifir  qu’il  donne , lient  quelquefois  lieu  de  tous 
les  autres.  Tout  cela  prouve  enfin  que  l'ouvrage  efi  plein  de 
grandes  beautés  , puifque  depuis  deux  cents  ans  il  fait  les  délices 
d une  nation  fpiritucllc  qui  doit  en  connaître  les  fautes. 
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CHAPITRE  VII. 

LE  TASSE. 


lonQVATO  Tasso  commença  fa  Gierufalemme  liberata  dans  le  tems 
que  la  LuCade  du  Camoens  commençait  à paraître.  Il  entendait 
allez  le  portugais  pour  lire  ce  poème , et  pour  en  être  jaloux  ; il 
difait  que  le  Camoïm  était  le  feul  rival  en  Europe  qu  il  craignît. 
Cette  crainte  , fi  clic  était  fincèrc  , était  très  mal  fondée  ; le  Taffe 
était  autant  au  dcflus  de  Camoëns  que  le  portugais  était  fupérieur 
à fes  compatriotes.  Le  Taffe  eût  eu  plus  de  raifon  d'avouer  qu'il  était 
jaloux  de  X Ariofie.  par  qui  fa  réputation  fut  fi  long-tems  balancée, 
et  qui  lui  cil  encor  préféré  par  bien  des  italiens.  Il  y aura  même 
quelques  lecteurs  qui  s'étonneront  que  l'on  ne  place  point  ici  VAriq/le 
parmi  les  poètes  épiques.  11  cfl  vrai  que  XArioJlc  a plus  de  fertilité , 
plus  de  variété  , plus  d'imagination,  que  tous  les  autres  enfemble; 
et  fi  on  lit  Homère  par  une  efpéce  de  devoir , on  lit  et  on  relit 
f Arwjle  pour  fon  plaiftr.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  efpéces. 
Je  ne  parlerais  point  des  comédies  de  l'Avare  et  du  Joueur  en 
traitant  de  la  tragédie.  L Orlando  Juriofo  eft  d’un  autre  genre  que 
l'Iliade  et  l'Enéide.  On  peut  même  dire  que  ce  genre  , quoique 
plus  agréable  au  commun  des  lecteurs , cil  cependant  très  inférieur 
au  véritable  poème  épique.  Il  en  eft  des  écrits  comme  des  hommes. 
Les  caractères  férieux  font  les  plus  cftimés  , et  cçlui  qui  domine 
fon  imagination  eft  fupérieur  à celui  qui  s'y  abandonne.  Il  eft  plus 
aifé  de  peindre  des  ogres  et  des  géans  que  des  héros  , et  d'outrer 
la  nature  que  de  la  fuivre.  (*) 

Le  Taffe  naquit  à Sorrento  en  i544  le  1 1 de  mars,  de  Btmardo 
Taffo  , et  de  Portia  de  Roffi.  La  maifon  dont  il  fortait  était  une  des 

{*)  Voyez  l'article  ÉrorÉE  dam  le  Dictionnaire  jiîiitofophiquc. 
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plus  illuflres  d'Italie,  et  avait  été  long-tems  une  des  plus  puifTantes. 
Sa  grandmère  était  une  Comaro  : on  fait  allez  qu’une  noble  véni- 
tienne a d'ordinaire  la  vanité  de  ne  point  èpoufer  un  homme  d'une 
qualité  médiocre  : mais  toute  cette  grandeur  paflee  ne  fervit  peut- 
être  qu'à  le  rendre  plus  malheureux.  Son  père , né  dans  le  déclin 
de  fa  maifon,  s'était  ataché  au  prince  de  Salcrne,  qui  fut  dépouillé 
de  fa  principauté  par  Charle-Quint.  De  plus , Bcmardo  était  poète 
lui-même  ; avec  ce  talent,  et  le  malheur  qu'il  eut  d'être  domellique 
d'un  petit  prince , il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  ait  été  pauvre  et 
malheureux. 

Torqualo  fut  d'abord  élevé  à Naple.  Son  génie  poétique  , la 
feule  richeffe  qu'il  avait  reçue  de  fon  père  , le  manifefta  dès  fon 
enfance.  Il  ferait  des  vers  à l'âge  de  fcpt  ans.  Btmardo  , banni  de 
Naple  avec  les  partifans  du  prince  de  Saleme , et  qui  connaiflait 
par  une  dure  expérience  le  danger  de  la  poclic,  et  d'être  ataché 
aux  grands , voulut  cloigner  fon  fils  de  ces  deux  fortes  d’efclavages. 
Il  l'envoya  étudier  le  droit  à Padoue.  Lejeune  Taffe  y réulfit,  parce 
qu'il  avait  un  génie  qui  s'étendait  à tout  : il  reçut  même  fes  degrés 
en  philofophie  et  en  téologie.  C'était  alors  un  grand  honneur  , 
car  on  regardait  comme  favant  un  homme  qui  favait  par  cœur  la 
logique  d'Ari/lote , et  ce  bel  art  de  difputer  pour  et  contre  en  termes 
inintelligibles  fur  des  matières  qu’on  ne  comprend  point.  Mais  le 
jeune  homme , entraîné  par  l'impulfion  irréfiflible  du  génie  , au 
milieu  de  toutes  ces  études  qui  n'étaient  point  de  fon  goût,  com- 
pofa  à l àge  de  dix-fept  ans  fon  poème  de  Renaud  , qui  fut  comme 
le  precurfeur  de  fa Jérufalcm.  La  réputation  que  ce  premier  ouvrage 
lui  atira  le  détermina  dans  fon  penchant  pour  la  poéfie.  11  fut  reçu 
dans  l'académie  des  Ætherei  de  Padoue  fous  le  nom  de  Penfila  -,  du 
repentant  , pour  marquer  qu'il  fe,  repentait  du  tems  qu'il  croyait 
avoir  perdu  dans  l'étude  du  droit , et  dans  les  autres , où  fon 
inclination  ne  l'avait  pas  apelé. 

Il  commença  la  Jérufalem  à l'âge  de  vingt  deux  ans.  Enfin , 
pour  acoraplir  la  dellinée  que  fon  père  avait  voulu  lui  faire  éviter , 
il  alla  fe  mettre  fous  la  protection  du  duc  de  Ferrari , et  crut 
qu'être  logé  et  nouri  chez  un  prince  pour  lequel  il  fefait  des 
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vers,  était  un  éiablifièment  alluré.  A lagc  de  vingt  fept  ans  il  alla 
en  France  à la  fuite  du  cardinal  d EJle.  Il  fut  reçu  du  roi  Charte  IX  , 
difent  les  hifloriens  italiens  , avec  des  dijlirutions  dues  à fan  mérite , 
et  revint  à Fcrrare  comblé  d'honneurs  et  de  biens.  Mais  ces  biens  et  ces 
honneurs  tant  yantcs  fe  rcduifaient  à quelques  louanges  ; c’ell  la 
fortune  des  poètes.  On  prétend  qu’il  fut  amoureux  à la  cour  de 
Ferrare  de  la  focurdu  duc,  et  que  cette  palfion .jointe  aux  mauvais 
traitemens  qu'il  reçut  dans  cette  cour , fut  la  fource  de  cette 
humeur  mélancolique  qui  le  confuma  vingt  années,  et  qui  fit 
palier  pour  fou  un  homme  qui  avait  mis  tant  de  raifon  dans  fes 
ouvrages. 

Quelques  chants  de  fon  poëmc  avaient  déjà  paru  fous  le  nom 
de  G odejroi  ; il  le  donna  tout  entier  au  public  à l'âge  de  trente  ans , 
fous  le  titre  plus  judicieux  de  la  Jérufalem  délivrée.  11  pouvait  dire 
alors  comme  un  grand  homme  de  l'antiquité  : J'ai  vécu  a fiez  pour 
le  bonheur  et  pour  la  gloire.  Le  relie  de  fa  vie  ne  fut  plus  qu'une 
chaîne  de  calamités  et  d'humiliations.  Envelopè  dès  l'âge  de  huit 
ans  dans  le  banniflement  de  fon  père  , fans  patrie , fans  bien,  fans 
famille  , perfecutc  par  les  ennemis  que  lui  fufeitaietu  fes  talens  , 
plaint  , mais  négligé  par  ceux  qu'il  apelait  fes  amis  , il  foufrit 
l'exil  , la  prifon  , la  plus  extrême  pauvreté  , la  faim  même  ; et  ce 
qui  devait  ajouter  un  poids  infuportable  à tant  de  malheurs  , la 
calomnie  lataqua , et  l’oprima.  Il  s’enfuit  de  Ferrare  où  le  pro- 
tecteur qu'il  avait  tant  célébré  l'avait  fait  mettre  en  prifon  : il  alla 
à pié , couvert  de  haillons  , depuis  Ferrare  jufqu'à  Sorrento  dans 
le  royaume  de  Naple  , trouver  une  focur  qu'il  y avait , et  dont  il 
cfpérait  quelque  fecours  , mais  dont  probablement  il  rien  reçut 
point  , puifqu'il  fut  obligé  de  retourner  à pié  à Ferrare , où  il  fut 
emprifonné  encor.  Le  defefpo'if  altéra  fa  conllitution  robulle  , et 
le  rejeta  dans  des  maladies  violentes  et  longues  , qui  lui  ôtèrent 
quelquefois  l'ufagc  de  la  raifon.  11  prétendit  un  jour  avoir  été  guéri 
par  le  fecours  de  la  Sainte  Vierge  , et  de  fainte  Scholnjüque , qui 
lui  aparurent  dans  un  grand  accès  de  fièvre.  Le  marquis  Manfo 
di  l ilia  raporte  ce  fait  comme  certain.  Tout  ce  que  la  plupart 
des  lecteurs  en  croiront , c'ell  que  le  Toffe  avait  la  fièvre. 

Sa 
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Sa  gloire  poétique , cette  confolation  imaginaire  des  malheurs 
réels , fut  ataquée  de  tous  côtés.  Le  nombre  de  fes  ennemis  éclipfa 
pour  un  tems  fa  réputation.  Il  fut  prefque  regardé  comme  un 
mauvais  poète.  Enfin , après  vingt  années , l'envie  fut  lafle  de 
loprimer  ; fon  mérite  furmonta  tout.  On  lui  ofrit  des  honneurs 
et  de  la  fortune  , mais  ce  ne  fut  que  lorfque  fon  efprit,  fatigué 
d'une  fuite  de  malheurs  fi  longue , était  devenu  infenfible  à tout 
ce  qui  pouvait  le  flater.  Il  fut  apelé  à Rome  par  le  pape  Clément  XII , 
qui  dans  une  congrégation  de  cardinaux  avait  réfolu  de  lui  donner 
la  couronne  de  laurier  , et  les  honneurs  du  triomphe  ; cérémonie 
bizare  qui  paraît  ridicule  aujourdui  , furtout  en  France,  et  qui 
était  alors  très  férieufe  et  très  honorable  en  Italie.  Le  Tajfe  fut 
reçu  à un  mille  de  Rome  par  les  deux  cardinaux  neveux , et  par 
un  grand  nombre  de  prélats  , et  d'hommes  de  toutes  conditions. 
On  le  conduiGt  à l'audience  du  pape  : Je  defire  , lui  dit  le  pontife, 
que  vous  honoriez  la  couronne  de  laurier , qui  a honoré  JuJquici  tous  ceux 
qui  [oui  portée.  Les  deux  cardinaux  Aldobrandin , neveux  du  pape, 
qui  aimaient  et  admiraient  le  Tajfe  , fe  chargèrent  de  l'apareil  du 
couronnement  ; il  devait  fc  faire  au  capitole  ; chofcaflèz  fingulière, 
que  ceux  qui  éclairent  le  monde  par  leurs  écrits  triomphent  dans 
la  même  place  que  ceux  qui  l'avaient  défolé  par  leurs  conquêtes. 
Le  Tajfe  tomba  malade  dans  le  tems  de  ces  préparatifs , et  comme 
fi  la  fortune  avait  voulu  le  tromper  jufqu'au  dernier  moment , il 
mourut  la  veille  du  jour  defliné  à la  cérémonie. 

Le  tems . qui  fapc  la  réputation  des  ouvrages  médiocres  , a 
alluré  celle  du  Tajfe.  La  Jérufalem  délivrée  efl  aujourdui  chantée 
en  plufieurs  endroits  de  l'Italie , comme  les  poèmes  A' Homère 
l'étaient  en  Grèce  ; et  on  ne  fait  nulle  dificulté  de  le  mettre  à 
côté  de  Virgile  et  d Tlomere , malgré  fes  fautes , et  malgré  la  critique 
de  Dejpréanx. 

La  Jérufalem  paraît  à quelques  égards  être  d'après  l'Iliade  : 
mais  fi  c’ell  imiter  que  de  choifir  dans  l hiftoire  un  fujet  qui  a des 
reflèmblances  avec  la  fable  de  la  guerre  de  Troie;  fi  Renaud  efl 
une  copie  A' Achille , et  Godejroi  A Agamcmnon  , j ofe  dire  que  le 
Tajfe  a été  bien  au  delà  de  fon  modèle.  Il  a autant  de  feu  qu 'Homère 
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dans  fes  batailles , avec  plus  de  variété.  Ses  héros  ont  tous  des 
caractères  diférens  comme  ceux  de  l'Iliade  ; mais  fes  caractères 
font  mieux  annoncés,  plus  fortement  décrits,  et  mieux  foutenus; 
car  il  n'y  en  a prefquc  pas  un  feul  qui  ne  fe  dementc  dans  le  poète 
grec , et  pas  un  qui  ne  foit  invariable  dans  l'italien. 

Il  a peint  ce  qu  Homère  crayonnait  ; il  a perfectionné  l'art  de 
nuancer  les  couleurs , et  de  diilingucr  les  diférentes  efpéccs  de 
vertus , de  vices  et  de  pallions,  qui  ailleurs  femblent  être  les  mêmes. 
Ainfi  Gode/roi  cil  prudent  et  modéré  ; l'inquiet  Aladin  a une  politique 
cruelle  ; la  genéreufe  valeur  de  Tancréde  elt  opofée  à la  fureur 
d Ai  gant-,  l'amour  dans  Armide  eft  un  mélange  de  coquetterie  et 
d'emportement  ; dans  Herminit  c'eft  une  tendrefle  douce  et  aimable. 
Il  n'y  a pas  jufqu'à  l'hermite  Pierre  qui  ne  fafle  un  perfonnage  dans 
le  tableau  , et  un  beau  contra  (le  avec  l'enchanteur  IJmeno  ; et  ces 
deux  figures  font  aflurément  au  deflus  dé  Calcas  et  de  Tallibius. 
Penaud  e(l  une  imitation  d'Achille  ; mais  fes  fautes  font  plus  cxcu- 
fablcs  ; fon  caractère  efl  plus  aimable  ; fon  loifir  efl  mieux  employé  : 
Achille  éblouit,  et  Renaud  intérelfe. 

Je  ne  fais  fi  Homère  a bien  ou  mal  fait  d'infpirer  tant  de  com- 
pafiion  pour  Priam,  l'ennemi  des  Grecs  : mais  c'eA  fans  doute  un 
coup  de  fart  d’avoir  rendu  Aladin  odieux.  Sans  cet  artifice  , plus 
d'un  lecteur  fe  ferait  intcrclfc  pour  les  mahomètans  contre  les 
chrétiens  ; on  ferait  tenté  de  regarder  ces  derniers  comme  des 
brigands  ligués  pour  venir  du  fond  de  l'Europe  defoler  un  pays 
fur  lequel  ils  n'avaient  aucun  droit , et  maflacrer  de  fang  froid  un 
vénérable  monarque  âgé  de  quatre-vingts  ans , et  tout  un  peuple 
innocent  qui  riavait  rien  à démêler  avec  eux. 

C’était  une  chofe  bien  étrange  que  la  folie  des  croifades.  Les 
moines  prêchaient  ces  faims  brigandages , moitié  par  cntoufiafmc , 
moitié  par  intérêt.  La  cour  de  Rome  les  encourageait  par  une 
politique  qui  profitait  de  la  faiblelTe  d’autrui.  Des  princes  quitaient 
leurs  Etats  , les  épuifaienl  d'hommes  et  d'argent , et  les  laiffaient 
expofes  au  premier  ocupant  pour  aller  fe  batre  en  Syrie.  Tous 
les  gentilshommes  vendaient  leurs  biens  , et  partaient  pour  la 
Terre  (aintc  avec  leurs  mamelles.  L'envie  de  courir , la  mode  , la 
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fuperftition  concouraient  à répandre  dans  l'Europe  cette  maladie 
épidémique.  Les  croifes  mêlaient  les  débauches  les  plus  feanda- 
leufes,  et  la  fureur  la  plus  barbare,  avec  des  fentimens  tendres 
de  dévotion  ; ils  égorgèrent  tout  dans  Jérufalem  , fans  diflinction 
de  fexe  ni  d’âge  : mais  quand  ils  arivèrent  au  faint  Sépulcre,  ces 
monftres  ornés  de  croix  blanches  , encor  toutes  dégoûtantes  du 
l'ang  des  femmes  qu'ils  venaient  de  maflacrer  après  les  avoir  violées, 
fondirent  tendrement  en  larmes,  baisèrent  la  terre,  et  fe  frapèrent 
la  poitrine  : tant  la  nature  humaine  elf  capable  de  réunir  les 
extrêmes. 

Le  Tajfe  lait  voir , comme  il  le  doit , les  croifades  dans  un  jour 
tout  opofé.  C'cfl  une  armée  de  héros  qui , fous  la  conduite  d’un 
chef  vertueux  , vient  délivrer  du  joug  des  infidelles  une  terre 
confacréc  par  la  naifTance  et  la  mort  d’un  Dieu.  Le  fujet  de  la 
Jérufalem , à le  confidcrer  dans  ce  fens  , eft  le  plus  grand  qu'on 
ait  jamais  choili.  Le  Tajfe  l'a  traité  dignement  : il  y a mis  autant 
d'interet  que  de  grandeur.  Son  ouvrage  eft  bien  conduit  ; prefquc 
tout  y eft  lie  avec  art  ; il  amène  adroitement  les  avantures  ; il 
diftribuc  fagement  les  lumières  et  les  ombres.  Il  fait  palier  le  lecteur 
des  alarmes  de  la  guerre  aux  délices  de  l'amour , et  de  la  peinture 
des  voluptés  il  le  ramène  aux  combats  ; il  excite  la  fenfibilité  par 
degrés  ; il  s'élève  au  dédits  de  lui-même  de  livre  en  livre.  Son  ftile 
eft  prefque  partout  clair  et  élégant  ; et  lorfquc  fon  fujet  demande 
de  l'élévation , on  eft  étonné  comment  la  mole  rte  de  la  langue 
italienne  prend  un  nouveau  caractère  fous  fes  mains , et  fe  change 
en  majefté  et  en  force. 

On  trouve , il  eft  vrai  , dans  la  Jérufalem  environ  deux  cents 
vers  où  l'auteur  fe  livre  à des  jeux  de  mots,  et  à des  concelli 
puérils  : mais  ces  faiblelTcs  étaient  une  efpéce  de  tribut  que  fon 
génie  payait  au  mauvais  goût  de  fon  fiécle  pour  les  pointes  , qui 
# même  a augmenté  depuis  lui , mais  dont  les  Italiens  font  entiè- 
rement defabulés. 

Si  cet  ouvrage  eft  plein  de  beautés  qu'on  admire  partout,  il  y 
a aufli  bien  des  endroits  qu'on  n’aprouve  qu'en  Italie  , et  quel- 
ques-uns qui  ne  doivent  plaire  nulle  part.  Il  me  femblc  que  c'eft 
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une  faute  par  tout  pays  d'avoir  débuté  par  un  épifode  qui  ne 
tient  en  rien  au  relie  du  poème.  Je  parle  de  l'étrange  et  inutile 
talifman  que  fait  le  f >rcier  Ifmeno  avec  une  image  de  la  Vierge  Marie , 
et  de  l'hiftoirc  d Olin  do  et  de  Sophronia.  Encor  fi  cette  image  de  la 
Vierge  fervait  à quelque  prédiction  ; fi  Olmdo  et  Sophronia,  prêts  à 
être  les  victimes  de  leur  religion  , étaient  éclairés  d'en  haut , et 
difaient  un  mot  de  ce  qui  doit  ariver  ; mais  ils  font  entièrement 
hors  d'oeuvre.  On  croit  d’abord  que  ce  font  les  principaux  per- 
fonnages  du  poème  ; mais  le  poète  ne  s'eft  épuifé  à décrire  leur 
avanture  avec  tous  les  embélificmens  de  fon  art , et  n'excite  tant 
d'intérêt  et  de  pitié  pour  eux , que  pour  n'en  plus  parler  du  tout 
dans  le  relie  de  l’ouvrage.  Sophronie  et  Olinde  font  aulfi  inutiles 
aux  afaires  des  chrétiens  , que  l'image  de  la  Vierge  lefl  aux 
mahométans. 

11  y a dans  lcpifode  d'Armide  , qui  d'ailleurs  e(l  un  chef  d'œuvre, 
des  excès  d imagination,  qui  allurëmcnt  ne  feraient  point  admis  en 
Fiance  ni  en  Angleterre.  Dix  princes  chrétiens  métamorphofés  en 
poiflons , et  un  perroquet  chantant  des  chanfons  de  fa  propre 
compofuion , font  des  fables  bien  étranges  aux  yeux  d’un  lecteur 
fenfé,  acouturaé  à n'aprouver  que  ce  qui  efl  naturel,  l.es  enchan- 
temens  ne  réufliraient  pas  aujourdui  avec  des  Français  ou  des 
Anglais  ; mais  du  tems  du  TaJJe  ils  étaient  reçus  dans  toute 
l'Europe,  et  regardés  prefque  comme  un  point  de  foi  par  le  peuple 
fuperlütieux  d'Italie.  Sans  doute  un  homme  qui  vient  déliré  Locke 
ou  Addijfon , fera  étrangement  révolté  de  trouver  dans  la  Jcrufalcm 
un  forcier  chrétien  qui  tire  Renaud  des  mains  des  lorciers  maho- 
métans. Quelle  fantaifie  d'envoyer  Ubcdde  et  fon  compagnon  à un 
vieux  et  faint  magicien  , qui  les  conduit  jufqu'au  centre  de  la 
terre  ! Les  deux  chevaliers  fe  promènent  là  fur  le  bord  d'un  Tuiffeau 
rempli  de  pierres  précicufes  de  tout  genre.  De  ce  lieu  on  les 
envoie  à Afcalon  , vers  une  vieille , qui  les  tranfporte  auflitôt  dans  « 
un  petit  bateau  aux  îles  Canaries.  Ils  y arivent  fous  la  protection  r 
de  Dieu , tenant  dans  leurs  mains  une  baguette  magique  : ils 
sacquitent  de  leur  ambaflade,  et  ramènent  au  camp  des  chrétiens 
le  brave  Renaud  , dont  toute  l’armée  avait  grand  befoin.  Encor 
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ces  imaginations  dignes  des  contes  de  fees  n’apartiennent  - elles 
pas  au  Tnjje  ; elles  font  copiées  de  VArinJle , ainfi  que  fon  Armide  ell 
une  copie  d'Alcine.  C’eA  là  furtout  ce  qui  fait  que  tant  de  littérateurs 
italiens  ont  mis  VArinJle  beaucoup  au  deffus  du  Taffe. 

Mais  quel  était  ce  grand  exploit  qui  était  réfervé  à Renaud  ? 
Conduit  par  enchantement  depuis  le  Pic  de  Tcnérife  jufqu'à 
Jérufalem,  la  Providence  lavait  dcAiné  pour  abatre  quelques  vieux 
arbres  dans  une  forêt.  Cette  forêt  eA  le  grand  merveilleux  du 
poème.  Dans  les  premiers  chants  Dieu  ordonne  à l'arcange  Michel 
de  précipiter  dans  l'enfer  les  diables  répandus  dans  l'air  , qui 
excitaient  des  tempêtes  , et  qui  tournaient  fon  tonnerre  contre 
les  chrétiens  en  faveur  des  mahométans.  Michel  leur  défend  abfo- 
lument  de  fe  mêler  déformais  des  afaires  des  chrétiens.  Ils  obéilfent 
auiïitôt . et  fe  plongent  dans  l'abîme  : mais  bientôt  après  le  magicien 
Jfmeno  les  en  fait  fortir.  Ils  trouvent  alors  les  moyens  deludcr  les 
ordres  de  Dieu  , et  fous  le  prétexte  de  quelques  diAinctions 
fophiAiques  , ils  prennent  polfeflïon  de  la  forêt , où  les  chrétiens 
fe  préparaient  à couper  le  bois  néccffaire  pour  la  charpente  d’une 
tour.  Les  diables  prennent  une  infinité  de  diférentes  formes  pour 
épouvanter  ceux  qui  coupent  les  arbres.  Tancride  trouve  fa  Clorinde 
enfermée  dans  un  pin  , et  blelfêe  du  coup  qu'il  a donné  au  tronc 
de  cet  arbre.  Armide  s'y  préfente  à travers  l'écorce  d'un  mirte  , 
tandis  quelle  eA  à plufieurs  milles  dans  l'armée  d'Egypte.  Enfin 
les  prières  de  l'hcrmite  Pierre  , et  le  mérite  de  la  contrition  de 
Renaud , rompent  l'enchantement. 

Je  crois  qu’il  eA  à propos  de  faire  voir  comment  Lucain  a traité 
diféremment  dans  fa  Pharfale  un  fujet  prefque  femblablc.  Cejar 
ordonne  à fes  troupes  de  couper  quelques  arbres  dans  la  forêt 
facréc  de  Marfeille , pour  en  faire  des  infirumens , et  des  machines 
de  guerre.  Je  mets  fous  les  yeux  du  lecteur  les  vers  de  Lucain , et 
la  traduction  de  BreheuJ , qui , comme  toutes  les  autres  traductions , 
ell  au  de  flous  de  l'original. 

Lucus  erat  Itmgo  numijuam  violatui  ab  cevo , 

Otjcurum  cingcm  conncxii  aéra  ramit , 
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El  gelidas  alli  fummolii  folibu 1 timbrai. 

Hune  rm  rurkola  Panes , nimommqut  polenta 
Silvani , nympbaque  tenait  ; Jed  barbara  ritu 
Sacra  Deiim , Jlructa  dirii  fcralibui  ara  , 

Ornais  et  humants  lujlrata  cruoribut  arbos. 

Si  qua  fidem  meruit  fuperos  mirata  vetujlai , 

Illis  et  volucres  metuunt  infiJUrc  ramis , 

Et  lujtris  recubare  fera  : nec  ventus  in  illas 
Incubuit  filvas , excujfaque  nubibus  atris 
Futgura  : non  tdlis  Jrondem  prabentibus  amis , 
Arboribus  Jutis  horrar  inejl.  fum  plurima  aigris 
Fontibus  unda  cadil  .fumdacraque  mcrjla  Deorum 
Arte  tarent , caftjqtu  extant  infomia  truncis  ; 
lpfe  fitus , pulritjue  Jacit  jam  robort  pallor 
Attonitos  : non  vulgalis  facratajiguris 
Numina  fie  metuunt  : tantum  tetroribus  adilit 
(JiiOl  timeant , non  nojfe  Deos.  Jam  fama  f crtbat 
Sapé  cavai  motu  terra  mugire  cavemas , 

Et  proaimbentes  iterùm  confurgere  taxas , 

Et  non  ardentis  fulgere  incendia  fdva  , 
Roboraque  amplexos  circumfutfffe  dracones  : 

Non  ilium  cultu  populi  propiorc  fréquentant, 

Sed  ceffcrc  Deis.  Mtdio  quum  P habits  in  axe  efl , 
Aut  c aluni  nox  atra  tout,  pavel  ipfcfacerdos 
Acceffus , dominumque  timet  deprendcrc  luei. 
Hanc  jubet  immiffo  filvam  procumbcrc  ferra  : 
Nam  vicina  operi , bellcque  intacta  priori 
Inter  mutâtes  flabat  denfiffima  montes. 

Sed  fortes  tremuere  manus , motique  verendd 
Majeflate  loci,fi  robora  facra  ferirent, 

Infua  aedebant  redituras  membra  fecurts. 
Implicilas  magna  Cafar  terrorc  cohortes 
Ut  vidil , primat  raptam  vibrare  bipennem 
Aufiis , et  aeriam  ferro  profeindere  quercum  , 
Ejfatur  merfo  violata  in  robora  ferra  : 

Jam  ne  quis  vejbùm  dubitcl  fubvertere  filvam  , 


LE  TASSE. 


343 


Crédité  me  fecijfe  nefas.  Tune  permit  mûrit 
Imperiit  nm  fublato  fccura  pttvorc 
Turbo  ifei  expensd  Sujterorum  cl  Cafarir  ira 
Procumbunt  omr , nodofa  impellitur  ilex  , 
Sitvaque  Dodonet , et  Jluctibus  altior  alnus , 
Et  non  ptcbeios  tuelui  tejlata  cupreffus. 

Tum  primùm  pajuerc  comas , et  fronde  carentcs 
Âdmifere  diem , propulfaque  roborc  denfo 
Sujlinuit  Je  fihia  cadens.  Gemuerc  vidmtet 
Gatlorum  populi  : mûris  Jed  claufa  juvenlus 
Exultât.  Quis  enim  tafos  impuni  putaret 
EJfe  Deot  ? 


Voici  la  traduction  de  Brebeuf  ; on  fait  qu'il  était  plus  ampoulé 
encor  que  Lucain  ; il  gâte  fouvem  fon  original  en  voulant  le 
furpaffer  : mais  il  y a toujours  dans  Brebeuf  quelques  vers  heureux. 


On  voit  auprès  du  camp  une  forêt  facrée  , 
Formidable  aux  humains  , et  des  Dieux  révérée, 
Dont  le  feuillage  fombre  cl  les  rameaux  épais 
Du  Dieu  de  la  clarté  fout  mourir  tous  les  traits. 

Sous  la  noire  épaifleur  des  ormes  et  des  hêtres  , 

Les  Faunes  , les  Silvains , cl  les  Nimphcs  champêtres 
Ne  vont  point  acorder  aux  accens  de  leur  voix 
Le  fon  des  chalumeaux  ou  celui  des  hautbois. 

Cette  ombre , deilinée  à de  plus  noirs  oficcs  , 

Cache  aux  yeux  du  folci)  fes  cruels  facrificcs  ; 

Et  les  veeux  criminels  qui  sofrent  en  ces  lieux 
Ofenlcnt  la  nature , en  révérant  les  Dieux. 

Là  du  fang  des  humains  on  voit  fuer  les  marbres , 
On  voit  fumer  la  terre , on  voit  rougir  les  arbres  ; 
Tout  y relient  l'horreur  ; et  même  les  oifeaux 
Ne  fe  perchent  jamais  fur  ces  trilles  rameaux. 

Les  fanglicrs  , les  lions , les  bêtes  les  plus  Gères , 
N'ofent  pas  y chercher  leur  bauge  ou  leurs  tanières. 
La  foudre,  acoutuméc  à punir  les  forfaits. 
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Craint  ce  lieu  fi  coupable  , et  n'y  tombe  jamais. 

Là  de  cent  Dieux  divers  les  groflières  images 
Impriment  l'épouvante , et  forcent  les  hommages  ; 

La  moufle  et  la  pâleur  de  leurs  membres  hideux 
Semblent  mieux  atircr  les  rcfpects  et  les  voeux  : 

Sous  un  air  plus  connu  la  Divinité  peinte 
Trouverait  moins  d'encens  , produirait  moins  de  crainte 
Tant  aux  faibles  mortels  il  cil  bon  d'ignorer 
Les  Dieux  qu'il  leur  faut  craindre,  et  qu'il  faut  adorer. 
Là  d’une  obfcurc  fource  il  coule  une  onde  obfcure  , 

Qui  femble  du  Cocyte  emprunter  la  teinture  ; 

Souvent  un  bruit  confus  trouble  ce  noir  féjour , 

Et  l’on  entend  mugir  les  roches  d'alentour  : 

Souvent  du  trille  éclat  dune  flàme  enfoufrée 
La  Ibrct  cil  couverte , et  n cil  pas  dévorée  ; 

Et  Ion  a vu  cent  fois  les  troncs  entortillés 
De  ccrallcs  hideux,  et  de  dragons  ailés. 

Les  voifins  de  ce  bois  fi  fauvage  et  fi  fombre, 

Laifl'ent  à fes  démons  fon  horreur  et  Ion  ombre  ; 

Et  le  druide  craint , en  abordant  ces  lieux  , 

D'y  voir  ce  qu'il  adore,  et  dy  trouver  fes  Dieux. 

Il  n'cll  rien  de  facré  pour  des  mains  facrilégcs  ; 

Les  Dieux  , même  les  Dieux  n'ont  point  de  privilèges  : 
Céfar  veut  qu'à  l'inllant  leurs  droits  foient  violés  , 

Les  arbres  abatus  , les  autels  dépouillés  ; 

Et  de  tous  les  foldats  les  âmes  étonnées 
Craignent  de  voir  conte’ eux  retourner  leurs  coignécs» 

11  querelle  leur  crainte,  il  frémit  de  courroux  , 

Et  le  fer  à la  main  , porte  les  premiers  coups. 

Quitez  , quitez  , dit-il  , l'effroi  qui  vous  maitrife  ; 

Si  ces  bois  font  facrés , c'efl  moi  qui  les  méprife  ; 

Seul  j'ofenfe  aujourdui  le  relpect  de  ces  lieux. 

Et  feul  je  prends  fur  moi  tout  le  courroux  des  Dieux. 

A ces  mots  tous  les  fiens,  cédant  à leur  contrainte. 
Dépouillent  le  refpcct , fans  dépouiller  la  crainte  : 

Les  Dieux  parlent  encor  à ces  cœurs  agités  t 


LE  TASSE. 


345 


Mais  quand  Julc  commande  ils  font  mal  écoutés. 

Alors  on  voit  tomber  fous  un  fer  téméraire 
Des  chênes  et  des  ifs  aulfi  vieux  que  leur-mcre , 

Des  pins  et  des  cipris  , dont  les  feuillages  verts 
Confervent  le  printems  au  milieu  des  hivers. 

Aces  forfaits  nouveaux  tous  les  peuples  frémilTcnt; 

A ce  fier  atentat  tous  les  piètres  géiniflcnt. 

Marfeille  feulement,  qui  le  voit  de  fes  tours. 

Du  crime  des  Latins  fait  Ton  plus  grand  (ècours. 

Elle  croit  que  les  Dieux  , d'un  éclat  de  tonnerre  , 

Vont  foudroyer  Céfar,  et  terminer  la  guerre. 

J'avoue  que  toute  la  Pharfalc  n'eft  pas  comparable  à Iajérufalcm 
délivrée  ; mais  au  moins  cet  endroit  fait  voir  combien  la  vraie 
grandeur  d'un  héros  réel  cfl  au  defius  de  celle  d'un  héros  imaginaire , 
et  combien  les  penfées  fortes  et  folides  furpaffenl  ces-  inventions 
qu'on  apclle  des  beautés  poétiques  , et  que  les  perfonnes  de  bon  fens 
regardent  comme  des  contes  infipides , propres  à amuferles  enfans. 

Le  TaJJe  femble  avoir  reconnu  lui-même  fa  faute  , et  il  n'a  pu 
s’empêcher  de  fentir  que  ces  contes  ridicules  et  bizares , fi  fort  à 
la  mode  alors,  non  feulement  en  Italie,  mais  encor  dans  toute 
l'Europe  , étaient  abfolumcnt  incompatibles  avec  la  gravité  de  la 
poefie  épique.  Pour  le  jullifier , il  publia  une  préface  , dans  laquelle 
il  avança  que  tout  fon  poëme  était  allégorique.  L'armée  des  princes 
chrétiens,  dit-il,  repréfente  le  corps  et  l ame.  Jérufalent  eft  la  figure 
du,  vrai  bonheur,  qu'on  acquiert  par  le  travail , et  avec  beaucoup 
de  dificullé.  G odejroi  ell  lame,  Tancréde , Renaud,  &c.  en  font  les 
facultés.  Le  commun  des  foidats  font  les  membres  du  corps.  Les 
diables  font  à la  fois  figures  et  figurés  , figura  e figurato.  Armide  et 
Ifineno  font  les  tentations  qui  afiiégent  nos  âmes  ; les  charmes,  les 
illufions  de  la  forêt  enchantée  repréfentent  les  faux  raifonnemens , 
Jalfi Jyllogifini , dans  lefquels  nos  pallions  nous  entraînent. 

Telle  eft  la  clé  que  le  Taflè  ofc  donner  de  fon  poëme.  Il  en  ufe 
en  quelque  forte  avec  lui-même  comme  les  commentateurs  ont 
fait  avec  Homère  et  avec  Virgile.  Il  fe  fupofe  des  vues  et  des 
delfeins  qu'il  n'avait  pas  probablement  quand  il  fit  fon  poeme  ; ou 
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fi  par  malheur  il  les  a eus,  il  cil  bien  incompréhenfiblc  comment 
il  a pu  faire  un  fi  bel  ouvrage  avec  des  idées  fi  alambiquées. 

Si  le  diable  joue  dans  fon  poëme  le  rôle  d'un  miférable  char- 
latan, d'un  autre  côté  tout  ce  qui  regarde  la  religion  y eflexpofé 
avec  majefié  , et , fi  je  lofe  dire  , dans  lcfprit  de  la  religion.  Les 
procédions , les  litanies , et  quelques  autres  détails  des  pratiques 
religieufes  font  repréfentes  dans  la  Jérufalem  délivrée  fous  une 
forme  refpectable.  Telle  efl  la  force  de  la  poëfie  , qui  fait  ennoblir 
tout , et  étendre  la  fphére  des  moindres  chofes. 

Il  a eu  l'inadvertance  de  donner  aux  mauvais  cfprits  les  noms 
de  Pluton  et  d 'Alecton  , et  d'avoir  confondu  les  idées  païennes  avec 
les  idées  chrétiennes.  Il  eft  étrange  que  la  plupart  des  poêles 
modernes  foient  tombés  dans  cette  faute.  On  dirait  que  nos  diables 
et  notre  enfer  chrétien  auraient  quelque  chofe  de  bas  et  de  ridicule , 
qui  demanderait  d'étre  ennobli  par  l’idec  de  l’enfer  païen.  Il  eft 
vrai  que  Pluton  , Proferpine  , Rhadamantke , Tifphone , font  des  noms 
plus  agréables  que  Beliébuth  et  AJlaroth\  nous  rions  du  mot  de  diable, 
nous  refpectons  celui  de  furie.  Voilà  ce  que  c'éft  que  d'avoir  le 
mérite  de  l'antiquité  ; il  n'y  a pas  jufqu’à  l'enfer  qui  n'y  gagne. 
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CHAPITRE  VIII. 

DON  ALONZO  D' E R C I L L A. 

Sur  la  fm  du  feizièmc  ficelé  l'Efpagne  produifit  un  poème  épique 
célèbre  par  quelques  beautés  particulières  qui  y brillent , aufC-bien 
que  par  la  fingularité  du  fujet  ; mais  encor  plus  remarquable  par 
le  caractère  de  l'auteur. 

Don  Alonzo  dErcilla  y Cuniga  , gentilhomme  de  la  chambre  de 
l'empereur  Maximilien  II,  fut  élevé  dans  la  maifon  de  Philippe  II, 
et  combatit  à la  bataille  de  Saint-Quentin  où  les  Fiançais  furent 
défaits.  Philippe , qui  n'était  point  à cette  bataille  , moins  jaloux 
d'acquérir  de  la  gloire  au  dehors  que  d'établir  fes  afaiies  au  dedans  , 
retourna  en  Efpagne.  Le  jeune  Alonzo,  entraîné  par  une  infatiablc 
avidité  du  vrai  favoir,  c'cft-à-dirc,  de  connaître  les  hommes,  et  de 
voir  le  monde,  voyagea  par  toute  la  France,  parcourut  l'Italie  et 
l'Allemagne , et  féjouma  long-tcms  en  Angleterre.  Tandis  qu'il 
était  à Londre , il  entendit  dire  que  quelques  provinces  du  Pérou 
et  du  Chili  avaient  pris  les  armes  contre  les  Efpagnols  leurs 
conquérons.  Je  dirai  en  pafTant  que  cette  tentative  des  Américains 
pour  recouvrer  leur  liberté  cft  traitée  de  rébellion  par  les  auteurs 
efpagnols.  La  pa filon  qu'il  avait  pour  la  gloire , et  le  defir  de  voir 
et  d'entreprendre  des  choies  üngulièrcs,  l'entraînèrent  dans  ce 
pays  du  nouveau  monde.  11  alla  au  Chili  à la  tête  de  quelques 
troupes  , et  y refia  pendant  tout  le  tems  de  la  guerre. 

Sur  les  frontières  du  Chili,  du  côté  du  Sud , ell  une  petite 
contrée  montagneufe  nommée  Araucaria , habitée  par  une  race 
d'hommes  plus  robufies  et  plus  féroces  que  tous  les  autres  peuples 
de  l'Amérique.  Ils  combatirent-pour  la  défenfe  de  leur  liberté  avec 
plus  de  courage  , et  plus  long-tems  que  les  autres  Américains  ; 
et  ils  furent  les  derniers  que  les  Efpagnols  fournirent.  Alonzo  foutint 
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contre  eux  une  pénible  et  longue  guerre.  Il  courut  des  dangers 
extrêmes  : il  vit  et  fit  les  actions  les  plus  étonnantes  , dont  la  feule 
rccompenfe  fut  l'honneur  de  conquérir  des  rochcTS  , et  de  réduire 
quelques  contrées  incultes  fous  l'obeilTancc  du  roi  d Efpagne. 

Pendant  le  cours  de  celte  guerre , Alvnzo  conçut  le  deflein 
d'immortalifer  fes  ennemis  en  s’immortalifant  lui-même.  II  fut  en 
même  tems  le  conquérant  et  le  poète  ; il  employa  les  intervalles 
de  loifir  que  la  guerre -lui  laiflait  à en  chanter  les  événemens  ; et 
faute  de  papier  il  écrivit  la  première  partie  de  Ton  poème  fur  de 
petits  morceaux  de’ cuir,  qu’il  eut  enfuite  bien  de  la  peine  à 
aranger.  Le  poème  s’apelle  Araucana  , du  nom  de  la  contrée. 

Il  commence  par  une  defeription  géographique  du  Chili  , et 
par  la  peinture  des  mœurs  et  des  coutumes  des  habitans.  Ce 
commencement , qui  ferait  infuponable  dans  tout  autre  poème  , 
efl  ici  néceiraire  , et  ne  déplaît  pas  dans  un  fujet  où  la  fcène  ell 
par  delà  l’autre  tropique  , et  où  les  héros  font  des  fauvages  , qui 
nous  auraient  été  toujours  inconnus  s’il  ne  les  avait  pas  conquis 
et  célébrés.  Le  fujet  , qui  était  neuf,  a fait  naître  des  penfées 
neuves.  J'en  prefenterai  une  au  lecteur  pour  échantillon  , comme 
une  étincelle  du  beau  feu  qui  animait  quelquefois  fauteur. 

>1  Les  Araucaniens  , dit-il , furent  bien  étonnés  de  voir  des 
»»  créatures  pareilles  à des  hommes , portant  du  feu  dans  leurs 
n mains , et  montés  fur  des  monllrcs  qui  combataient  fous  eux. 
>i  Ils  les  prirent  d'abord  pour  des  Dieux  defeendus  du  ciel,  armés 
ii  du  tonnerre  , et  fuivis  de  la  dcllruction  , et  alors  ils  fe  fournirent , 
ii  quoiqu'avec  peine  : mais  dans  la  fuite  s’étant  familiarifes  avec 
« leurs  conquerans , ils  connurent  leurs  pallions  et  leurs  vices  , 
ii  et  jugèrent  que  c'étaient  des  hommes.  Alors  honteux  d’avoir 
ii  fucombé  fous  des  mortels  femblables  à eux  , ils  jurèrent  de 
n laver  leur  erreur  dans  le  fang  de  ceux  qui  l'avaient  produite  , 
n et  d’exercer  fur  eux  une  vengeance  exemplaire,  teiriblc,  et 
»i  mémo  table,  n 

11  ell  à propos  de  faire  connaître  ici  un  endroit  du  dixième 
chant  , dont  le  fujet  refTemble  beaucoup  au  commencement  de 
1 Iliade  , et  qui , ayant  été  traité  d’une  manière  diférence , mérite 
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d'être  mis  fous  les  yeux  des  lecteurs  qui  jugent  fans  partialité.  La 
première  action  de  l'Araucana  e(l  une  querelle  qui  naît  entre  les 
chefs  des  barbares  , comme  dans  Homère  entre  Achille  et  Agamcmnon. 
La  difputc  n'arive  pas  au  fujet  d une  captive  ; il  s'agit  du  com- 
mandement de  l'armée.  Chacun  de  ces  généraux  fauvages  vante 
fon  mérite  et  fes  exploits  ; enfin  la  difpute  sechaufe  tellement 
qu'ils  font  prêts  à en  venir  aux  mains.  Alors  un  des  Caciques 
nomme  Colocolo  , aufli  vieux  que  A'eflor , mais  moins  favorablement 
prévenu  en  fa  faveur  que  le  héros  grec , fait  la  harangue  fuivantc. 

»i  Caciques,  illuflres  défenfeurs  de  la  patrie,  le  defir ambitieux 
>'  de  commander  n'efl  point  ce  qui  m'engage  à vous  parler.  Je  ne 
>>  me  plains  pas  que  vousdifputiez  avec  tant  de  chaleur  un  honneur 
h qui  peut-être  ferait  dû  à ma  vieilleffe,  et  qui  ornerait  mon  déclin. 
» C'ell  ma  tendrefTe  pour  vous  , cefl  l'amour  que  je  dois  à ma 
*>  patrie  qui  me  follicite  à vous  demander  atention  pour  ma  faible 
» voix.  Hélas  ! comment  pouvons-nous  avoir  affez  bonne  opinion 
n de  nous-mêmes  pour  prétendre  à quelque  grandeur,  et  pour 
» ambitionner  des  titres  faflueux , nous  qui  avons  été  les  malheureux 
n fujets  et  les  efclaves  des  Efpagnols  ? Votre  colère  , Caciques  , 
i>  votre  fureur  ne  devraient-elles  pas  s'exercer  plutôt  contre  nos 
» tirans  P Pourquoi  tournez  - vous  contre  vous-mêmes  ces  armes 
» qui  pouraient  exterminer  nos  ennemis,  et  venger  notre  patrie? 
»>  Ah  ! fi  vous  voulez  périr  , cherchez  une  mort  qui  vous  pro- 
11  cure  de  la  gloire.  D'une  main  bTÎfez  un  joug  honteux  , et  de 
>i  l'autre  ataquez  les  Efpagnols , et  ne  répandez  pas  dans  une 
>>  querelle  fterile  les  précieux  rcfles  d'un  fang  que  les  Dieux  vous 
0 ont  laide  pour  vous  venger.  J'aplaudis  , je  l'avoue  , à la  fiére 
>»  émulation  de  vos  courages  ; ce  même  orgueil  que  je  condamne 
>•  augmente  l'efpoir  que  je  conçois  : mais  que  votre  valeur  aveugle 
» ne  combate  pas  contre  elle-même , et  ne  fe  ferre  pas  de  fes 
propres  forces  pour  détruire  le  pays  qu  elle  doit  défendre.  Si  vous 
» êtes  réfolus  de  ne  point  ceffer  vos  querelles  , trempez  vos  glaives 
» dans  mon  fang  glacé.  J'ai  vécu  trop  long-tcms  : heureux  qui 
»>  meurt  fans  voir  lès  compatriotes  malheureux  , et  malheureux 
» par  leur  faute  ! Ecoutez  donc  ce  que  j'ofe  vous  propofer.  Votre 
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•)  valeur,  ô Caciques,  e(l  égale?  vous  éles  tous  également  illullrcs 
,,  par  votre  naifTance  , par  votre  pouvoir,  par  vos  richcfles  , par 
» vos  exploits  : vps  âmes  font  également  dignes  de  commander  , 
» également  capables  de  fubjuguer  l'univers.  Ce  font  ces  préfens 
ti  célefles  qui  caufent  vos  querelles.  Vous  manquez  de  chef , et 
»i  chacun  de  vous  mérite  de  l’être  ; ainfi  puifqu'il  n'y  a aucune 
n diférence  entre  vos  courages  , que  la  force  du  corps  décide  ce 
» que  légalité  de  vos  vertus  n'aurait  jamais  décidé  , fcc.  *> 
Le  vieillard  ptopofe  alors  un  exercice  digne  d'une  nation  barbare , 
de  porter  une-grofle  poutre  , et  de  déférer  à qui  en  foutiendrait 
le  poids  plus  long-tems  , l'honneur  du  commandement. 

Comme  la  meilleure  manière  de  perfectionner  notre  goût  cil 
de  comparer  enfemble  des  chofes  de  même  nature  , opofez  le 
difeours  de  Nrjlor  à celui  de  Colocolo  ; et  renonçant  à cette  adoration 
que  nos  efprits  juflemcnt  préocupés  rendent  au  grand  nom  A' Homère , 
pefez  les  deux  harangues  dans  la  balance  de  l’équité  et  de  la  railon. 

Après  qu" Achille , inflruit  et  iufpiré  par  Mmeive  déelle  de  la 
fageHè  , a donne  à Agamemnon  les  noms  d'ivrogne  et  de  chien  ; le 
fage  Xejlor  fe  lève  pour  adoucir  les  efprits  irrités  de  ces  deux  héros, 
et  parle  ainfi  : » Quelle  fatisfaction  fera-ce  aux  Troyens  lorfqu'ils 
n entendront  parler  de  vos  difeordts  P Votre  jeunclTe  doit  rcfpecter 
ii  mes  années , et  fe  foumettre  à mes  confcils.  J'ai  vu  autrefois  des 
» héros  fupérieurs  à vous.  Non  , mes  yeux  ne  verront  jamais  des 
ii  hommes  femblables  à l'invincible  Pyrithoüs , au  brave  Cineus , au 
» divin  Titt fie , fcc. . . J'ai  été  à la  guerre  avec  eux  , et  quoique  je 
n fulfc  jeune  , mon  éloquence  perfuafive  avait  du  pouvoir  fur 
ii  leurs  efprits.  Ils  écoutaient  Xejior  ; jeunes  guerriers  , écoutez 
n donc  les  avis  que  vous  donne  ma  vieilleiïc.  Ah  idc  , vous  ne  devez 
ii  pas  garder  lefclave  Ai  Achille  : fils  de  Thtlis , vous  ne  devez  pas 
n imiter  avec  hauteur  le  chef  de  l'armée.  Achille  cil  le  plus  grand , 
i’  le  plus  courageux  des  guerriers  : Agamemnon  efl  le  plus  grand 
n des  rois , fcc.  •>  Sa  harangue  fut  infructueufe  ; Agamemnon  loua 
fon  éloquence , et  méprifa  fon  confeil. 

Confidercz  d'un  côté  ladrede  avec  laquelle  le  barbare  Colocolo 
sinfinuc  dans  lefprit  des  Caciques  , la  douceur  rcfpectable  avec 
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laquelle  il  calme  leur  animofitc  , La  tendrcflc  majcflucufe  de  fes 
paroles  ; combien  l'amour  du  pays  l’anime  , combien  les  fentimens 
de  la  vraie  gloire  pénétrent  fon  cœur  ; avec  quelle  prudence  il 
loue  leur  courage  en  réprimant  leur  fureur  ; avec  quel  art  il  ne 
donne  la  fupérioriié  à aucun.  C'eft  un  cenfeur , un  panégirillc 
adroit.  Audi  tous  fe  foumettent  à fes  raifons  , confedant  la  force 
de  fon  éloquence  , non  par  de  vaines  louanges  , mais  par  une 
promte  obéilTance.  Qu'on  juge  d'un  autre  côté  fi  Nejlor  ell  fi  fage 
de  parler  tant  de  fa  fagelfe  ; fi  c’ell  un  moyen  sûr  de  s’atirer  de 
l’atention  des  princes  grecs , que  de  les  rabaiOer , et  de  les  mettre 
au  dclfous  de  leurs  aïeux  ; fi  toute  lafiemblée  peut  entendre  dire 
avec  plaifir  à Nejlor  qu' Achille  ell  le  plus  courageux  des  chefs  qui 
font  là  préfens.  Après  avoir  comparé  le  babil  prefomptueux  , et 
impoli  de  Nejlor  avec  le  difeours  modelle  et  mefure  de  Colocolo  , 
l’odieufe  difércncc  qu’il  met  entre  le  rang  d'Agamemnon  et  le  mérité 
d’ Achille  , avec  cette  portion  égale  de  grandeur  et  de  courage 
atribuée  avec  art  à tous  les  Caciques  ; que  le  lecteur  prononce. 
Et  s’il  y a un  général  dans  le  monde  qui  foufre  volontiers  qu'on 
lui  préfère  fon  inférieur  pour  le  courage  ; s’il  y a une  aflemblée 
qui  puilfc  fuporter  fans  s'émouvoir  un  harangueur  , qui  , leur 
parlant  avec  mépris  , vante  leurs  prédécelTeurs  à leurs  dépens,  alors 
Homère  poura  être  préféré  à Alonzo  dans  ce  cas-partiéulier. 

Il  cil  vrai  que  fi  Alonzo  ell  dans  un  feul  endroit  fupérieur  à 
Homère , il  dt  dans  tout  le  relie  au  dclTous  du  moindre  des  poètes. 
On  ell  étonné  de  le  voir  tomber  fi  bas , après  avoir  pris  un  vol  fi 
haut.  11  y a fans  doute  beaucoup  de  feu  dans  fes  batailles  , mais 
nulle  invention,  nul  plan , point  de  variété  dans  les  deferiptions, 
point  d’unité  dans  le  dclfein.  Ce  poème  cil  plus  fauvage  que  les 
nations  qui  en  font  le  fujet.  Vers  la  fin  de  l’ouvrage,  l'auteur,  qui 
cil  un  des  premiers  héros  du  poème  , fait  pendant  la  nuit  une 
longue  et  ennuyeufe  marche  , fuivi  de  quelques  foldats  ; et  pour 
palfer  le  teins  , il  fait  naître  entre  eux  une  difputc  au  fujet  de 
Virgile  , et  principalement  fur  lépifode  de  Didon.  Alonzo  faifit  cette 
ocafion  pour  entretenir  fes  foldats  de  la  mort  de  Didon , telle 
quelle  ell  raportéc  par  les  anciens  hilloriens  ; et  afin  de  mieux 
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donner  le  démenti  à Virgile  , et  de  reflituer  à la  reine  de  Carthage 
fa  réputation  , il  s'amufe  à en  dilcourir  pendant  deux  chants 
entiers. 

Ce  n'ell  pas  d'ailleurs  un  defaut  médiocre  de  fon  poème  dëtre 
compofc  de  trente  fix  chants  très  longs.  On  peut  fupofer  avec 
raifon  qu'un  auteur  qui  ne  fait  ou  qui  ne  peut  s'arêter  , n'ell 
pas  propre  à fournir  une  telle  carière. 

Un  fi  grand  nombre  de  défauts  n'a  pas  empêché  le  célébré  Michel 
Cervantes  de  dire  que  l'Araucana  peut  être  comparé  avec  les 
meilleurs  poèmes  d'Italie.  L’amour  aveugle  de  la  patrie  a fans 
doute  dicté  ce  faux  jugement  à fauteur  cfpagnol.  Le  véritable  et 
folide  amour  de  la  patrie  confifte  à lui  faire  du  bien  , et  à contribuer 
à fa  liberté  autant  qu'il  nous  ell  polTiblç  : mais  difputcr  feulement 
fur  les  auteurs  de  notre  nation , nous  vanter  d'avoir  parmi  nous 
de  meilleurs  poètes  que  nos  voifins  , c'ell  plutôt  foi  amour  de 
nous-mêmes  qu  amour  de  notre  pays. 
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O N trouvera  ici  touchant  Millon  quelques  particularités  omifes 
dans  l'abrégé  de  fa  vie  , qui  cil  au  devant  de  la  traduction  françaife 
de  fon  Paradis  perdu.  11  n’eft  pas  étonnant  qu’ayant  recherché  avec 
foin  en  Angleterre  tout  ce  qui  regarde  ce  grand  homme  , jaye 
découvert  des  circonflanccs  de  fa  vie,  que  le  public  ignore. 

Milton  , voyageant  en  Italie  dans  fa  jeunelTe  , vit  repréfenter  à 
Milan  une  comédie  intitulée  Adam  ou  le  Péché  originel , écrite  par 
un  certain  Andreino,  et  dédiée  à Marie  de  Medicis  reine  de  France. 
Le  fujet  de  cette  comédie  était  la  chute  de  l'homme.  Les  acteurs 
étaient  Dieu  le  père , les  Diables  , les  Anges  , Adam , Eve  , le 
Serpent , la  Mort , et  les  fept  Péchés  mortels.  Ce  fujet , digne  du 
genie  abfurdc  du  téâtre  de  ce  tcms-là  , était  écrit  dune  manière 
qui  répondait  au  deflin. 

La  fcène  s'ouvre  par  un  chœur  d'anges  , et  Michel  parle  ainft 
au  nom  de  fes  confrères:  >>  Que  l'arc-en-ciel  foit  l'archet  du  violon 
» du  firmament  ; que  les  fept  planètes  foient  les  fept  notes  de 
» notre  mufique  ; que  le  teins  bâte  exactement  la  mefure  ; que 
»!  les  vents  jouent  de  l'orgue  ; Sec.  »i  Toute  la  pièce  efl  dans  ce 
goût.  J'avertis  feulement  les  Français  , qui  en  riront , que  notre 
téâtre  ne  valait  guère  mieux  alors  ; que  la  Mort  de  S*  Jean-Bapiihe 
et  cent  autres  pièces  font  écrites  dans  ce  ftile  ; mais  que  nous 
n'avions  ni  PaJlor-Jtdo  ni  Aminte. 

Millon  , qui  affilia  à cette  repréfentation  , découvrit  à travers 
l'abfurdité  de  l'ouvrage  la  fublimité  cachée  du  fujet.  Il  y a fouvent 
dans  des  chofes  où  tout  parait  ridicule  au  vulgaire  , un  coin  de 
grandeur  qui  ne  fe  fait  apercevoir  qu'aux  hommes  de  genie.  La  fept 
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Ptches  mortels  danfanl  avec  le  Diable  font  a durement  le  comble  de 
lcxtravagance  et  de  la  fotife  ; mais  tunivers  rendu  malheureux  par 
la  faiblejfe  dun  homme  , les  bontés  et  les  vengeâmes  du  Créateur , la  Jource 
de  nos  malheurs  et  de  nos  crimes  , font  des  objets  dignes  du  pinceau 
le  plus  hardi.  11  y a furtout  dans  ce  fujet,  je  ne  fais  quelle  horreur 
ténébreufe  , un  fublime  fombre  et  trifle  qui  ne  convient  pas  mal 
à l'imagination  anglaife.  Milton  conçut  le  dedein  de  faire  une 
tragédie  de  la  farce  d'Andremo  : il  en  compofa  même  un  acte  et  demi. 
Ce  fait  m a été  adulé  par  des  gens  de  lettres  , qui  le  tenaient  de 
fa  fille , laquelle  cil  morte  torique  j étais  à Londre. 

La  tragédie  de  Milton  commençait  par  ce  monologue  de  Satan  , 
qu'on  voit  dans  le  quatrième  chant  de  fon  poème  épique.  C'etl 
lorfquc  cet  cfprit  de  révolte  , scchapant  du  fond  des  Enfers  , 
découvre  le  Soleil  qui  fortait  des  mains  du  Créateur. 

>1  Toi,  fur  qui  mon  tiran  prodigue  fes  bienfaits, 

»t  Soleil , allie  de  feu  .jour  heureux  que  je  hais  , 

»>  Jour  qui  fais  mon  fuplice , et  dont  mes  yeux  s'étonnent , 
t>  Toi  qui  fcmbles  le  Dieu  des  cieux  qui  t'environnent , 
si  Devant  qui  tout  éclat  difparait  et  s'enfuit , 

»>  Qui  fais  pâlir  le  front  des  adres  de  la  nuit  ; 

» Image  du  Très-haut  qui  régla  ta  caricre, 

» Hélas  ! j'eullè  autrefois  cclipfé  ta  lumière. 

11  Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi , 

» Le  trône  où  tu  t'aflieds  s’abaifTait  devant  moi  ; 

11  Je  fuis  tombé  ; l’orgueil  m'a  plongé  dans  l'abîme. 

Dans  le  tems  qu'il  travaillait  à ccttc  tragédie , la  fphère  de  fes 
idées  s’élargillàit  à mcfurc  qu’il  penfait.  Son  plan  devint  immenfe 
fous  fa  plume;  et  enfin,  au  lieu  d’une  tragédie,  qui  après  tout  ncût 
été  que  bizare , et  non  intéreiïante , il  imagina  un  poème  épique, 
efpéce  d'ouvrage  dans  lequel  les  hommes  font  convenus  d aprouver 
fouvent  le  bizare  fous  le  nom  du  merveilleux. 

Les  guerres  civiles  d’Angleterre  ôtèrent  long -tems  à Milton  le 
loifir  néccffaire  pour  l’exécution  d'un  fi  grand  ddfcin.  Il  était  né 
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avec  une  paflion  extrême  pour  la  liberté.  Ce  fentiment  l'empêcha 
toujours  de  prendre  parti  pour  aucune  des  fectes  qui  avaient  la 
fureur  de  dominer  dans  fa  patrie.  Il  ne  voulut  fléchir  fous  le  joug 
d'aucune  opinion  humaine  , et  il  n'y  eut  point  d'Êglife  qui  pût  fe 
vanter  de  compter  Milton  pour  un  de  fes  membres.  Mais  il  ne  garda 
point  cette  neutralité  dans  les  guerres  civiles  du  roi  et  du  parle- 
ment. Il  fut  un  des  plus  ardens  ennemis  de  l'infortuné  roi  Charte  I. 
11  entra  même  a!Tez  avant  dans  la  faveur  de  Cromvell  ; et  par  une 
fatalité  qui  nefl  que  trop  commune  . ce  zélé  républicain  fut  le 
ferviteur  d'un  tiran.  Il  fut  fecrétaire  d'Olivier  Cromwell , de  Richard 
Cromwell , et  du  parlement  qui  dura  jufqu'au  tems  de  la  reflau- 
ration.  Les  Anglais  employèrent  fa  plume  pour  juflifier  la  mort 
de  leur  roi , et  pour  répondre  au  livre  que  Charlell  avait  fait  écrire 
par  Saumaife  au  fujetde  cet  événement  tragique.  Jamais  caufe  ne  fut 
plus  belle,  et  ne  fut  fi  mal  plaidée  de  part  et  d'autre.  Saumaije 
défendit  en  pédant  le  parti  d'un  roi  mort  fur  l'échafaud  , d'une 
famille  royale  errante  dans  l'Europe , et  de  tous  les  rois  même  de 

I Europe , intérefles  dans  cette  querelle.  Millon  foutint  en  mauvais 
déclamaleur  la  caufe  d'un  peuple  victorieux , qui  fe  vantait  d'avoir 
jugé  fon  prince  lèlon  les  lois.  La  mémoire  de  cette  révolution 
étrange  ne  périra  jamais  chez  les  hommes , et  les  livres  de  Saumaife 
et  de  Milton  font  déjà  enfevelis  dans  l'oubli.  Millon , que  les  Anglais 
regardent  aujourdui  comme  un  poète  divin , était  un  très  mauvais 
écrivain  en  profe. 

Il  avait  cinquante  deux  ans  lorfque  la  famille  royale  fut  rétablie. 

II  fut  compris  dans  l’amniflie  que  Charte  11  donna  aux  ennemis  de 
fon  père  ; mais  il  fut  déclaré,  par  l'acte  même  damniflie , incapable 
de  polfédcr  aucune  charge  dans  le  royaume.  Ce  fut  alors  qu'il 
commença  fon  poème  épique , à l’âge  où  Virgile  avait  fini  le  fien. 
A peine  avait-il  mis  la  main  à cet  ouvrage  qu'il  fut  privé  de 
la  vue.  Il  fe  trouva  pauvre,  abandonné,  et  aveugle,  et  ne  fut 
point  découragé.  Il  employa  neuf  années  à compofer  le  Paradis 
perdu.  Il  avait  alors  très  peu  de  réputation  ; les  beaux  efprits  de 
la  cour  de  Charle  II  ou  ne  le  connaiflaicnt  pas , ou  n'avaient  pour 
lui  nulle  eflime.  Il  n'efl  pas  étonnant  qu’un  ancien  fecrétaire  de 
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Cromwell , vieilli  dans  la  retraite,  aveugle  , et  fans  bien  , fût  ignoTé 
ou  méprifé  dans  une  cour  qui  avait  fait  fuccéder  à l’auftérité 
du  gouvernement  du  protecteur  toute  la  galanterie  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  et  dans  laquelle  on  ne  goûtait  que  les  poèfies 
efféminées , la  moleffe  de  Waller , les  fatires  du  comte  de  Rochejler , 
et  l'efprit  de  Cowley. 

Une  preuve  indubitable  qu'il  avait  très  peu  de  réputation , c'ell 
qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à trouver  un  libraire  qui  voulût  imprimer 
fon  Paradis  perdu.  Le  titre  feul  révoltait , et  tout  ce  qui  avait 
quelque  raport  à la  religion  était  alors  hors  de  mode.  Enfin  Tompjon 
lui  donna  trente  pifloles  de  cet  ouvrage,  qui  a valu  depuis  plus  de 
cent  mille  écus  aux  héritiers  de  ce  Tompjon.  Encor  ce  libraire 
avait-il  fi  peur  de  faire  un  mauvais  marché,  qu'il  llipula  que  la 
moitié  de  ces  trente  pilloles  ne  fêtait  payable  qu'en  cas  qu'on  fît 
une  fécondé  édition  du  poème  : édition  que  Millon  n'eut  jamais  la 
confolation  de  voir.  Il  relia  pauvre  et  fans  gloire  : fon  nom  doit 
augmenter  la  lifte  des  grands  génies  pcrfecutés  de  la  fortune. 

Le  Paradis  perdu  fut  donc  négligé  à Londrc,  et  Millon  mourut 
fans  fe  douter  qu'il  aurait  un  jour  de  la  réputation.  Ce  fut  le  lord 
Somers  , et  le  docteur  Atterbwry , depuis  évêque  de  Hochcfter  , qui 
voulurent  enfin  que  l'Angleterre  eût  un  poème  épique.  Us  enga- 
gèrent les  héritiers  de  Tompjon  à faire  une  belle  édition  du  Paradis 
perdu.  Leur  fufrage  en  entraîna  plufieurs.  Depuis  , le  célèbre 
M.  Âddijjun  écrivit  en  forme,  pour  prouver  que  ce  poème  égalait 
ceux  de  Virgile  et  d'Homère  : les  Anglais  commencèrent  à fe  le 
perfuader,  et  la  réputation  de  Millon  fut  fixée. 

11  peut  avoir  imité  plufieurs  morceaux  du  grand  nombre  de 
poèmes  latins  faits  de  tous  tems  fur  ce  fujet  , XAdamus  exul  de 
Grotius , un  nommé  Maxell  ou  Maie  mus , et  beaucoup  d'autres,  tous 
inconnus  au  commun  des  lecteurs.  Il  a pu  prendre  dans  le  TaJJe  la 
defeription  de  l’enfer,  le  caractère  de  Satan , le  confcil  des  démons. 
Imitet  ainfi , ce  n'eft  point  être  plagiaire,  c'eft  luter , comme  dit 
Boileau,  contre  fon  original  ; c'eft  enrichir  fa  langue  des  beautés 
des  langues  étrangères  ; c'cfl  nourir  fon  génie  et  l'acroitrc  du 
génie  des  autres  ; c'eft  relfcmbler  à Virgile  qui  imita  Jlomere.  Sans 
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doute  Milton  a joûté  contre  le  Tajfe  avec  des  armes  inégales  ; la  langue 
anglaife  ne  pouvait  rendre  l'harmonie  des  vers  italiens  : 

Chiama  gli  abitaler'  dclt  ombre  eltme 
Il  rauco  fuon  délia  lartarea  tromba  ; 

Treman  le fpazùfc  aire  caverne, 

E Caerciccoa  quel  rumor  rimbomba  be 

Cependant  Milton  a trouvé  l'art  d'imiter  heureufement  tous  ces 
beaux  morceaux.  Il  eft  vrai  que  ce  qui  n'cft  qu'un  épifode  dans 
le  Tajfe , eft  le  fujet  même  dans  Milton.  Il  eft  encor  vrai  que  fans  la 
peinture  des  amours  d'Adam  et  d'Eve  , comme  fans  l'amour  de 
Renaud  et  d'Armide  , les  diables  de  Milton  et  du  Tajfe  n’auraient  pas 
eu  un  grand  fuccès.  Le  judicieux  Dejprêaux , qui  a prcfquc  toujours 
eu  raifon  , excepté  contre  Quinault , a dit  à tous  les  poêles  : 

Eh,  quel  objet  enfin  à prefenter  aux  yeux. 

Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux! 

Je  crois  qu'il  y a deux  caufcs  du  fuccès  que  le  Paradis  perdu  aura 
toujours  : la  première  , c'cft  l'intcrct  qu'on  prend  à deux  créatures 
innocentes  et  fortunées , qu’un  être  puiffant  et  jaloux  rend  par  fa 
féduction  coupables  et  malheureufes  ; la  fécondé  eft  la  beauté  des 
détails. 

Les  Français  riaient  encor  quand  on  leur  difait  que  l'Angleterre 
avait  un  poème  épique  , dont  le  fujet  était  le  Diable  combatant 
contre  Dieu  , et  un  Serpent  qui  perfuade  à une  femme  de  manger 
une  pomme  : ils  ne  croyaient  pas  qu'on  put  faire  fur  ce  fujet 
autre  chofc  que  des  vaudevilles.  Je  fus  le  premier  qui  fis  connaître 
aux  Français  quelques  morceaux  de  Milton  et  de  Shakefpeare.  M.  du 
Pré  de  Joint  Maur  donna  une  traduction  en  profe  françaife  de  ce 
poème  fingulier.  On  fut  étonné  de  trouver  dans  un  fujet  qui 
patait  fi  fterile  une  fi  grande  fertilité  d'imagination.  On  admira 
les  traits  majeftueux  avec  lefquels  il  ofe  peindre  Dieu  , et  le 
caractère  encor  plus  brillant  qu'il  donne  au  Diable.  On  lut  avec 
beaucoup  de  plaifir  la  defeription  du  jardin  d'Edcn  et  des  amours 
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innocens  d Adam  et  d 'Eve.  En  effet , il  eft  à remarquer  que  dans 
tous  les  autres  poëmes  l'amour  eft  regardé  comme  une  faibleffe  ; 
dans  Millon  i'eul  il  eft  une  vertu.  Le  poëte  a fu  lever  d'une  main 
chafte  le  voile  qui  couvre  ailleurs  les  plaifirs  de  cette  paillon  ; il 
tranfporte  le  lecteur  dans  le  jardin  de  délices  ; il  fcmble  lui  faire 
goûter  les  voluptés  pures  dont  Adam  et  Eve  font  remplis  : il  ne 
s'élève  pas  au  deffus  de  la  nature  humaine  , mais  au  deffus  de 
la  nature  humaine  corrompue  ; et  comme  il  n'y  a point  d'exemple 
d'un  pareil  amour , il  n'y  en  a point  d une  pareille  poclic. 

Mais  tous  les  critiques  judicieux,  dont  la  France  eft  pleine,  fe 
réunirent  à prouver  que  le  Diable  parle  trop  fouvent  et  trop 
long-tcras  de  la  même  chofe.  En  admirant  pluficurs  idées  fublimes , 
ils  jugèrent  qu'il  y en  a pluficurs  d'outrées  , et  que  l'auteur  n'a 
rendues  que  puériles  en  s’efforçant  de  les  faire  grandes.  Ils  condam- 
nèrent unanimement  cette  futilité  avec  laquelle  Satan  fait  bâtir  une 
fallc  d'ordre  dorique  au  milieu  de  l'enfer , avec  des  colonnes  d'airain , 
et  de  beaux  chapiteaux  d'or,  pour  haranguer  les  Diables  auxquels 
il  venait  de  parler  tout  auffi  bien  en  plein  air.  Pour  comble  de 
ridicule  , les  grands  Diables  , qui  auraient  ocupé  trop  de  place 
dans  ce  parlement  d'enfer  , fe  transforment  en  pigmees  , afin  que 
tout  le  monde  puiffe  fe  trouver  à l'aife  au  confeil. 

Après  la  tenue  des  états  infernaux , Satan  s'apréte  à fortir  de 
l'abîme  ; il  trouve  la  Mon  à la  porte  , qui  veut  fe  batre  contre 
lui.  Ils  étaient  prêts  à en  venir  aux  mains , quand  le  Péché , monflre 
féminin  , à qui  des  dragons  fortent  du  ventre,  court  au  devant  de 
ces  deux  champions.  Arête , ô mon  père , dit-il  au  Diable  ; arête  , 
ô mon  Jds , dit-il  à la  Mon.  Et  qui  es-tu  dont , répond  le  Diable  , loi 
qui  m'apclles  ton  père  ? Je  fuis  le  Pèche  , réplique  ce  monftre  ; tu 
acouchas  de  moi  dans  le  ciel  ; je  for  lis  de  la  tête  par  le  côté  gauche  ; tu  devins 
bientôt  amoureux  de  moi  ; nous  couchâmes  enjcmble  ; f entraînai  beaucoup 
de  chérubins  dans  ta  révolte  ; j'étais  grojfe  quand  ta  bataille  fe  donna  dans 
le  ciel;  nous  fûmes  précipités  enfemble.  yacouchai  dans  t enfer,  et  ce  fut 
ce  monflre  que  tu  vois  dont  je  fus  pire  ; il  ejl  ton  fils  et  le  mien.  A peine 
fut-il  ne  qu'il  viola  fa  mère  , et  qu'il  me  fit  tous  ces  enfans  que  tu  vois , qui 
fortent  à tous  momens  de  mes  entrailles , qui  y rentrent , et  qui  les  declurent  ■ 
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Après  ccttc  dégoûtante  et  abominable  hilloire  , le  Pèche  ouvre 
à Satan  les  portes  de  l'enfer  ; il  laille  les  Diables  fur  le  bord  du 
Phlégéton,  du  Styx,  et  du  Léthé  : les  uns  jouent  de  la  harpe  , les 
autres  courent  la  bague  ; quelques-uns  difputeni  fur  la  grâce  et  fur 
la  prédellination.  Cependant  Satan  voyage  dans  les  efpaces  imagi- 
naires : il  tombe  dans  le  vide  , et  il  tomberait  encor  fi  une  nuée 
ne  l'avait  repoude  en  haut.  11  arive  dans  le  pays  du  cahos  ; il 
traverfe  le  paradis  des  fous  , the  paradijc  qj  Jools  ( c'ell  l'un  des 
endroits  qui  ne  font  point  traduits  en  français).  11  trouve  dans  ce 
paradis  les  indulgences , les  Agnus  Du , les  chapelets , les  capuchons , 
et  les  fcapulaires  des  moines. 

Voilà  des  imaginations  dont  tout  lecteur  fenfè  a été  révolté  ; et 
il  faut  que  le  poème  foit  bien  beau  d'ailleurs  pour  qu'on  ait  pu  le 
lire,  malgré  l’ennui  que  doit  caufer  cet  amas  de  folies defagréables. 

La  guerre  entre  les  bons  et  les  mauvais  anges  a paru  aulli  aux 
connailTeurs  un  épifode  où  le  fublime  e(l  trop  noyé  dans  l'extra- 
vagant. Le  merveilleux  même  doit  être  fage  ; il  faut  qu'il  confcrvc. 
un  air  de  vraifemblance,  et  qu'il  foit  traite  avec  goût.  Les  critiques 
les  plus  judicieux  n ont  trouvé  dans  cet  endroit  ni  goût  ni  vraifem- 
blance, ni  raifon.  Ils  ont  regardé  comme  une  grande  faute  contre 
le  goût , la  peine  que  prend  Milton  de  peindre  le  caractère  de  Raphaël, 
de  Michel  , d Abdiel , d'Uriel , de  Moloc  , de  Xifrhth  , d'AJIaroth,  tous 
êtres  imaginaires  dont  le  lecteur  ne  peut  fe  former  aucune  idée  , 
et  auxquels  on  ne  peut  prendre  aucun  intérêt.  Homère , en  parlant 
de  fes  Dieux,  les  caractérifait  par  leurs  atributs  qu'on  connailfait  ; 
mais  un  lecteur  chrétien  a envie  de  rire  quand  on  veut  lui  faire 
connaître  à fond  Mifrotli,  Moloc,  et  Abdiel.  On  a reproche  à Homère 
de  longues  et  inutiles  harangues , et  furtout  les  plaifanterics  de  fes 
licros.  Comment  foufrir  dans  Milton  les  harangues  et  les  railleries 
des  Anges  et  des  Diables  pendant  la  bataille  qui  fe  donne  dans  le 
ciel  ? Ces  mêmes  critiques  ont  jugé  que  Millon  péchait  contre  le 
vraifemblable , d'avoir  placé  du  canon  dans  l'armée  de  Satan  , et 
d'avoir  aimé  d’épées  tous  ces  efprits  qui  ne  pouvaient  fe  blcfTer;  car 
il  arive  que,  lorfquc  je  ne  fais  quel  ange  a coupe  en  deux  je  ne  fais 
quel  diable,  les  deux  parties  du  diable  fe  réunifient  dans  le  moment. 
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Ils  ont  trouvé  que  Milton  choquait  évidemment  la  raifon  par 
une  contradiction  inexcurable  , lorfque  Dieu  le  père  envoie  Tes 
fidellcs  anges  combatte , réduire , et  punir  les  rebelles.  » Allez  , 
» dit  Dieu  à Michel  et  à Gabriel,  pourfuivez  mes  ennemis  jufqu'aux 
>1  extrémités  du  ciel;  précipitez  - les  , loin  de  Dieu  et  de  leur 
n bonheur,  dans  le  Tartare  qui  ouvre  déjà  fon  brûlant  cahos 
ii  pour  les  engloutir.  *»  Comment  fe  peut-il  qu'aprés  un  ordre  fi 
pofitif  la  victoire  relie  indécife  ? Et  pourquoi  Dieu  donne-t-il 
un  ordre  inutile  ? Il  parle , et  ncll  point  obéi  : il  veut  vaincre  , 
et  on  lui  réfillc  : il  manque  à la  Ibis  de  prévoyance  et  de  pouvoir. 
Il  ne  devait  point  ordonner  à fes  anges  de  faire  ce  que  fon  fils 
unique  feul  devait  faire. 

Ceft  ce  grand  nombre  de  fautes  grofliéres  qui  fit  fans  doute 
dire  à Dryden  , dans  fa  préface  fur  l'Ênéide  , que  Milton  ne  vaut 
guère  mieux  que  notre  Chapelain  et  notre  le  Moine.  Mais  aulfi  ce 
font  les  beautés  admirables  de  Millon  qui  ont  fait  dire  à ce  même 
Dryden , que  la  nature  l'avait  formé  de  lame  <X  Homère  et  de  celle 
de  Virgile.  Ce  n'ell  pas  la  première  fois  qu'on  a porté  du  même 
ouvrage  des  jugemens  contradictoires.  Quand  on  arive  à Verfaillc 
du  côte  de  la  cour,  on  voit  un  vilain  petit  bâtiment  écrâfé,  avec 
fept  croifées  de  face  , acompagné  de  tout  ce  que  l'on  a pu 
imaginer  de  plus  mauvais  goût.  Quand  on  le  regarde  du  côté  des 
jardins  , on  voit  un  palais  immenfe  , dont  les  beautés  peuvent 
racheter  les  défauts. 

Lorfque  jetais  à Londre  , j’ofai  compofcr  en  anglais  un  petit 
Efiai  ( * ) fur  la  poè'fic  épique , dans  lequel  je  pris  la  liberté  de 
dire  que  nos  bons  juges  français  ne  manqueraient  pas  de  relever 
toutes  les  fautes  dont  je  viens  de  parler.  Ce  que  j'avais  prévu  efl 
arivé  , et  la  plupart  des  critiques  de  ce  pays-ci  ont  jugé,  autant 
qu’on  le  peut  faire  fur  une  traduction , que  le  Paradis  perdu  efl 
un  ouvrage  plus  fingulier  que  naturel , plus  plein  d'imagination 
que  de  grâces , et  de  hardicfTc  que  de  choix , dont  le  fujet  ell  tout 
idcal , éi  qui  femble  n'êire  pas  fait  pour  l'homme. 

(*  ) C cft  en  partie  celui-ci  même , qui  en  piudcurs  endroits  eü  une  traduction  littérale  de 
1 ouvrage  anglais. 
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Nous  n'avions  point  de  poëme  epique  en  France  , et  je  ne  fais 
même  fi  nous  en  avons  aujourdui.  La  Henriade  , à la  vérité  , a 
été  imprimée  Couvent  ; mais  il  y aurait  trop  de  préfomption  à 
regarder  ce  poëme  comme  un  ouvrage  qui  doit  palferà  lapoftérité, 
et  effacer  la  honte  qu'on  a reprochée  fi  long-tems  à la  France 
de  n'avoir  pu  produire  un  poëme  épique.  Ceft  au  tems  feul  à 
confirmer  la  réputation  des  grands  ouvrages.  Les  artilles  ne  font 
bien  jugés  que  quand  ils  ne  font  plus. 

Il  eft  honteux  pour  nous  , à la  vérité  , que  les  étrangers  fe 
vantent  d'avoir  des  poëmes  épiques , et  que  nous , qui  avons  réudi 
en  tant  de  genres  , nous  foyons  forcés  d'avouer  fur  ce  point  notre 
flérilité  et  notre  faibleflë.  L'Europe  a cru  les  Français  incapables 
de  l'épopée  : mais  il  y a peu  de  juflice  à juger  la  France  fur  les 
Chapelain , les  le  Moine , les  Defmarets , les  Cajfaigne , et  les  Scudèri. 
Si  un  écrivain,  célèbre  d'ailleurs,  avait  échoué  dans  cette  entreprise  ; 
fi  un  Corneille , un  Dcfprèaux  , un  Racine , avaient  fait  de  mauvais 
poëmes  épiques,  on  aurait  raifon  de  croire  l'efprit  français  inca- 
pable de  cet  ouvrage  : mais  aucun  de  nos  grands  hommes  na 
travaillé  dans  ce  genre  ; il  n’y  a eu  que  les  plus  faibles  qui  aient 
ofé  porter  ce  fardeau  , et  ils  ont  Incombe.  En  effet , de  tous  ceux 
qui  ont  fait  des  poëmes  épiques , il  n'y  en  a aucun  qui  foit  connu 
par  quelque  autre  écrit  un  peu  cflimé.  La  comédie  des  Vifionnaires 
de  Dejmarets  eft  le  feul  ouvrage  d'un  poëtc  épique  , qui  ait  eu  en 
fon  tems  quelque  réputation  ; mais  c'était  avant  que  Molière  eût 
fait  goûter  la  bonne  comédie.  Les  Vifionnaires  de  Def nards  étaient 
réellement  une  très  mauvaife  piece  , aulfi-bien  que  la  Mariamnc 
de  Trijlan , et  l'Amour  tirannique  de  Scuderi , qui  ne  devaient  leur 
réputation  paffagére  qu'au  mauvais  goût  du  fiécle. 

Quelques-uns  ont  voulu  réparer  notre  difette  en  donnant  au 
Télémaque  le  titre  de  poëme  épique  ; mais  rien  ne  prouve  mieux 
la  pauvreté  que  de  fe  vanter  d'un  bien  qu'on  n'a  pas.  On  confond 
toutes  les  idées , on  tranfpofe  les  limites  des  arts  quand  on  donne 
le  nom  de  poëme  à la  profe.  Le  Télémaque  eft  un  roman  moral, 
écrit  , à la  vérité  , dans  le  ftile  dont  on  aurait  dû  fe  fervir  pour 
traduire  Homère  en  profe  : mais  l'illuftre  auteur  du  Télémaque 

46 


362  M I L T O N. 

avait  trop  de  goût , était  trop  favant  et  trop  jufle  pour  apelcr 
fon  roman  du  nom  de  poème.  J'ofe  dire  plus,  c’ell  que  fi  cet 
ouvrage  était  écrit  eu  vers  français  , je  dis  même  en  beaux  vers , 
il  deviendrait  un  poème  ennuyeux , par  la  raifon  qu'il  cil  plein 
de  détails  que  nous  ne  foufrons  point  dans  notre  poè'fiet,  et  que 
de  longs  difeours  politiques  et  économiques  ne  plairaient  aflu- 
rément  pas  en  vers  français.  Quiconque  connaîtra  bien  le  goût 
de  notre  nation fentira  qu'il  ferait  ridicule  d'exprimer  envers  : (*) 
Qu'il  faut  dijlinguer  les  citoyens  en  fept  claffes  ; habiller  la  première  de 
blanc  avec  une  frange  d or , ha  donnerun  anneau  et  une  médaille;  habiller 
la  fécondé  de  bleu  avec  un  anneau  et  point  de  médaille  ; la  troifème  de 
vert  avec  une  médaille , fans  anneau  et  fans  frange , ire.  et  enfin  donner 
aux  efclaves  des  habits  gris-brun.  Il  ne  conviendrait  pas  davantage  de 
dire , qu'il  faut  qu'une  maifim  foit  tournée  à un  afpect  fain , que  les  logement 
enfoient  dégagés , que  tordre  et  la  propreté  sy  conjervent , que  [entretien 
Joil  de  peu  de  dtpenfe , que  chaque  maifon  un  peu  con/idérablc  ait  un  jalon 
et  un  petit  pirijlile , avec  de  petites  chambres  pour  les  hommes  libres.  En 
un  mot  tous  les  détails  dans  lefquels  Mentor  daigne  entrer , feraient 
aulïi  indignes  d'un  poème  épique  qu'ils  le  font  d'un  miniflre 
d’Etat. 

On  a encor  aeufé  long-tcms  notre  langue  de  n’être  pas  allez 
fublimc  pour  la  pocfic  épique.  11  ell  vrai  que  chaque  langue  a 
fon  génie,  formé  en  partie  par  le  génie  même  du  peuple  qui  la 
parle  , et  en  partie  par  la  conflruction  de  fes  phrafes , par  la 
longueur  ou  la  brièveté  de  fes  mots , Sec.  Il  ell  vrai  que  le  latin  et 
le  grec  étaient  des  langues  plus  poétiques  et  plus  harmonieufes 
que  celles  de  l'Europe  moderne.  Mais  fans  entrer  dans  un  plus 
long  détail  , il  ell  aifé  de  finir  cette  difpute  en  deux  mots.  Il  cil 
certain  que  notre  langue  ell  plus  forte  que  l'italienne,  et  plus 
douce  que  langlaife.  Les  Anglais  et  les  Italiens  ont  des  poèmes 
épiques  ; il  ell  donc  clair  que  fi  nous  n'en  avions  pas , ce  ne  ferait 
pas  la  faute  de  la  langue  françaife. 

On  s'en  ell  aulli  pris  à la  gêne  de  la  rime,  et  avec  encor  moins 
de  raifon.  La  Jerufalem  et  le  Roland  furieux  font  rimes  , font 

(*)  Livre  XII. 
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beaucoup  plus  longs  que  l'Enéide , et  ont  de  plus  l'uniformité  des 
fiances  ; et  non  feulement  tous  les  vers , mais  prefquc  tous  les 
mots  Enilfcnt  par  une  de  ces  voyelles,  a,  e,  i,  o;  cependant  on 
lit  ces  poëmes  fans  dégoût , et  le  plaifir  qu’ils  font  empêche  qu'on 
ne  fente  la  monotonie  qu’on  leur  reproche. 

Il  faut  avouer  qu'il  eft  plus  dificile  à un  français  qu’à  un  autre 
de  faire  un  poëme  épique  ; mais  ce  n'cft  ni  à caul'e  de  la  rime  ni 
à caufe  de  la  fécherefle  de  notre  langue.  Oferai-jc  le  dire  ? c’eft 
que  de  toutes  les  nations  polies  la  nôtre  eft  la  moins  poétique.  Les 
ouvrages  en  vers  qui  font  le  plus  à la  mode  en  France,  font  les 
pièces  de  téâtre.  Ces  pièces  doivent  être  écrites  dans  un  ftiie 
naturel , qui  aproche  afTez  de  celui  de  la  converfation.  Dcfpriaux 
n'a  jamais  traité  que  des  fujets  didactiques , qui  demandent  de  la 
Cmplicité.  On  fait  que  l’exactitude  et  lelégance  font  le  mérite  de 
fes  vers  , comme  de  ceux  de  Racine  ; et  lorfque  Defprcaux  a voulu 
s'élever  dans  une  ode , il  n’a  plus  été  De/préaux. 

Ces  exemples  ont  en  partie  acoutumé  la  poëfie  françaife  à une 
marche  trop  uniforme  ; l’efprii  géométrique,  qui  de  nos  jours  s'eft 
emparé  des  belles-lettres , a encor  été  un  nouveau  frein  pour  la 
poëfie.  Notre  nation  . regardée  comme  fi  légère  par  des  étrangers 
qui  ne  jugent  de  nous  que  par  nos  petits-maîtres , cfl  de  toutes 
les  nations  la  plus  fage , la  plume  à la  main.  La  métode  eft  la 
qualité  dominante  de  nos  écrivains.  On  cherche  le  vrai  en  tout . 
on  préféré  l hiftoire  au  roman  ; les  Cyrns , les  Clelies , et  les  AJlrées 
ne  font  aujourdui  lus  de  perfonne.  Si  quelques  romans  nouveaux 
paraiffent  encor  , et  s’ils  font  pour  un  tems  l’amufemeut  de  la 
jeuneffe  frivole  , les  vrais  gens  de  lettres  les  méprifent.  Infcnfi- 
blement  il  s'eft  formé  un  goût  général , qui  donne  allez  l’exclulion 
aux  imaginations  de  l’épopée  ; on  fe  moquerait  également  d’un 
auteur  qui  emploîrait  les  Dieux  du  paganifme , et  de  celui  qui  fe 
fervirait  de  nos  faints  : Venus  et  Junon  doivent  relier  dans  les 
anciens  poëmes  grecs  et  latins  : faintc  Geneviève,  faim  Denis,  faint 
Roch  et  faint  Chri/lophe , ne  doivent  fe  trouver  ailleurs  que  dans  notre 
légende.  Les  cornes  et  les  queues  des  diables  ne  font  tout  au  plus 
que  des  lujcts  de  Taillerie  ; on  ne  daigne  pas  même  en  plaifantcr. 
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Les  Italiens  s'acommotlcnt  allez  des  faints , et  les  Anglais  ont 
donne  beaucoup  de  réputation  au  diable;  mais  bien  des  idées  qui 
feraient  fublimes  pour  eux  ne  nous  paraîtraient  qu’extravagantes. 
Je  me  fouviens  que  lorfque  je  confultai,  il  y a plus  de  douze  ans , 
fur  ma  Henriade , feu  M.  Maltzieux , homme  qui  joignait  une  grande 
imagination  à une  littérature  itnmcnfe , il  me  dit  : » Vous  entre- 
n prenez  un  ouvrage  qui  n’cll  pas  fait  pour  notre  nation  ; la 
» Français  n'ont  pas  la  tite  ipique.  » Ce  furent  fes  propres  paroles; 
et  il  ajouta  : >>  Quand  vous  écririez  audi  bien  que  meilleurs  Ruant 
i>  et  Defprcaux , ce  fera  beaucoup  fi  on  vous  lit.  » 

C'ell  pour  me  conformer  à ce  génie  fage  et  exact  qui  régne 
dans  le  fiécle  où  je  vis , que  j'ai  choifi  un  héros  véritable  au  lieu 
d'un  héros  fabuleux  ; que  j'ai  décrit  des  guerres  réelles,  et  non  des 
batailles  chimériques  ; que  je  n'ai  employé  aucune  fiction  qui  ne 
foit  une  image  fenfiblc  de  la  vérité.  Quelque  chofe  que  je  dife  de 
plus  fur  cet  ouvrage , je  ne  dirai  rien  que  les  critiques  éclairés  ne 
fâchent;  c'ell  à la  Henriade  feule  à parler  en  fa  défenfe,  et  au  tems 
feul  de  défarmer  l’envie. 
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L E grand  art  de  régner  efl  le  premier  des  arts  ; 

Il  ne  fe  borne  point  aux  fatigues  de  Mars  ; 

11  n'eft  point  renfermé  dans  le  foin  politique 
D'abaifTcr  la  fierté  d'un  voiGn  tirannique , 

Ou  d'ébranler  l'Europe , ou  d'y  donner  la  loi. 

Le  devoir  d'un  monarque  efl  de  régner  chez  foi  ; 

D'y  former  un  Etat  redoutable  et  tranquilc , 

De  rendre  heureux  fon  peuple  en  le  rendant  docile  : 
C'ell  ainfi  que  Louis  fut  palier  autrefois 
Des  tentes  de  Bcllone  au  temple  de  nos  lois. 

Il  montait  fur  un  trône  environné  d’abîmes  , 

De  débris , de  tombeaux  , de  meurtres , et  de  crimes , 
Au  milieu  des  flambeaux  de  nos  divifions , 

Aux  cris  de  la  difeorde , au  bruit  des  factions. 

Il  parut , il  fut  fage , et  lEtat  fut  paifiblc. 

La  difeorde  à fon  joug  fournit  fa  tête  horrible , 

Et  la  confufion  fit  ftlence  à fa  voix. 

Tout  prit  un  nouveau  cours,  tout  rentra  dans  fes  droits. 
Le  magifirat  fut  jullc  , et  l'Eglife  fut  fainte  ; 

Paris  vit  profpérer  dans  fon  heureufe  enceinte 
Des  citoyens  fournis , au  travail  afTidus , 

Qui  respectaient  les  grands  , et  ne  les  craignaient  plus. 


(•)  On  croit  que  cette  pièce  a concouru  pour  le  prix  de  l'académie  française. 
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La  règle  avec  la  paix  fous  des  abris  tranquiles , 

Aux  arts  encouragés  alTura  des  afiles. 

L'orphelin  fui  nouri , le  vagabond  fixé  ; 

Le  pauvre  , oifif  et  lâche , au  travail  fut  forcé  ; 

Et  lheureufe  induftrie  , amenant  l'abondance , 

Apela  l'étranger  qui  méconnut  la  France  : 

L'étranger  étonné  qui , promt  à s'irriter , 

Fut  jaloux  de  Louis , et  ne  put  l'imiter. 

Ainfi  quand  du  Très-Haut  la  parole  féconde , 

Des  horreurs  du  cahos  eut  fait  naître  le  monde , 

Il  en  fixa  la  borne , il  plaça  dans  leurs  rangs 
Ces  tréfors  de  lumière  , et  ces  globes  errans  ; 

De  l'immenfe  Saturne  il  ralentit  la  courfe  ; 

Fit  dans  un  cercle  étroit  rouler  le  cltar  de  l'Ourfe  ; 

De  la  Lune  à la  Terre  affura  les  fecours  ; 

Dillingua  les  climats , et  mefura  les  jours. 

Il  dit  à l'Océan , que  ton  orgueil  s'abailTe  ; 

Que  l'allre  de  la  nuit  te  fouléve  et  t'a  fai  (Te  ; 

Il  dit  aux  flancs  du  Nord , enfantez  les  Autans  ; 

Aux  eaux  du  ciel , tombez , fortifiiez  les  champs  ; 

Et  que  tantôt  liquide , et  tantôt  endurcie , 

L'onde  revoie  au  ciel  en  vapeurs  obfcurcie. 

Il  dit , et  tout  fut  fait  ; et  dés  ces  premiers  tems , 

Toujours  indeflructible  en  fes  grands  changcmens , 

La  nature  entretient , à fon  maître  fidelle  , 

D’élémens  opofés  la  concorde  éternelle. 

Si  l'on  peut  comparer  aux  chefs  d'œuvre  divins 
Les  faibles  monumens  des  efforts  des  humains , 

Sous  un  roi  bienfefant  parcourons  cette  ville 
Obeiflantc  , heureufe  , agiffante , tranquilc. 

Quelle  ame  inceiïamment  conduit  cc  valle  corps  P 
Quelle  invifiblc  main  préfide  à ces  reflorts  ? 

Quel 
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Quel  fage  a fu  plier  à nos  communs  ferviccs 
Nos  befoins , nos  plaifirs  , nos  vertus , et  nos  vices  ? 
Pourquoi  ce  peuple  immenfe  , avec  fécurité  , 

Vit-il  fans  prévoyance  et  (ans  calamité  ? 

L'aflre  du  jour  à peine  a fini  fa  cariére , 

De  cent  mille  fanaux  l'éclatante  lumière 
Dans  ce  grand  labirinte  avec  ordre  me  luit . 

Et  forme  un  jour  de  fête  au  milieu  de  la  nuit. 

L'aurore  ouvre  les  cieux , le  belbin  fe  réveille , 

11  apelle  à grands  cris  le  travail  qui  fommcille  ; 
Vertumne  avec  Pomone  aporte  au  point  du  jour 
Les  fruits  prématurés , hâtés  par  leur  amour. 

Ces  rivages  pompeux  qui  relTcrrcnt  ces  ondes 

Sont  couverts  en  tout  tems  des  tréfors  des  deux  mondes. 

Ici  l'or  qu'on  filait  s’étend  fous  le  marteau  ; 

La  main  de  i’artifan  lui  donne  un  prix  nouveau  ; 

La  vanité  des  grands  , le  luxe , la  moleffe , 

NourifTent  des  petits  l'infatigable  adrelfc. 

Je  vois  tous  les  talcns , par  l efpoir  animés , 

Noblement  foutenus  , fagement  réprimés  : 

L'un  de  l'autre  jaloux , empreffés  à fe  nuire , 

L'intérêt  les  fit  naître , il  pourait  les  détruire  ; 

Un  fage  les  modère  , et  de  leurs  factions 
Fait  au  bonheur  public  fervir  les  pallions. 

Mais  ce  n'eft  pas  allez  qu’un  fage  foit  utile  ; 

Le  magillrat  français  doit  penfer  en  édile  ; 

Il  doit  lever  les  yeux  vers  ces  nobles  Romains 
Que  le  Ciel  fit  en  tout  l'exemple  des  humains. 

C'était  peu  de  tracer  de  leurs  mains  triomphantes  , 

Du  Tibre  au  Pont-Euxin  ces  routes  étonnantes  ; 

De  tranfporter  les  flots  des  fleuves  captivés , 

Sur  cent  arcs  triomphaux  jufqu'au  ciel  élevés  ; 
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Rome  en  grands  monumens  de  tous  côtés  féconde  , 
Donna  des  lois  , des  arts , et  des  fêtes  au  monde  ; 
L'univers  enchaîné  dans  un  heureux  loifir , 

Admira  les  Romains  jufquau  fein  du  plaifir. 

Paris  ne  cède  point  à l'antique  Italie  ; 

Chaque  jour  nous  raflcmblc  aux  temples  du  génie , 
A ces  palais  des  arts , à ces  jeux  enchanteurs , 

A ces  combats  d’efprit  qui  poliflent  les  mœurs  : 
Pompe  digne  d'Aihéne  où  tout  un  peuple  abonde , 
École  des  plaifirs , des  vertus , et  du  monde. 

Plus  loin  la  preffe  roule , et  notre  oeil  étonné , 

Y voit  un  plomb  mobile  en  lettres  façonné. 

Mieux  que  cher  les  Chinois , fur  des  feuilles  légères 
Tracer  en  un  moment  dimmortels  caractères. 
Protégez  tous  ces  arts  , ô vous , foutiens  des  lois  , 
Miniflres  confidens  ou  précepteurs  des  rois  ; 

Méritez  que  vos  noms  foient  écrits  dans  lhifloire 
Par  la  main  des  talens , organes  de  la  gloire. 

Colbert  et  Richelieu  , les  palmes  dans  les  mains , 

De  limmortalité  vous  montrent  les  chemins. 
Regardez  auprès  d'eux  ce  vigilant  génie  , 

Succelfeur  généreux  du  prudent  la  Reynie , 

A qui  Paris  doit  tout , et  qui  laiffc  aujourdui 
Pour  le  bien  des  Français  deux  fils  dignes  de  lui. 
Ma  voix  vous  nommerait , vous , dont  la  vigilance 
Étend  des  foins  nouveaux  fur  cette  ville  immenfe  ; 
Si  vos  jours  confacrés  au  maintien  de  nos  lois 
Vous  laiffaient  un  moment  pour  entendre  ma  voix  ; 
J’oferais , emporté  par  une  heureufe  ivrefle , 

De  mon  roi  bienfefant  célébrer  la  fagelTe  ; 

Mais  lcloge  eft  pour  lui , malgré  fon  bruit  flateur  , 
La  feule  vérité  qui  déplailè  à fon  cœur. 


APOLOGIE 


DE  LA  FABLE. 

Savante  antiquité,  beauté  toujours  nouvelle, 
Monumens  du  génie , heureufes  fictions , 

Environnez -moi  des  rayons 
De  votre  lumière  immortelle  ; 

Vous  favez  animer  l'air , la  terre , et  les  mers  ; 

Vous  cmbéliflez  l’univers. 

Cet  arbre  à tête  longue , aux  rameaux  toujours  Verds , 
C'efl  Atys  aimé  de  Cybéle  : 

La  précoce  hiacinte  eft  le  tendre  mignon 
Que  fur  ces  prés  fleuris  careflaii  Apollon. 

Flore  avec  le  Zéphirc  a peint  ces  jeunes  rofes 
De  l'éclat  de  leur  vermillon. 

Des  baifers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  valon 
Les  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  éclofes. 

Ces  montagnes , ces  bois , qui  bordent  l'horizon , 

Sont  couverts  de  métamorphofes. 

Ce  cerf  aux  pies  légers  eft  le  jeune  Actéon  : 

Du  chantre  de  la  nuit  j'cniens  la  voix  touchante  ; 

C'efl  la  fille  de  Pandion  , 

C’efl  Philomélc  gémifTante. 

Si  le  Soleil  fc  couche , il  dort  avec  Thétis  : 

Si  je  vois  de  Vénus  la  planète  brillante , 

C'eft  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d'Adonis. 

Ce  pôle  me  préfente  Andromède  et  Perfée  ; 

Leurs  amours  immortels  échaufent  de  leurs  feux 
Les  étemels  frimas  de  la  zône  glacée. 

Tout  POlimpe  eft  peuplé  de  héros  amoureux. 
Admirables  tableaux  ! féduifante  magie  ! 


APOLOGIE  DE  LA  FABLE. 

Qu'HéGodc  me  plaît  dans  fa  téologic , 

Quand  il  me  peint  l'Amour  débrouillant  le  cahos,  • 
S'élançant  dans  les  airs  et  planant  fur  les  flots  ! 

Vanter- nous  maintenant,  bienheureux  légendaires, 

Le  porc  de  faint  Antoine  et  le  chien  de  faint  Roch , 

Vos  reliques  , vos  fcapulaires  , 

Et  la  guimpe  dUrfule , et  la  crade  du  froc  ; 

Metez  la  Fleur  des  faints  à côté  d'un  Homère  : 

Il  ment , mais  en  grand  homme  ; il  ment , mais  il  fait  plaire 
Sotcment  vous  avez  menti. 

Par  lui  lefprit  humain  s'éclaire  ; 

Et  fi  l'on  vous  croyait , il  ferait  abruti. 

On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce  ; 

Toujours  Ovide  charmera. 

Si  nos  peuples  nouveaux  font  chrétiens  à la  mede , 

Ils  font  païens  à l'opéra. 

L'almanac  eft  païen  : nous  comptons  nos  journées 
Par  le  feul  nom  des  dieux  que  Rome  avait  connus  ; 

Ccll  Mars  et  Jupiter,  c'ell  Saturne  et  Vénus, 

Qui  preûdent  au  tems,  qui  font  nos  deflinées: 

Ce  mélange  ell  impur  ; on  a tort  ; mais  enfin 
Nous  rcdemblons  adez  à l’abbé  Pellcgrin , 

Le  matin  catoUquc , et  le  Joir  idolâtre , 

D/jcùnant  de  l autel,  et  Joupant  du  téâtre. 


TEMPLE  DU  GOUT. 


AVERTISSEMENT 


DES  EDITEURS. 

Le  Temple  du  Goût  a fait  à M.  de  Voltaire  plus  d’ennemis 
peut-être  que  ceux  de  fes  ouvrages  où  il  a combatu  les  pré- 
jugés les  plus  puiffans  et  les  plus  funclles. 

On  ne  pardonna  point  à l’auteur  de  laHcnriade , d’Oedipe , 
de  Brutus  et  de  Zaïre , d’ofer  juger  les  poètes  du  fiécle  palfé, 
trouver  quelques  défauts  dans  Corneille , dans  Racine , dans 
De/préaux , et  aprécicr  ce  qu’on  était  convenu  d'admirer. 
Cependant  un  demi  fiécle  s’eft  écoulé , et  il  n’y  a peut-être 
pas  un  feul  des  jugeraens  du  Temple  du  Goût  qui  ne  foit 
devenu  l’opinion  générale  des  hommes  éclairés. 

Nous  croyons  devoir  dire  un  mot  des  Variantes  de  ce 
poème. 

La  Critique  confeillait  à M.  de  Voltaire  de  ne  point  faire 
de  vers  dans  fa  vieillcffe , et  de  ne  pas  aller  en  Allemagne. 
Il  n’a  point  profilé  de  ces  confeils  , et  nous  y aurions  beau- 
coup perdu  s’il  avait  fuivi  le  premier.  Il  a laifie  fubfifter  ces 
vers  pour  éviter  aparemment  qu'on  lui  reprochât  de  les  avoir 
ôtés  : mais  il  a fuprimé , 

Donnez  plus  d'intrigue  à Brutus , 

Plus  de  vraifemblance  à Zaïre. 

parce  que  ces  confeils  de  la  Critique  étaient  moins  l’expreffion 
de  fon  jugement  qu’un  facrifice  qu’il  fefait  à l'opinion  publi- 
que du  moment. 
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Il  a fuprimé  egalement  quelques  louanges  qui  n 'étaient 
que  des  complimens  de  fociété , et  qui , dans  un  ouvrage  lu 
par  toute  l'Europe  et  delliné  pour  la  poflérité  , auraient 
contrafté  avec  les  jugemens  fevères  , mais  juftes  , que  contient 
le  relie  du  poëme. 

Il  n'a  pas  cru  devoir  conferver  non  plus  les  éloges  qu’il 
avait  donnes  d'abord  au  cardinal  de  Fleuri,  parce  que  le 
cardinal  fc  rendit , peu  de  teins  après , l'inltrumcnt  de  la 
haine  des  cagots  contre  M.  de  Voltaire  , quoiqu’il  les  méprisât 
autant  que  M.  de  Voltaire  lui-même  pouvait  les  méprifer. 

Toutes  les  fois  qu’un  homme  de  lettres  loue  un  miniflre 
ou  un  prince , il  confervc  le  droit  d'effacer  fes  éloges , s’ils 
celfent  de  les  mériter. 


LETTRE 


LETTRE 


A M.  DE  CIDEVILLE, 

SUR  LE  TEMPLE  DU  GOUT. 


M o N S I E u R , vous  avez  vu,  et  vous  pouvez  rendre  témoignage 
comment  cette  bagatelle  fut  conçue  et  exécutée.  C'était  une  plaifan- 
terie  de  fociété.  Vous  y avez  eu  part  comme  un  autre  ; chacun 
foumilTait  fes  idées  ; et  je  n'ai  guère  eu  d'autre  fonction  que  celle 
de  les  mettre  par  écrit. 

M.  de  » * difait  que  c’était  dommage  que  Bayle  eût  enflé  fon 
Dictionnaire  de  plus  de  deux  cents  articles  de  miniltres  et  de  pro- 
felTeurs  lutériens  ou  calvinifles  ; qu'en  cherchant  l'article  de  Cifar , 
il  n'avait  rencontré  que  celui  de  Jean  Cifarius , profeflcur  à Cologne  ; 
et  qu'au  lieu  de  Scipion , il  avait  trouvé  lix  grandes  pages  fur  Girard 
Scioppius.  De  là  on  concluait , à la  pluralité  des  voix , à réduire 
Bayle  en  un  fcul  tome  dans  la  bibliotéque  du  Temple  du  Goût. 

Vous  m’alluriez  tous  que  vous  aviez  été  aiïcz  ennuyés  en  lifant 
l’Hiftoirc  de  l'académie  françaife  ; que  vous  vous  intéreffiez  fort  peu 
à tous  les  détails  des  ouvrages  de  Baltjdeits , de  Porchères,  de  Bardin, 
de  Baudouin , de  Parti , de  Colletet , et  d'autres  pareils  grands  hommes  ; 
et  je  vous  en  crus  fur  votre  parole.  On  ajoutait  qu'il  n'y  a guère 
aujourdui  de  femmes  d'efprit  qui  n'écrivent  de  meilleures  lettres 
que  Voilure  ; on  difait  que  Saint-Êvrcmont  n’aurait  jamais  dû  faire 
des  vers , et  qu’on  ne  devait  pas  imprimer  toute  fa  profe.  Ceft  le 
fentiment  du  public  éclairé  ; et  moi  qui  trouve  toujours  tous  les 
livres  trop  longs , et  furtout  les  miens , je  réduifais  auflitôt  tous 
ces  volumes  à très  peu  de  pages. 

Je  n’étais  en  tout  cela  que  le  fccrétairc  du  public  : fi  ceux  qui 
perdent  leur  caufc  fc  plaignent , ils  ne  doivent  pas  s’adreflerà  celui 
qui  a écrit  l’arét. 
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Je  fais  que  des  politiques  ont  regardé  cette  innocente  plaifanterie 
du  Temple  du  Goût  comme  un  grave  atentat.  Ils  prétendent  qu'il 
n'y  a qu'un  mal  intentionné  qui  puiffe  avancer  que,  le  château  de 
Vcrfaille  n'a  que  fept  croifées  de  face  fur  la  cour , et  foutenir  que 
le  Brun,  qui  était  premier  peintre  du  roi,  a manqué  de  coloris. 

Des  rigoriiles  difent  qu'il  cfl  impie  de  mettre  des  filles  de  l'opéra, 
Lucrèce  et  des  docteurs  de  Sorbonne , dans  le  Temple  du  Goût. 

Des  auteurs,  auxquels  on  n'a  point  penfé  , crient  à la  fatire,  et 
fc  plaignent  que  leurs  défauts  font  défignés  , et  leurs  grandes 
beautés  paflees  fous  filcnce  ; crime  irrémiffiblc , qu'ils  ne  pardon- 
neront de'  leur  vie  ; et  ils  apellent  le  Temple  du  Goût  un  libelle 
difamâtoire. 

On  ajoute  qu’il  eft  d'une  ame  noire  de  ne  louer  perfonne  fans 
un  petit  corectif  ; et  que  , dans  cet  ouvrage  dangereux , nous 
n'avons  jamais  manqué  de  faire  quelque  égratignure  à ceux  que 
nous  avons  carelfés. 

Je  répondrai  en  deux  mots  à cette  aeufation.  Qui  loue  tout,  n’eft 
qu'un  flateur  : celui-là  feul  fait  louer , qui  loue  avec  reflriction. 

Enfuitc , pour  mettre  de  l'ordre  dans  nos  idées , comme  il  convient 
dans  ce  fiécle  éclairé,  je  dirai  qu'il  faudrait  un  peu  dillinguer  entre 
la  critique  , la  Jatire  et  le  libelle. 

Dire  que  le  Traité  des  études  eft  un  livre  à jamais  utile , et  que 
par  cette  raifion  même  il  en  faut  retrancher  quelques  plaifanteries, 
et  quelques  familiarités  peu  convenables  à ce  férieux  ouvrage  : 
dire  que  les  Mondes  cil  un  livre  charmant  et  unique , et  qu’on  eft 
fâché  d'y  trouver  que  le  jour  ejl  une  beauté  blonde , et  la  nuit  une  beauté 
brune , et  d'autres  petites  douceurs  : voilà,  je  crois  , de  la  critique. 

Que  Dejpréaux  ait  écrq  : 

....  Pour  trouver  un  auteur  fans  défaut , 

La  raifon  dit  Virgile  , et  la  rime  Quinault. 

c’eft  de  la  fatire , et  de  la  fatire  même  aflez  injulle  en  tout  fens 
(avec  le  refpect  que  je  lui  dois) , car  la  rime  de  défaut  n eil  point 
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afTez  belle  pour  rimer  avec  Quinault  ; et  il  eli  aufii  peu  vrai  de  dire 
que  Virgile  el\  fans  défaut , que  de  dire  que  Quinault  cil  fans  naturel 
et  fans  grâces. 

Les  couplets  de  Roujjcau , le  mafque  de  Laverne , et  telle  autre 
horreur , certains  ouvrages  de  Gacon  ; voilà  ce  qui  s'apellc  un 
libelle  difamatoire. 

Tous  les  honnêtes  gens  qur  penfent  font  critiques  ; les  malins  font 
fabriques  ; les  pervers  font  des  libelles  ; et  ceux  qui  ont  fait , avec 
moi , le  Temple  du  Goût , ne  font  alTurément  ni  malins  ni  méchans. 

Enfin  . voilà  ce  qui  nous  amufa  pendant  plus  de  quinze  jours. 
Les  idées  fe  fuccédaient  les  unes  aux  autres  ; on  changeait  tous  les 
foirs  quelque  chofe,  et  cela  a produit  fept  ou  huit  Temples  du 
Goût , abfolument  diférens. 

Un  jour  nous  y mettions  les  étrangers , le  lendemain  nous 
n’admettions  que  les  Français.  Les  Maffei , les  Pope , les  Boncmcini 
ont  perdu  à cela  plus  de  cinquante  vers , qui  ne  font  pas  fort  à 
regreter.  Quoi  qu'il  en  foit , cette  plaifantcric  n'était  point  du  tout 
laite  pour  être  publique. 

Une  des  plus  mauvaifes  et  des  plus  infidclles  copies  d'un  des 
plus  négliges  brouillons  de  cette  bagatelle  ; ayant  couru  dans  le 
monde , a été  imprimée  fans  mon  aveu  ; et  celui  qui  l’a  donnée , 
quel  qu'il  foit , a très  grand  tort. 

Peut-être  fait -on  plus  mal  encor  de  donner  cette  nouvelle 
édition  : il  ne  faut  jamais  prendre  le  public  pour  le  confident  de 
fes  amufemens  ; mais  la  foufe  e(l  faite  , et  c'cft  un  de  ces  cas  où 
l’on  ne  peut  faire  que  des  fautes. 

Voici  donc  une  faute  nouvelle  ; et  le  public  aura  cette  petite 
cfquitTe  ( fi  cela  même  peut  en  mériter  le  nom  ) telle  qu'elle  a été 
faite  dans  une  fociété  où  l'on  favait  s'amufer  fans  la  reffource  du 
jeu  ; où  l’on  cultivait  les  belles  lettres  fans  cfprit  de  parti  ; où  l’on 
aimait  la  vérité  plus  que  la  fatire , et  où  l'on  favait  louer  fans 
flaterie. 

S'il  avait  été  queflion  de  faire  un  Traité  du  Goût , on  aurait 
prié  les  de  Côte  et  les  Beaufranc  de  parler  d’architecture  ; les  Cojpcl , 
de  définir  leur  art  avec  efprit  ; les  Dcjlouches , de  dire  quelles  font 
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les  grâces  de  la  miifique  ; les  Cribülon , de  peindre  la  teneur  qui 
doit  animer  le  téâtre  : pour  peu  que  chacun  d eux  eût  voulu  dire 
ce  quil  fait , cela  aurait  fait  un  gros  in-folio  ; mais  on  s'ed  contenté 
de  mettre  en  général  les  fentimens  du  public  dans  un  petit  écrit 
fans  conféquence , et  je  me  fuis  chargé  uniquement  de  tenir  la 
plume. 

11  me  refte  à dire  un  mot  fur  notre  jeune  noblclTe  qui  emploie 
l’heureux  loiCr  de  la  paix  à cultiver  les  lettres  et  les  arts  ; bien 
diférente  en  cela  des  auguftes  Vifigots  leurs  ancêtres , qui  ne  favaient 
pas  ligner  leurs  noms.  S’il  y a encor  dans  notre  nation  G polie 
quelques  barbares  et  quelques  mauvais  plaifans  qui  ofent  defaprouver 
desocupations  G eftimables  , on  peut  afliirer  qu’ils  en  feraient  autant, 
s ils  le  pouvaient.  Je  fuis  très  perfuadé  que,  quand  un  homme  ne 
cultive  point  un  talent , c’en  qu’il  ne  l’a  pas  ; quil  n’y  a perfonne 
qui  ne  fit  des  vers , s il  était  né  poëte  ; et  de  la  tnuGque , s il  était 
né  muficien. 

11  faut  feulement  que  les  graves  critiques , aux  yeux  defquels  il 
n y a d amufement  honorable  dans  le  monde  que  le  lanfquenct  et 
le  biribi , fâchent  que  les  courtifans  de  Louis  XIV,  au  retour  de  la 
conquête  de  la  Hollande,  en  167a,  dansèrent  à Paris  fur  le  téâtre 
de  Lulli , dans  le  jeu  de  paume  de  Belleaire , avec  les  danfeurs  de 
l'opéra , et  que  l’on  n'ofa  pas  en  murmurer  : à plus  forte  raifon 
doit-on , je  crois , pardonner  à la  jcunelfe  d’avoir  eu  de  l’efprit 
dans  un  âge  où  l’on  ne  connailTait  que  la  débauche. 

OMNE  TULIT  PUNCTUM  QJUI  MISCUIT  UTILE  DULCI. 


Je  fuis , fcc. 
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Lî  cardinal , oracle  de  la  France,  (a) 

Non  ce  mentor  qui  gouverne  aujourdui , 

Mais  ce  Neftor  qui  du  Pinde  eft  l'apui , 

Qui  des  favans  a paffe  l'efpérance. 

Qui  les  fou  tient , qui  les  anime  tous , 

Qui  les  éclaire  et  qui  régne  fur  nous , 

Par  les  atraits  de  fa  douce  éloquence  ; 

Ce  cardinal  qui  fur  un  nouveau  ton 
En  vers  latins  fait  parler  la  fagefTc , 

Réunifiant  Virgile  avec  Platon , 

Vengeur  du  Ciel  et  vainqueur  de  Lucrèce.  ( 3 ) 

Ce  cardinal  enfin  , que  tout  le;  monde  doit  reconnaître  à ce 
portrait , me  dit  un  jour  qu'il  voulait  que  j'allafle  avec  lui  au  Temple 
du  Goût.  C'efl  un  fèjour,  me  dit-il,  qui  refTemble  au  Temple  de 
l'Amitic , dont  tout  le  monde  parle , où  peu  de  gens  vont , et  que 
la  plupart  de  ceux  qui  y voyagent  n’ont  prcfque  jamais  bien 
examiné. 

Je  répondis  avec  franchife  : 

Hélas  ! je  connais  a fiez  peu 
Les  lois  de  cet  aimable  Dieu  ; 

Mais  je  fais  qu’il  vous  favorife. 

Entre  vos  mains  il  a remis 
Les  clés  de  fon  beau  paradis  ; 

Et  vous  êtes , à mon  avis , 

Le  vrai  pape  de  cette  églife. 

Mais  de  l'autre  pape  et  de  vous 
( Dût  Rome  fe  mettre  en  courroux) 
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La  diférence  eft  bien  vifible  ; 

Car  la  Sorbonne  ofe  aflurer 
Que  le  faint  père  peut  errer , 

Chofc , à mon  fens , allez  poffible  : 

Mais  pour  moi , quand  je  vous  entens 
D'un  ton  fi  doux  et  fi  plaufible 
Débiter  vos  difeours  brillans , 

Je  vous  croirais  prcfquc  infaillible. 

Ah!  me  dit-il,  l'infaillibilité  e(l  à Rome  pour  les  chores  qu’on 
ne  comprend  point , et  dans  le  Temple  du  Goût  pour  les  chofcs 
que  tout  le  monde  croit  entendre.  11  laut  abfolument  que  vous 
veniez  avec  moi  ( b).  Mais,  indlai-je  encor,  fi  vous  me  menez 
avec  vous , je  m'en  vanterai  à tout  le  monde. 

Sur  ce  petit  pèlerinage 
Auffitôt  on  demandera 
Que  je  compofe  un  gros  ouvrage  : 

Voltaire  fimplement  fera 
Un  récit  court , qui  ne  fera 
Qu’un  très  frivole  badinage. 

Mais  fon  récit  on  frondera  ; 

A la  cour  on  murmurera  ; 

Et  dans  Paris  on  me  prendra 
Pour  un  vieux  conteur  de  voyage , 

Qui  vous  dit , d'un  air  ingénu  , 

Ce  qu’il  n’a  ni  vu  ni  connu , 

Et  qui  nous  ment  à chaque  page. 

Cependant,  comme  il  ne  faut  jamais  fe  refufer  un  plaiftr  honnête, 
dans  la  crainte  de  ce  que  les  autres  en  pouront  penfer  , je  fuivis 
le  guide  qui  me  fefait  1 honneur  de  me  conduire. 
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Cher  Rothelin  , vous  fûtes  du  voyage  , ( 3 ) 

Vous  que  le  goût  ne  ccITe  d'infpirer  ; 

Vous  dont  l'efprit  fi  délicat , fi  fage , 

Vous  dont  l'exemple  a daigne  me  montrer 
Par  quels  chemins  on  peut , fans  s'égarer , 

Chercher  ce  goût , ce  dieu  que  dans  cet  âge 
Maints  beaux  efprits  font  gloire  d'ignorer. 

Nous  rencontrâmes  en  chemin  bien  des  obflacles.  D'abord  nous 
trouvâmes  MM.  Baldus  , Scioppius  , LexicocraJJus , Scriblerius  ; une 
nuée  de  commentateurs  qui  refiituaient  des  paffages , et  qui  com- 
pilaient de  gros  volumes  à propos  d’un  mot  qu'ils  n'entendaient  pas. 

Là  j'aperçus  les  Daciers  (4),  les  Saumaifes,  (5) 

Gens  hériflés  de  lavantes  ladaifcs , 

Le  teint  jauni , les  yeux  rouges  et  fecs, 

Le  dos  courbé  fous  un  tas  d'auteurs  grecs , 

Tous  noircis  d’encre  et  coéfés  de  pouffiérc. 

Je  leur  criai  de  loin  par  la  portière  : 

N'allez-vous  pas  dans  le  Temple  du  Goût 
Vous  décrafTer?  Nous?  MefTieurs , point  du  tout  ; 

Ce  n'ell  pas  là  , grâce  au  ciel , notre  étude  : 

Le  goût  n'ell  rien  : nous  avons  l'habitude 
De  rédiger  au  long,  de  point  en  point , 

Ce  qu’on  penfa  ; mais  nous  ne  penfons  point. 

Après  cet  aveu  ingénu,  ces  meilleurs  voulurent  abfolumcnt  nous 
faire  lire  certains  paffages  de  Dtilys  de  Crète , et  de  Métrodore  de 
Lamp/ai/ue , que  Scaliger  avait  eflropiés.  Nous  les  remerciâmes  de 
leur  courtoifie , et  nous  continuâmes  notre  chemin.  Nous  n'eûmes 
pas  fait  cent  pas  que  nous  trouvâmes  un  homme  entouré  de  pein- 
tres , d'architectes , de  fculpteurs  , de  doreurs , de  feux  connaiffcurs , 
de  Dateurs.  Us  tournaient  le  dos  au  Temple  du  Goût. 
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D'un  air  content  l'Orgueil  fe  repofait  , 

Se  pavanait  fur  fon  large  vifage  ; 

Et  mon  CralTus  tout  en  ronflant  difait  : 

J'ai  beaucoup  d'or  , de  l’efprit  davantage  ; 

Du  goût , Meilleurs , j’en  fuis  pourvu  furtout  ; 

Je  n’apris  rien  , je  me  connais  à tout  ; 

Je  fuis  un  aigle  en  confeil,  en  afaires  ; 

Malgré  les  vents , les  rocs  et  les  corfaires , 

J'ai  dans  le  port  fait  aborder  ma  nef  : 

Partant  il  faut  qu'on  me  bâtifle  en  bref 
Un  beau  palais , fait  pour  moi , c’efl  tout  dire  ; 

Où  tous  les  arts  foient  en  foule  entafles  ; 

Où  tout  le  jour  je  prétens  qu'on  m'admire. 

L'argent  efl  prêt,  je  parle,  obéitfez. 

11  dit , et  dort.  Auflitôt  la  canaille 
Autour  de  lui  s'évertue  et  travaille. 

Certain  maçon  , en  Vitruve  érigé  , 

Lui  trace  un  plan  d'ornemens  furchargé  ; 

Nul  veflibule  , encor  moùis  de  façade  ; 

Mais  vous  aurez  une  longue  enfilade  ; 

Vos  murs  feront  de  deux  doigts  d epaifleur  ; 

Grands  cabinets , falon  fans  profondeur  ; 

Petits  trumeaux , fenêtres  à ma  guife  , 

Que  l'on  prendra  pour  des  portes  dëglife  ; 

Le  tout  boifé  , verni , blanchi , doré. 

Et  des  badauds  à coup  sûr  admiré. 

Réveillez-vous,  Monfeigneur , je  vous  prie. 
Criait  un  peintre  , admirez  l induRric 
De  mes  talens  ; Raphaël  ria  jamais 
Entendu  l'art  d'embélir  un  palais. 

C'cfl  moi  qui  lais  anoblir  la  nature  : 
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Je  couvrirai  plafonds  , voûte,  voulfure. 

Par  cent  magots  travaillés  avec  foin , 

D'un  pouce  ou  deux , pour  être  vus  de  loin. 

Cralfus  s'éveille  ; il  regarde  , il  rédige  ; 

A tort , à droit , régie  , aprouve , congé. 

A fes  côtés  un  petit  curieux , 

Lorgnette  en  main,  difait  : Tournez  les  yeux. 

Voyez  ceci , c'efl  pour  votre  chapelle  : 

Sur  ma  parole  achetez  ce  tableau  ; 

C'eft  Dieu  le  père , en  fa  gloire  étemelle , 

Peint  galament  dans  le  goût  de  YVatcau.  ( 6 ) 

Et  cependant  un  fripon  de  libraire , ( c ) 

Des  beaux  efprits  écumeur  mercenaire  , 

Tout  Bellcgardc  à fes  yeux  étalait , 

Gacon , le  Noble  , et  jufqu'à  Desfontaines  ; 

Recueils  nouveaux , et  journaux  à centaines  : 

Et  monfeigneur  voulait  lire  , et  bâillait. 

Je  crus  en  être  quite  pour  ce  petit  retardement,  et  que  nous 
allions  ariver  au  Temple  fans  autre  mauvaife  fortune  ; mais  la 
route  eft  plus  dangereufe  que  je  ne  penfais . Nous  trouvâmes  bientôt 
une  nouvelle  embufeade. 

Tel  un  dévot  infatigable , 

Dans  l'étroit  chemin  du  fait» , 

EU  cent  fois  tenté  par  le  Diable , 

Avant  dariver  à fon  but.  ( d) 

C'était  un  concert  que  donnait  un  homme  de  robe , fou  de  la 
mufique  qu'il  n'avait  jamais  aprife,  et  encor  plus  fou  de  la  muftque 
italienne  , qu'il  ne  connaîtrait  que  par  de  mauvais  airs  inconnus 
â Rome , et  cflropiés  en  France  par  quelques  filles  de  l'opéra. 
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Il  fefait  exécuter  alors  un  long  récitatif  français,  mis  en  rtfufique 
par  un  italien  qui  ne  favait  pas  notre  langue.  Envain  on  lui  remontra 
que  cette  cfpéce  de  mufique , qui  n'efl  qu’une  déclamation  notée , 
eft  néccflairement  affervie  au  génie  de  la  langue,  et  qu’il  n’y  a 
rien  de  fi  ridicule  que  des  fcènes  françaifes  chantées  à l'italienne , 
fi  ce  n'eft  de  l'italien  chanté  dans  le  goût  français. 

La  nature  féconde  , ingénieufe  et  fage  , 

Par  fes  dons  partagés  ornant  cet  univers  , 

Parle  à tous  les  humains , mais  fur  des  tons  divers. 

Ainfi  que  fon  efprit , tout  peuple  a fon  langage  , 

Ses  fons  et  fes  accens , à fa  voix  ajullés , 

Des  mains  de  la  nature  exactement  notés  : 

L’oreille  heureufe  et  fine  en  fent  la  diférence. 

Sur  le  ton  des  Français  il  faut  chanter  en  France. 

Aux  lois  de  notre  goût  Lulli  fut  fe  ranger  ; 

Il  embélit  notre  art  au  lieu  de  le  changer. 

A ces  paroles  judicieufes,  mon  homme  répondit  en  fecouant  la 
tête  : Venez  , venez  , dit-il , on  va  vous  donner  du  neuf.  Il  falut 
entrer,  et  voilà  fon  concert  qui  commence. 

Du  grand  Lulli  vingt  rivaux  fanatiques , 

Plus  ennemis  de  l’art  et  du  bon  fens , 

Défiguraient , fur  des  tons  glapilTans , 

Des  vers  français  en  (redons  italiques. 

Une  bégueule  en  lorgnant  fe  pâmait  ; 

Et  certain  fat , ivre  de  Ci  parure  , 

En  fe  mirant  chevrotait , fredonnait  ; 

Et  de  l’index  batant  faux  la  mefure , 

Criait  bravo  , lorfque  l’on  détonnait. 

Nous  fortimes  au  plus  vite  : ce  ne  fut  qu  au  travers  de  bien  des 
avantures  pareilles  que  nous  arivâmes  enfin  au  Temple  du  Goût. 
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Jadis  en  Grèce  on  en  pofa 
Le  fondement  ferme  et  durable  : 

Puis  jufqu'au  ciel  on  exhauda 
Le  faîte  de  ce  temple  aimable. 

L’univers  entier  l'cncenfa. 

Le  Romain  , long-tems  intraitable , 

Dans  ce  féjour  s’aprivoifa. 

Le  mufulman  , plus  implacable , 

Conquit  le  Temple  et  le  rafa. 

En  Italie  on  ramalTa 
Tous  les  débris  que  l'infidclle 
Avec  fureur  en  difpcrfa. 

Bientôt  François  premier  ofa 
En  bâtir  un  fur  ce  modèle. 

Sa  poftérité  méprifa 
Cette  architecture  G belle. 

Richelieu  vint , qui  répara 
Le  Temple  abandonné  par  elle. 

Louis  le  Grand  le  décora  : 

Colbert , fon  minillre  fidelle  , 

Dans  ce  fanctuaire  atira 

Des  beaux  arts  la  troupe  immortelle. 

L'Europe  jaloufe  admira 
Ce  Temple  en  fa  beauté  nouvelle  ; 

Mais  je  ne  fais  s’il  durera.  ( e ) 

J e pourais  décrire  ce  Temple , 

Et  détailler  les  omemens 
Que  le  voyageur  y contemple  ; 

Mais  n’abufons  point  de  l'exemple 
De  tant  de  fefeurs  de  romans. 

Surtout  fuyons  le  verbiage 
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De  monfieur  de  Félibien  , 

Qui  noie  éloquemment  un  rien 
Dans  un  Tairas  de  beau  langage. 

Cet  édifice  précieux 

N’eA  point  chargé  des  antiquailles 

Que  nos  très  gotiques  aïeux 

Entamaient  autour  des  murailles 

De  leurs  temples  , greffiers  comme  eu>t. 

Il  n'a  point  les  défauts  pompeux 
De  la  chapelle  de  Verlaille , 

Ce  colifichet  faflueux , 

Qui  du  peuple  éblouit  les  yeux  , 

Et  dont  le  connaiffcur  Te  raille.  (/) 

Il  clt  plus  aifé  de  dire  ce  que  ce  Temple  n'cfl  pas  que  de  faire 
connaître  ce  quil  clt.  J'ajouterai  feulement  en  général , pour  éviter 
la  diüculté  ; 

Simple  en  était  la  noble  architecture  ; 

Chaque  ornement , à fa  place  arête  , 

Y fcmblait  mis  par  la  néceflité  : 

L'art  s'y  cachait  fous  l'air  de  la  nature  ; 

L'œil  fatisfait  embraffait  fa  Aructure , 

Jamais  furpris  et  toujours  enchanté. 

Le  Temple  était  environné  d'une  foule  de  virtuofes , d'artiAes  et 
de  juges  de  toute  efpéce  , qui  s’efforçaient  d'entrer,  mais  qui  n'en- 
traient point  : 

CaT  la  Critique , à l’oeil  févère  et  juflc  , 

Gardant  les  clés  de  cette  porte  auguAe , 

Dun  bras  d'airain  fièrement  repoulfait 
Le  peuple  got , qui  fans  ceffe  avançait. 
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(g)  Oh  ! que  d’hommes  conGdérables  , que  de  gens  du  bel  air, 
qui  préfident  fi  impérieufement  à de  petites  fociétés  , ne  font  point 
reçus  dans  ce  Temple , malgré  les  dîners  qu'ils  donnent  aux  beaux 
efprits  , et  malgré  les  louanges  qu'ils  reçoivent  dans  les  journaux  ! 

On  ne  voit  point  dans  ce  pourpris 
Les  cabales  toujours  mutines 
De  ces  prétendus  beaux  efprits , 

Qu'on  vit  foutenir  dans  Paris 
Les  Pradons  et  les  Scudéris  ( 7 ) 

Contre  les  immortels  écrits 
Des  Corneilles  et  des  Racines. 

(A J On  repoulfait  aulfi  rudement  ces  ennemis  obfcurs  de  tout 
mérite  éclatant , ces  infectes  de  la  fociété , qui  ne  font  aperçus 
que  parce  qu'ils  piquent.  Us  auraient  envié  également  Rocroy  au 
grand  Coudé , Denain  à Vidais , et  Polyeucte  à Corneille.  Ils  auraient 
extermine  le  Brun  , pour  avoir  fait  le  tableau  de  la  famille  de  Darius, 
Ils  ont  forcé  le  célèbre  le  Moine  à fc  tuer , pour  avoir  fait  l'admi- 
rable fitlon  d’ Hercule.  Us  ont  toujours  dans  les  mains  la  ciguë  que 
leurs  pareils  firent  boire  à Socrate. 

L'Orgueil  les  engendra  dans  les  flancs  de  l'Envie. 

L'Intérêt , le  Soupçon  , l'infame  Calomnie, 

Et  fouvent  les  dévots , monftrcs  plus  odieux , 

Entrouvrent  en  fecret , d'un  air  miflérieux , 

Les  portes  des  palais  à leur  cabale  impie. 

C’elt  là  que  d'un  Midas  ils  fafeinent  les  yeux  ; 

Un  fat  leur  aplaudit , un  méchant  les  apuie. 

Le  Mérite  indigné,  qui  fe  tait  devant  eux , 

Verfe  en  fecrct  des  pleurs  que  le  tems  feul  efluie.  ( 1 ) 

Ces  lâches  perfécuteurs  s enfuirent  en  voyant  paraître  mes  deux 
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guides.  Leur  fuite  précipitée  fit  place  à un  fpectaclc  plus  plaifant  ; 
c'était  une  foule  d’écrivains  de  tout  rang , de  tout  état , et  de  tout 
âge , qui  grataient  à la  porte , et  qui  priaient  la  Critique  de  les 
lailfer  entrer.  L.'un  aportait  un  roman  matematique , l’autre  une 
harangue  à l’académie  ; celui-ci  venait  de  compofer  une  comédie 
mélaphifique  ; celui-là  tenait  un  petit  recueil  de  fes  poëfies  , imprimé 
depuis  long-tems  incognito  , avec  une  longue  aprobation  ( 8) , et  un 
privilège  ; cet  autre  venait  préfenter  un  mandement  en  Hile  pré- 
cieux , et  était  tout  furpris  qu'on  fe  mit  à rire  au  lieu  de  lui  demander 
fa  bénédiction.  u Je  fuis  le  révérend  père  Albcrtus  Garajfus , difait 
h un  moine  noir  ; je  prêche  mieux  que  Bourdaloue  ; car  jamais 
h Boiirifllouc  ne  fit  brûler  de  livres  ; et  moi , j'ai  déclamé  avec  tant 
« d’éloquence  contre  Pierre  Bayle , dans  une  petite  province  toute 
11  pleine  d'efprit , j’ai  touché  tellement  les  auditeurs , qu’il  y en 
11  eut  fix  qui  brûlèrent  chacun  leur  Bayle.  Jamais  l’éloquence 
11  n'obtint  un  fi  beau  triomphe.  — . Allez  , frère  Garajjiis , lui  dit 
n la  Critique , allez  , barbare  ; foriez  du  Temple  du  Goût , fortez 
h de  ma  préfcncc,  vifigot  moderne,  qui  avez  infulté  celui  que  j'ai 
11  infpiré.  — J’aporte  ici  Marie  Alacoque , difait  un  homme  fort 
11  grave.  — Allez  fouper  avec  elle  , répondu  la  déefle.  u 

Un  raifonneur  avec  un  faufïct  aigre 
Criait  : Meilleurs , je  fuis  ce  juge  intègre , 

Qui  toujours  parle  , argue  et  contredit  ; 

Je  viens  filler  tout  ce  qu'on  aplaudit. 

Lors  la  Critique  aparut  et  lui  dit  : 

Ami  Bardou  , vous  êtes  un  grand  maître  , 

Mais  n'entrerez  en  cet  aimable  lieu  ; 

Nous  y venez  pour  fronder  notre  Dieu  ; 

Contentez-vous  de  ne  le  pas  connaître. 

M.  Bardou  fe  mit  alors  à crier  : Tout  le  monde  efl  trompé  et 
le  fera.  11  n'y  a point  de  Dieu  du  Goût,  et  voici  comme  je  le  prouve. 
Alors  il  propol'a , il  divifa , il  fubdivifa , il  diltingua , il  réfuma  ; 
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perfonne  ne  1 écouta,  et  l'on  s'emprefliait  à la  porte  plus  que 
jamais. 


Parmi  les  flots  de  la  foule  infenfée , 

De  ce  parvis  obflinément  chaflce , 

Tout  doucement  venait  la  Motte  Houdard  , 

Lequel  dîfait  d'un  ton  de  papelard  : 

Ouvrez  , Mejfeurs , ccjl  mon  Oedipe  ai  profe  ; ( g ) 

Mes  vers  font  durs , ttacord , mais  forts  de  cliofe  : 

De  grâce  ouvrez  ; je  veux  à Defpréaux , 

Contre  Us  vers , dire  avec  goût  deux  mots. 

La  Critique  le  reconnut  à la  douceur  de  fon  maintien  et  à la 
dureté  de  fes  derniers  vers , et  elle  le  laifla  quelque  tems  entre 
Perrault  et  Chapelain  , qui  aflrégeaient  la  porte  depuis  cinquante  ans, 
en  criant  contre  Virgile. 

Dans  le  moment  ariva  un  autre  verfificatcur  (A),  foutenu  par 
deux  petits  fatyres , et  couvert  de  lauriers  et  de  chardons. 

Je  viens , dit-il , pour  rire  et  pour  m châtre  , (10) 

Mc  rigolant , menant  joyeux  déduit , 

Et  jufqu'au  jour  fefant  le  diable  à quatre. 

Qu'eft-ce  que  j’entens  là?" dît  Ta  Critique.  C'eft  moi , reprit  le 
rimeur.  J'arive  d’Allemagne  pour  vous  voir  , et  j'ai  pris  la  faifon 
du  printems  : 

Car  les  jeunes  Zéphirs  de  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  lccorce  des  eaux.  (1 1) 

Plus  il  parlait  ce  langage,  moins  la  porte  s’ouvrait.  Qpoi!  l'on 
me  prend  donc , dit-il , 

Pour  une  grenouille  aquatique , (ta) 

Qui  du  fond  d'un  petit  thorax 
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Va  chantant , pour  toute  mufique , 

Brekckc , kake  , koax , koax  , koax  ! 

( / ) Ah  ! bon  Dieu  , secria  la  Critique , quel  horrible  jargon  ! 
Elle  ne  put  d'abord  reconnaître  celui  qui  s'exprimait  ainfi.  On  lui 
dit  que  c’était  Roujfeau , dont  les  Mufes  avaient  changé  la  voix,  en 
punition  de  fes  méchancetés  ; elle  ne  pouvait  le  croire , et  refufait 
d’ouvrir. 

Elle  ouvrit  pourtant  en  laveur  de  fes  premiers  vers  ; mais  elle 
s'écria  : 

O vous , mcfïieurs  les  beaux  efprits  , 

Si  vous  voulez  être  chéris 
Du  Dieu  de  la  double  montagne. 

Et  que  toujours  dans  vos  écrits 
Le  Dieu  du  Goût  vous  acompagne , 

Faites  tous  vos  vers  à Paris , 

Et  n'allez  point  en  Allemagne. 

Puis  me  fefant  aprocher , elle  me  dit  tout  bas  : Tu  le  connais  ; 
il  fut  ton  ennemi , et  tu  lui  rends  juftice. 

Tu  vis  fa  mufe  indiférentc  , 

Entre  l’autel  et  le  fagot , 

Manier  dune  main  favante 
De  David  la  harpe  impofante 
Et  le  flageolet  de  Marot. 

Mais  n'imite  pas  la  faiblcfTe 

Qu  il  eut  de  rimer  trop  long-tcms. 

Les  fruits  des  rives  du  Permeiïe 
Ne  croilfent  que  dans  le  printems  ; 

Et  la  froide  et  trille  vieillcflc 
N cil  faite  que  pour  le  bon  fens. 


Apres 
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Après  m'avoir  donné  cet  avis , la  Critique  décida  que  Rouffeau 
paflerait  devant  la  Motte  en  qualité  de  verGficatcur , mais  que  la  Motte 
aurait  le  pas  toutes  les  fois  qu'il  s'agirait  d’efprit  et  de  raifon. 

Ces  deux  hommes  fi  diférens  n'avaient  pas  fait  quatre  pas  , que 
l'un  pâlit  de  colère  et  l'autre  trelTaillit  de  joie  à l'afpect  d'un  homme 
qui  était  depuis  long-tcms  dans  ce  Temple  , tantôt  à une  place , 
tantôt  à une  autre. 

C’était  le  difcret  Fontenclle,  (m) 

Qui  par  les  beaux  arts  entouré 
Répandait  fur  eux  à fon  gré 
Une  clarté  douce  et  nouvelle. 

D'une  planète , à tire  d'aile , 

En  ce  moment  il  revenait 
Dans  ces  lieux  où  le  Goût  tenait 
• Le  liège  heureux  de  fon  empire. 

Avec  Quinault  il  badinait  ; 

Avec  Mairan  il  raifonnait  ; 

D'une  main  légère  il  prenait 
Le  compas , la  plume  et  la  lyre. 

Hé  quoi  ! cria  Rouffeau , je  verrai  ici  cet  homme  contre  qui  j'ai 
fait  tant  d épigrammes  ? Quoi  ! Te  bon  Goftt  foufrira  dans  fon  Temple 
l'auteur  des  Lettres  du  CA.  d'Her. , . , d’une  Pajfwn  d’ automne , d'un 
Clair  de  lune , d'un  Ruijfeau  amant  de  la  prairie , de  la  Tragédie  d'AJpar, 
d'Endymion?  &c.  Hé  non , dit  la  Critique  ; ce  ne  11  pas  l’auteur  de 
tout  cela  que  tu  vois , c'efl  celui  des  Mondes  , livre  qui  aurait  dû 
t'inllruire  ; de  Thetis  et  Pelée-,  opéra  qui  excite  inutilement  ton 
envie  ; de  YUiJloire  de  C académie  des  jciences , que  tu  n és  pas  à ponce 
d'cnfendre. 

Rottffeau  alla  faire  une  épigTamme  ; et  Fontenclle  le  regarda  avec 
cette  compalïion  philofophiquc  qu'un  cfprit  éclairé  et  étendu  ne 
peut  s’empêcher  d'avoir  pour  un  homme  qui  ne  fait  que  rimer,  et 
il  alla  prendre  tranquilcmçnt  fa  place  entre  Lucrèce  et  Leibnitz  ( 1 3). 

5o 
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Je  demandai  pourquoi  Leibnitz  était  là  : on  me  répondit  que 
c'était  pour  avoir  fait  dallez  bons  vers  latins , quoiqu'il  fût  méta- 
phiCcien  et  géomètre  ; et  que  la  Critique  le  fouirait  en  cette  place 
pour  tâcher  d'adoucir , par  cet  exemple , lcfprit  dur  de  la  plupart 
de  fes  confrères. 

Cependant  la  Critique  , fe  tournant  vers  l'auteur  des  Mondes , lui 
dit  : Je  ne  vous  reprocherai  pas  certains  ouvrages  de  votre  jeunefle  , 
comme  font  ces  ciniqucs  jaloux  ; mais  je  fuis  la  Critique  , vous  êtes 
chez  le  Dieu  du  Goût  ; et  voici  ce  que  je  vous  dis  de  la  part  de 
ce  Dieu  , du  public,  et  de  la  mienne  ; car  nous  fommes,  à la  longue , 
toujours  tous  trois  d'acord  : 

Votre  mufe  fage  et  riante 
Devrait  aimer  un  peu  moins  l’art  ; 

Ne  la  gâtez  point  par  le  fard , 

Sa  couleur  cil  allez  brillante. 

(n)  A l'égard  de  Lucrèce , il  rougit  d'abord  en  voyant  le  cardinal 
fon  ennemi  ; mais  à peine  l'eut-il  entendu  parler  qu'il  l'aima.  Il 
courut  à lui,  et  lui  dit  en  très  beaux  vers  latins  ce  que  je  traduis 
ici  en  allez  mauvais  vers  français  : 

Aveugle  que  jetais , je  crus  voir  la  nature. 

Je  marchai  dans  la  nuit , conduit  par  Epicure  ; 

J'adorai  comme  un  Dieu  ce  mortel  orgueilleux 
Qui  fit  la  guerre  au  Ciel  et  détrôna  les  dieux. 

Lame  ne  me  parut  qu’une  faible  étincelle , 

Que  Imitant  du  trépas  diflipe  dans  les  airs. 

Tu  m'as  vaincu , je  cède  ; et  lame  cil  immortelle , 

Aulli  bien  que  ton  nom , mes  écrits  et  tes  vers. 

Le  cardinal  répondit  à ce  compliment  très  dateur  dans  la  langue 
de  Lucrèce.  Tous  les  poctes  latins  qui  étaient  là , le  prirent  pour 
un  ancien  romain , à fon  air  et  à fon  Hile  ; mais  les  poctes  français 
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font  fort  fâchés  qu'on  f.ilfc  des  vers  dans  une  langue  qu'on  ne  parle 
plus,  et  difent  que,  puifquc  Lucrèce , ne  à Rome,  embélilTait 
Êpicure  en  latin  , fon  adverfaire  , né  à Paris , devait  le  combatre  en 
français.  Enfin  , après  beaucoup  de  ces  retardemens  agréables , nous 
arivâmes  jufqu’à  l'autel  et  jufqu'au  trône  du  Dieu  du  Goût. 

Je  vis  ce  Dieu  qu'envain  j'implore , 

Ce  Dieu  charmant  que  l'on  ignore , 

Quand  on  cherche  à le  définir  ; 

Ce  Dieu  qu'on  ne  fait  point  fervir , 

Quand  avec  fcrupule  on  l'adore  ; 

Que  la  Fontaine  fait  fentir , 

Et  que  Vadius  cherche  encore. 

Il  fe  plaifail  à confultcr 
Ces  Grâces  fimplcs  et  naïves , 

Dont  la  France  doit  fc  vanter  ; 

Ces  Grâces  piquantes  et  vives 
Que  les  nations  atentives 
Voulurent  fouvent  imiter  ; 

Qui  de  l'art  ne  font  point  captives  ; 

Qui  régnaient  jadis  à la  cour. 

Et  que  la  Nature  çt  l'Amour 
Avaient  fait  naître  fur  nos  rives. 

Il  efl  toujours  environné 
De  leur  troupe  tendre  et  légère  ; 

C'eft  par  leurs  mains  qu'il  eR  orné  , 

C'eR  par  leurs  charmes  qu'il  lait  plaire  ; 

Elles-mêmes  font  couronné 
D'un  diadème  qu'au  ParnaRe 
Compofa  jadis  Apollon , 

Du  laurier  du  divin  Maron  , 

Du  lierre  et  du  mirte  d’Horace  , 

Et  des  rofes  d’Anacréon. 
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Sur  fon  front  régne  la  fageffe  ; ( o ) 

Le  fentiment  et  la  (inerte 
Brillent  tendrement  dans  fes  yeux  ; 

Son  air  cil  vif,  ingénieux  : 

Il  vous  reffemble  enfin  , Sylvie , 

A vous  que  je  ne  nomme  pas , 

,De  peur  des  cris  et  des  éclats 
De  cent  beautés  que  vos  apas 
Font  defféchcr  de  jaloufic. 

Non  loin  de  lui  Rollin  dictait  (14} 
Quelques  leçons  à la  jeuneffe  , 

Et  quoiqu'en  robe,  on  lccoutait  ; [p) 
Chofe  afiez  rare  à fon  cfpéce. 

Près  de  là  , dans  un  cabinet 
Que  Girardon  et  le  Puget  ( 1 5 ) 
Embéliffaicnt  de  leur  fculpturc , 

Le  Pouffin  fagement  peignait  ; ( 16) 

Le  Brun  fièrement  dëFïïnait  ; (17) 

Le  Sueur  entre  eux  fe  plaçait  ; ( 1 S) 

On  l'y  regardait  fans  murmure  ; 

Et  le  Dieu , qui  de  l'œil  fuivait 
Les  traits  de  leur  main  libre  et  sûre , 

En  les  admirant , fe  plaignait 
De  voir  qua  leur  docte  peinture , 

Malgré  leurs  efforts  , il  manquait 
Le  coloris  de  la  nature. 

Sous  fes  yeux  , des  Amours  badins 
Ranimaient  ces  touches  favantes , 

Avec  un  pinceau  que  leurs  mains 
Trempaient  dans  les  couleurs  brillantes 
De  la  palette  de  ( 1 g ) Rubens.  ( q) 
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Je  fus  fort  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  le  fanctuaire  bien 
des  gens  qui  paffaicnt,  il  y a foixantc  ou  quatre  vingts  ans,  pour 
être  les  plus  chers  favoris  du  Dieu  du  Goût.  Les  Pavillon , les 
Benferade  , les  PeliJJim  , les  Segrais  ( 20  ) , les  Saint- Êvremond  , les 
Balzac , les  Voiture , ne  me  parurent  pas  ocuper  les  premiers  rangs. 
Ils  les  avaient  autrefois , me  dit  un  de  mes  guides  ; ils  brillaient 
avant  que  les  beaux  jours  des  belles  lettres  fulTenl  arivés  ; mais  peu 
à peu  ils  ont  cédé  aux  véritablement  grands  hommes.  Ils  ne  font 
plus  ici  qu’une  affez  médiocre  figure.  En  effet , la  plupart  n’avaient 
guère  que  l’efprit  de  leur  tems,  et  non  cet  efprit  qui  pafle  à la 
dernière  poftérité. 

Déjà  de  leurs  faibles  écrits 
Beaucoup  de  grâces  font  ternies  : 

Ils  font  comptés  encor  au  rang  des  beaux  cfprits , 

Mais  exclus  du  rang  des  génies. 

Segrais  voulut  un  jour  entrer  dans  le  fanctuaire  , en  récitant  ce 
vers  de  Dejprcaux  : 

Que  Segrais  dans  l'églogue  en  charme  les  forêts. 

Mais  la  Critique  ayant  J)j , j>ar  malheur  pour  lui , quelques 
pages  de  fon  Enéide  en  vers  français , le  renvoya  allez  durement , 
et  laiffa  venir  à fa  place  madame  de  la  Fayette  (21),  qui  avait  mis 
fous  le  nom  de  Segrais  le  roman  aimable  de  Z aide , et  celui  de  la 
Princcffe  de  Clève. 

On  ne  pardonne  pas  à Pélijfon  d'avoir  dit  gravement  tant  de 
puérilités  dans  fon  Hilloirede  l’académie  françaife,  et  d’avoir  raporté, 
comme  des  bons  mots,  des  chofes  affez  groffières  (22).  Le  doux, 
mais  faible  Pavillon  fait  fa  cour  humblement  à madame  Deshouliéres , 
qui  eft  placée  fort  au  deffus  de  lui.  L'inégal  ( 23  ) Saint- Êvremond 
n’ofe  parler  de  vers  à perfonne.  Balzac  affomme  de  longues  phrafes 
hiperboliques  (24)  Voiture  et  Benferade  , qui  lui  répondent  par  des 
pointes  et  des  jeux  de  mots  dont  ils  rougiffent  eux-mêmes  le  moment 
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daprès.Jc  cherchais  le  fameux  comte  de  Suffi.  Madame  de  Sévignd, qui 
e(l  aimée  de  tous  ceux  qui  habitent  le  Temple , me  dit  que  fon  cher 
cou  lin  , homme  de  beaucoup  d'efprit , un  peu  trop  vain , n'avait 
jamais  pu  réuflir  à donner  au  Dieu  du  Goût  cet  excès  de  bonne 
opinion  que  le  comte  de  Suffi  avait  de  mettre  Roger  de  Rabutin. 


Buffi , qui  s’eftime  et  qui  s'aime, 
Jufqu'au  point  d’en  être  ennuyeux, 

EH  cenfuré  dans  ces  beaux  lieux , 

Pour  avoir  d'un  ton  glorieux 
Parlé  trop  Couvent  de  lui-même.  (î5) 
Mais  fon  fils , fon  aimable  fils , 

Dans  le  Temple  ell  toujours  admis  ; 

Lui  qui , fans  flater , fans  médire , 
Toujours  d'un  aimable  entretien  , 

Sans  le  croire , parle  aufli  bien 
Que  fon  père  croyait  écrire. 

Je  vis  ariver  en  ce  lieu 
Le  brillant  abbé  de  Chaulieu , 

Qui  chantait  en  fortant  de  table. 

Il  ofait  carcfTcr  le  Dieu 
D'un  air  familier , mais  aimable. 

Sa  vive  imagination 
Prodiguait  dans  fa  douce  ivrette 
Des  beautés  fans  corection  , (26) 

Qui  choquaient  un  peu  la  juftette, 

Mais  refpi raient  la  paffion. 

La  Fare  , avec  plus  de  molette , (27) 
En  baittant  fa  lyre  d'un  ton  , 

Chantait  auprès  de  fa  maitrette 
Quelques  vers  fans  précifion , 
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Que  le  Plaifir  et  la  ParelTe 
Dictaient  (ans  l'aide  d’Apollon,  . 

Auprès  d’eux  le  vif  Hamilton  , (aS) 

Toujours  armé  d'un  trait  qui  blefle , 

Méditait  de  l’humaine  efpéce , 

Et  même  d’un  peu  mieux , dit-on. 

\ L’aifé  , le  tendre  Saint-Aulaire  , ( ag  ) 

Plus  vieux  encor  qu'Anacréon  , 

Avait  une  voix  plus  légère  : 

On  voyait  les  fleurs  de  Cilhëre 
Et  celles  du  facrc  valon 
Orner  fa  tête  octogénaire. 

Le  Dieu  aimait  fort  tous  ces  meilleurs , et  furtout  ceux  qui  ne  fe 
piquaient  de  rien  : il  avertiflait  Chaulieu  de  ne  fe  croire  que  le  premier 
des  poètes  négligés , et  non  pas  le  premier  des  bons  poètes. 

Ils  fefaient  converfation  avec  quelques-uns  des  plus  aimables 
hommes  de  leur  tems.  Ces  entretiens  n’ont  ni  l’afectation  de  l’hôtel 
de  Rambouillet  ( 3o  ) , ni  le  tumulte  qui  régne  parmi  nos  jeunes 
étourdis. 


On  y fait  fuir  également 
Le  précieux  , le  pcdantifmc , 
L’air  empefé  du  fillogifme , 

Et  l'air  fou  de  l’emportement. 
Gefi  là  qu’avec  grâce  on  allie 
Le  vrai  l’avoir  à l’enjoument , 

Et  la  jufteffe  à la  faillie. 

L’efprit  en  cent  façons  fe  plie  ; 
On  fait  lancer , rendre , efl’uyer 
Des  traits  d'aimable  raillerie  ; 

Le  bon  feus , de  peur  d’ennuyer , 
Se  deguife  en  plaifanterie.  ( r ) 
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Là  fe  trouvait  Chapelle,  cc  génie  plus  débauché  encor  que  délicat , 
plus  naturel  que  poli , facile  dans  fes  vers , incorect  dans  fon  hile 
libre  dans  fes  idées.  11  parlait  toujours  au  Dieu  du  Goût  fur  les 
mêmes  rimes.  On  dit  que  cc  Dieu  lui  répondit  un  jour  : 

Réglez  mieux  votre  pailion 
Pour  ces  fillabes  enfilées , 

Qui , chez  Richelet  étalées , 

Quelquefois  fans  invention , 

Difent  avec  profufion 

Des  riens  en  rimes  redoublées. 

Ce  fut  parmi  ces  hommes  aimables  que  je  rencontrai  le  préfident 
de  Maifons , homme  très  éloigné  de  dire  des  riens , homme  aimable 
et  folide , qui  avait  aimé  tous  les  arts. 

O tranfports  ! ô plaifirs  ! ô momens  pleins  de  charmes  ! 

Cher  Maifons , m’écriai-je  en  Parafant  de  larmes , 

C’eil  toi  que  j'ai  perdu  , c'eft  toi  que  le  trépas , 

A la  Heur  de  tes  ans  , vînt  frapcr  dans  mes  bras. 

La  Mort , l’affreufe  Mort  fut  fourde  à ma  prière. 

Ah  ! puifque  le  deftin  nous  voulait  féparcr , 

C'était  à toi  de  vivre , à moi  feul  d’expirer. 

Hélas  ! depuis  le  jour  où  j'ouvris  la  paupière  , 

Le  Ciel  pour  mon  partage  a choifi  les  douleurs  ; 

Il  féme  de  chagrins  ma  pénible  carière  ; 

La  tienne  était  brillante  et  couverte  de  fleurs. 

Dans  le  fein  des  plaifirs  , des  arts  et  des  honneurs  , 

Tu  cultivais  en  paix  les  fruits  de  ta  fagefTe  ; 

Ta  vertu  n’était  point  l'effet  de  ta  feibleffe  : 

Je  ne  te  vis  jamais  ofufquer  ta  raifon 
Du  bandeau  de  l’exemple  et  de  l’opinion. 

L’homme  eft  né  pour  l’erreur  ; on  voit  la  molle  argile , 
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Sous  la  main  du  potier , moins  Toupie  et  moins  docile 
Que  lame  n'cft  flexible  aux  préjugés  divers , 

Précepteurs  ignorans  de  ce  faible  univers. 

Tu  bravas  leur  empire , et  tu  ne  fus  te  rendre 
Qu'aux  paifibles  douceurs  de  la  pure  amitié  ; 

Et  dans  toi  la  nature  avait  affocié 
A l'efpril  le  plus  ferme  un  cœur  facile  et  tendre. 

Parmi  ces  gens  d'efprit , nous  trouvâmes  quelques  jéfuites.  Un 
janfénifte  dira  que  les  jéfuites  fe  foutent  partout  ; mais  le  Dieu  du 
Goût  reçoit  aufli  leurs  ennemis , et  il  efl  affez  plaifant  de  voir  dans 
ce  Temple  Bourdalouf  qui  s’entretient  avec  Pajcal  fur  le  grand  art  de 
joindre  l'éloquence  au  raifonnement.  Le  père  Bouhoun  efl  derrière 
eux,  marquant  fur  des  tablettes  toutes  les  fautes  de  langage  et  toutes 
les  négligences  qui  leur  échapcnt. 

Le  cardinal  ne  put  s'empêcher  de  dire  au  père  Bouhours  : 

Quitez  d'un  cenfeur  pointilleux 
La  pédantefque  diligence  ; 

Aimons  jufqu'aux  défauts  heureux 
De  leur  mâle  et  libre  éloquence. 

J'aime  mieux  errer  avec  eux 
Que  d'aller , cenfcur  fcrupuleux , 

Peler  des  mots  dans  ma  balance. 

Cela  fut  dit  avec  beaucoup  plus  de  politefle  que  je  ne  le  raportc  ; 
mais  nous  autres  poètes , nous  fommes  fouvent  très  impolis  pour  la 
commodité  de  la  rime.  ( s) 

( / ) Je  ne  m'arêtai  pas  dans  ce  Temple  à voir  les  feuls  beaux 
efprits. 

Vers  enchanteurs  , exacte  profe . 

Je  ne  me  borne  point  à vous. 

N'avoir  qu'un  goût  efl  peu  de  chofe-: 

5i 
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Beaux  arts , je  vous  invoque  tous  ! 
MuGque,  danfe  , architecture  , 

Art  de  graver , docte  peinture , 

Que  vous  m’infpirez  de  defirs  ! 
Beaux  arts , vous  êtes  des  plaifirs  ; 

11  n en  efl  point  qu'on  doive  exclure. 


Je  vis  les  Mules  préfenter  tour  à tour  fur  l'autel  du  Dieu  des 
livres , des  deffins  et  des  plans  de  toute  efpéce.  On  voit  fur  cet 
autel  le  plan  de  cette  belle  façade  du  Louvre , dont  on  n’ell  point 
redevable  au  cavalier  Bemini  qu'on  fit  venir  inutilement  en  France 
avec  tant  de  frais  , et  qui  fut  conftruite  pat  Perrault  et  par  Louis 
le  Vau  , grands  artiftes  trop  peu  connus.  Là  efi  le  delfin  de  la  porte 
Saint-Denis , dont  la  plupart  des  Parifiens  ne  connailfent  pas  plus 
la  beauté  que  le  nom  de  François  Blondel  qui  acheva  ce  monument  : 
cette  admirable  fontaine  (3i),  qu'on  regarde  fi  peu,  et  qui  ell 
ornée  des  précieufes  fculptures  de  Jean  Coujon , mais  qui  le  cède 
en  tout  à 1 admirable  fontaine  de  Bouchardon  , et  qui  femble  aeufer  la 
groffière  ruflicité  de  toutes  les  autres  : le  portail  de  Saint-Gervais , 
chef  d œuvre  d architecture , auquel  il  manque  une  églife,  une 
place  et  des  admirateurs , et  qui  devrait  immortalifer  le  nom  de 


Desbrojfes , encor  plus  que  le  palais  du  Luxembourg  qu’il  a auffi  bâti. 
T ous  ces  monumens , négligés  par  un  vulgaire  toujours  barbare  et 
par  les  gens  du  monde  toujours  légers , atirent  fouvent  les  regards 
du  Dieu. 

On  nous  fit  voir  enfuite  la  bibliotéque  de  ce  palais  enchanté  ; 
elle  n était  pas  ample.  On  croira  bien  que  nous  n'y  trouvâmes 
pas 


L’amas  curieux  et  bizarc 
De  vieux  manuferits  vermoulus. 
Et  la  fuite  inutile  et  rare 
D écrivains  qu'on  n’a  jamais  lus. 
Le  Dieu  daigna  de  fa  main  même 
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En  leur  rang  placer  ces  auteurs 
Qu'on  lit , qu'on  eflime  et  qu’on  aime , 

Et  dont  la  fageiïe  fuprême 
N’a  ni  trop  ni  trop  peu  de  fleurs. 

Prefque  tous  les  livres  y (ont  corigés  et  retranchés  de  la  main 
des  Mufes.  On  y voit  entre  autres  l’ouvrage  de  Rabelais , réduit  tout 
au  plus  à un  demi  quart. 

Marot  qui  n’a  qu’un  ftile , et  qui  chante  du  même  ton  les  pfaumes 
de  David  et  les  merveilles  d'Alix , n'a  plus  que  huit  ou  dix  feuillets. 
Voiture  et  Sarraûn  n’ont  pas  à eux  deux  plus  de  foixantc  pages. 

Tout  l’efprit  de  Bayle  fe  trouve  dans  un  feul  tome  , de  fon 
propre  aveu  ; car  ce  judicieux  philofophe , ce  juge  éclairé  de  tant 
d’auteurs  et  de  tant  de  fectes  , difait  fouvent  qu'il  n’aurait  pas 
compofé  plus  d'un  in-folio  s'il  n’avait  écrit  que  pour  lui  et  non 
pour  les  libraires.  (32) 

Enfin , on  nous  fit  palier  dans  l’intérieur  du  fanctuaire.  Là 
les  miftères  du  Dieu  furent  dévoilés  ; là  je  vis  ce  qui  doit  fervir 
d’exemple  à la  poftérité  : un  petit  nombre  de  véritablement  grands 
hommes  s’ocupaient  à coriger  ces  fautes  de  leurs  écrits  cxcellens , 
qui  feraient  des  beautés  dans  les  écrits  médiocres. 

L’aimable  auteur  du  Télémaque  retranchait  des  répétitions  et 
des  détails  inutiles  dans  fon  roman  moral , et  rayait  le  titre  de 
poème  épique  que  quelques  zélés  indifcrcts  lui  donnent  ; car  il 
avoue  fmcérement  qu’il  n’y  a point  de  poëme  en  profe. 

L’éloquent  Bojjuet  voulait  bien  rayer  quelques  familiarités  écha- 
pées  à fon  génie  vafte  , impétueux  et  facile  , lefquelles  déparent  un 
peu  la  fublimité  de  Tes  oraifons  funèbres  ; et  il  eft  à remarquer  qu’il 
ne  garantit  point  tout  ce  qu’il  a dit  de  la  prétendue  fagefle  des 
anciens  Egyptiens. 

Ce  grand , ce  fublime  Corneille , 

Qui  plut  bien  moins  à notre  oreille 
Qu’à  notre  efprit  qu'il  étonna  ; 
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Ce  Corneille  qui  crayonna  (33) 

Lame  d'Augulle , de  Cinna , 

De  Pompée  et  de  Comélie , 

Jetait  au  feu  fa  Pulchérie , 

Agefilas  et  Suréna , 

Et  facrifiait  fans  faiblelTc 
Tous  ces  cnfans  infortunes , 

Fruits  languilfans  de  fa  vieillefle, 

Trop  indignes  de  leurs  aînés. 

Plus  pur,  plus  élégant , plus  tendre, 

Et  parlant  au  cœur  de  plus  près , 

Nous  atachant  fans  nous  furprendre , 

Et  ne  fe  démentant  jamais , 

Racine  obferve  les  portraits 
De  Bajazet , de  Xipharès , 

De  Britannicus  , d'Hippolyte. 

A peine  il  diflingue  leurs  traits  ; 

Us  ont  tous  le  même  mérite  : 

Tendres , galans , doux  et  diferets  ; 

Et  l'Amour , qui  marche  à leur  fuite , 

Les  croit  des  courtifans  français. 

Toi , favori  de  la  nature , 

Toi,  la  Fontaine,  auteur  charmant, 

Qui  bravant  et  rime  et  mefure  , 

Si  négligé  dans  ta  parure , 

N en  avais  que  plus  d'agrément  : 

Sur  tes  écrits  inimitables 
Dis-nous  quel  eft  ton  fentiment  ; 

Eclaire  notre  jugement 
Sur  tes  contes  et  fur  tes  fables. 
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La  Fontaine , qui  avait  confervé  la  naïveté  de  fon  caractère , et 
qui , dans  le  Temple  du  Goût , joignait  un  fcntiment  éclairé  à cet 
heureux  et  fingulier  inflinct  qui  l'infpirait  pendant  fa  vie , retran- 
chait quelques-unes  de  fes  fables.  Il  acourciflait  prcfque  tous  fes 
contes , et  déchirait  les  trois  quarts  d un  gros  recueil  d'œuvres 
poftumcs,  imprimées  par  ces  éditeurs  qui  vivent  des  fotifes  des 
morts. 


Là  régnait  Defpréaux , leur  maître  en  l'art  décrire  , 

Lui  qu'arma  la  raifon  des  traits  de  la  fatire , 

Qui  donnant  le  précepte  et  l'exemple  à la  fois , 

Établit  d'Apollon  les  rigoureufes  lois. 

Il  revoit  fes  enfans  avec  un  œil  févère  ; 

De  la  trille  Équivoque  il  rougit  d’être  père , 

Et  rit  des  traits  manqués  du  pinceau  faible  et  dur 
Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur  ; 

Lui-même  il  les  efface  , et  femblc  encor  nous  dire  : 

Ou  fâchez  vous  connaître,  ou  gardez-vous  d'écrire. 

Defpréaux , par  un  ordre  exprès  du  Dieu  du  Goût , fc  réconci- 
liait avec  Quinault , qui  efl  le  poète  des  grâces,  comme  Defpréaux  efl 
le  pocte  de  la  raifon. 

Mais  le  févère  fatirique 
EmbrafTait  encor  en  grondant 
Cet  aimable  et  tendre  lirique. 

Qui  lui  pardonnait  en  riant. 

Je  ne  me  réconcilie  point  avec  vous  , difait  Defpreaux , que  vous 
ne  conveniez  qu'il  y a bien  des  fadeurs  dans  ces  opéra  fi  agréables. 
Cela  peut  bien  être , dit  Quinault  ; mais  avouez  aulli  que  vous 
n'eufiiez  jamais  fait  Atys  ni  Armide. 
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Dans  vos  fcrupulcufcs  beautés , 

Soyez  vrai , précis , raifonnable  : 

Que  vos  écrits  (oient  refpectés  ; 

Mais  permetez-moi  dctre  aimable. 

Après  avoir  falué  Dejprèaux  et  embrafle  tendrement  Quinault , je 
vis  l'inimitable  Molière , et  j’ofai  lui  dire  : 

Le  fage , le  difcret  Térence 
EU  le  premier  des  traducteurs  : 

Jamais  dans  fa  froide  élégance 
Des  Romains  il  n'a  peint  les  mœurs; 

Tu  fus  le  peintre  de  la  France. 

Nos  bourgeois  à fots  préjugés , 

Nos  petits  marquis  rengorgés. 

Nos  robins  toujours  arangés , 

Chez  toi  venaient  fe  reconnaître  ; 

Et  tu  les  aurais  corigés , 

Si  l'efprit  humain  pouvait  l’être. 

Ah  ! difait-il , pourquoi  ai-je  été  forcé  décrire  quelquefois  pour 
le  peuple  ? Que  n’ai-je  toujours  été  le  maître  de  mon  tems  ! 
j’aurais  trouvé  des  dénoumens  plus  heureux  ; j’aurais  moins  lait 
defeendre  mon  génie  au  bas  comique. 

C’efl  ainû  que  tous  ces  maîtres  de  l’art  montraient  leur  fupério- 
rité , en  avouant  ces  erreurs  auxquelles  l'humanité  ell  foumife  et 
dont  nul  grand  homme  n'eil  exemt. 

Je  connus  alors  que  le  Dieu  du  Goût  ell  très  dificile  à fatisfaire, 
mais  qu  il  n aime  point  à demi.  Je  vis  que  les  ouvrages  qu'il  critique 
le  plus  en  détail , font  ceux  qui  en  tout  lui  plaifent  davantage. 

Nul  auteur  avec  lui  n’a  tort 
Quand  il  a trouvé  l'art  de  plaire  : 

11  le  critique  fans  colère , 
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Il  l'aplaudit  avec  tranfport. 

Melpomène  étalant  les  charmes 
Vient  lui  préfenter  les  héros  ; 

Et  c'ell  en  répandant  des  larmes 
Que  ce  Dieu  connaît  leurs  défauts. 

Malheur  à qui  toujours  raifonne , 

Et  qui  ne  s'atendrit  jamais  ! 

Dieu  du  Goût,  ton  divin  palais 
Efl  un  féjour  qu'il  abandonne. 

Quand  mes  conducteurs  s'en  retournèrent  , le  Dieu  leur  parla 
à peu  près  dans  ce  fens  , car  il  ne  m'eil  pas  donné  de  dire  fcs 
propres  mots  : 

Adieu,  mes  plus  chers  favoris , 

Comblés  des  faveurs  du  ParnafTe  : 

Ne  foufrcz  pas  que  dans  Paris 
Mon  rival  ufurpe  ma  place. 


Je  fais  qu'à  vos  yeux  éclairés 
Le  Faux  Goût  tremble  de  paraître  ; 
Si  jamais  vous  le  rencontrez  , 

11  ell  aifé  de  le  connaître. 


Toujours  acablé  dornemens , 
Compofant  fa  voix , fon  vifage  , 

Afecté  dans  fes  agrémens  , 

Et  précieux  dans  fon  langage  : 

Il  prend  mon  nom , mon  étendard  ; 
Mais  on  voit  allez  l’impollure , 

Car  il  n'eft  que  le  fils  de  l'art  ; 

Moi , je  le  fuis  de  la  nature. 


a 
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NOTES. 


( 1 ) E T ouvrage  fut  compofé  en  1731.  Il 
en  a etc  fait  pluficurs  éditions  : celle  ci  eA 
incomparablement  la  meilleure  , la  plus 
ample  et  la  plus  corccte. 

( s ) L’Anti-Lucrèce  n'avait  point  encor  été 
imprimé  ; mais  on  en  connaiflait  quelques 
morceaux , et  cet  ouvrage  avait  une  très 
grande  réputation. 

( 3 ) L’abbe  de  Rothelin  , de  l'académie 
fiançai  fc. 

( 4 ) Haeier  avai  t une  littérature  fort  grande  t 
il  connaîtrait  tout  des  anciens,  hors  la  grâce 
et  la  finefTe.  Ses  commentaires  ont  partout  de 
l'érudition  et  jamais  de  goût  : il  traduit  grof 
fièrement  les  délicaicfle*  d'Horace. 

Si  Horatt  dit  à fa  roaîtrefle  : Miferi , qui  hui 
initntata  nites  : Dacier  dit  : Malheureux  ceux  qui 
Je  laijfcnt  Mirer  par  cette  bonnet  /ans  vous  con- 
naître. Il  traduit  : tfumt  ejl  hibendun , natw 
paie  libero  putfanda  telius  : C'ejl  à pri/tnl  qu  il 
Joui  boire , et  que  fans  rien  craindre  il  faut  danjer 
de  toute  fa  force.  Mox  junior  es  quant  adultères: 
Elles  ne  font  pas  plutôt  mm  très  qn  elles  cherchent 
de  nouveaux  galans.  Mais  quoiqu’il  defigut» 
Horace , et  que  fes  notes  foient  d’un  Pavant 
peu  fpiritucl , fon  livre  eft.  plein  de  recher- 
ches utiles  ; et  on  loue  fon  travail  en  voyant 
fon  peu  de  génie. 

{ 5 ) Saumaife  eft  un  auteur  fa  van  t qu’on 
ne  Ut  plus  guère.  Il  commence  ainfi  fa  délchfc 
du  roi  d’Angleterre  Charle  1 : i»  Anglais,  qui 
**  vous  renvoyez  les  têtes  des  rois  comme 
1»  des  balles  de  paume , qui  jouez  à la  boule 
»i  avec  des  couronnes , et  qui  vous  fervez  de 
**  feeptres  comme  de  marotes.  >1 

(6)  Wateau  eft  un  peintre  flamand  qui  a 
travaillé  à Paris  ,où  il  ell  mon  il  y a quelques 
années.  11  a réufli  daus  les  petites  figures  qu'il 


a deflinées  et  qu’il  a très  bien  groupées  ; mais 
il  n’a  jamais  rien  fait  de  grand  : il  en  était 
incapable. 

( 7 ) Scudiri  était  comme  de  raifon  ennemi 
déclaré  de  Corneille.  Il  avait  une  cabale  qui  le 
metait  fort  au  dcfTus  de  ce  pérc  du  téâtre.  11 
y a encor  un  mauvais  ouvrage  de  Sarraxin , 
Fait  pour  prouver  que  je  ne  (aïs  quelle  pièce 
de  Scudtri , nommée  l'Amour  tirannique,  était 
le  chef  d’ccuvre  de  la  ftène  françaife.  Ce 
Scuderi  fc  vantait  qu'il  y avait  eu  quatre  por- 
tiers tués  à une  de  fes  pièces , et  il  difait  qu’il 
ne  céderait  à Corneille  qu'en  cas  qu’on  eût  tué 
cinq  portiers  au  Cid  et  aux  Horaces. 

A l'cgard  de  Pradvn,  on  fait  que  fa  Phèdre 
fut  d’abordbeaucoupmicux  re^ueque  celle  de 
Racine,  et  qu’il  falut  du  tems  pour  faire  céder 
la  cabale  au  mérite. 

( 8 ) Beaucoup  de  mauvais  livres  font  im- 
primés avec  des  aprobations  pleines  d'éloges. 

(g)  Houdart  de  la  Motte  fit , en  1 7*8 , un 
Ocdïpc  en  profe  et  un  Ocdipc  en  vers.  A 
l'égard  de  fon  Ocd.'pe  en  profe . perfonne  que 
je  fâche  n'a  pu  le  lire.  Son  Oedipe  en  vers 
fut  joué  trois  fois.  Il  cft  imprimé  avec  fes 
autres  ccuvres  dramatiques,  et  l'auteur  a eu 
foin  de  mettre  dans  un  aveuiflement  que  cette 
pièce  a été  interrompue  au  milieu  du  plus 
grand  fuccès.  Cet  auteur  a fait  d'autres  ouvra- 
ges citimés , quelques  odes  très  belles , de 
jolis opcract  des  dilTerutions  très  bien  écrites. 

(10)  Vers  de  Reuffeau. 

(1 1)  Vers  du  même. 

(11)  Vers  du  même. 

j (i3)  Leibnitz,  né  à Lcîpfick.  le  a3  juin  1664, 

Smart  à Hanovre  le  14  novembre  1 7 1 43.  Nid 
homme  de  lettres  n'a  fait  tant  d’honneur  à 
1 Allemagne- 
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T Allemagne.  U était  plus  univcrfel  que 
Newton , quoiqu'il  n’ait  peut-ctre  pas  été  f» 
grand  matcmaticicn.  Il  joignait  à une  pro- 
fonde étude  de  toutes  les  parties  de  la  phifi- 
que  un  grand  goût  pour  les  belles  lettres  : il 
fefait  même  des  vers  français.  11  a paru 
s’égarer  en  métaphifique  ; mais  il  a cela  de 
commun  avec  tous  ceux  qui  ont  voulu  faire 
des  tiftêmes.  Au  refle , il  dut  fa  fortune  à fa 
réputation.  Il  jouiffait  de  greffes  penfions  de 
l’empereur  d'Allemagne , de  celui  de  Mof- 
covic,  du  roi  d'Angleterre  et  de  plulicurs 
autres  fouverains. 

(14)  Charte  Rellin , ancien  recteur  de  l'uni' 
vcrfiié  et  prolcffcur  royal  , cft  le  premier 
homme  de  l’univerfilé  qui  ait  écrit  purement 
en  français  pour  l'indruction  de  la  jeuneffe . 
et  qui  ait  recommandé  l'étude  de  notre 
langue,  0 néceffairc,  et  cependant  fi  négligée 
dans  les  écoles.  Son  livre  du  T rai  te  des  études 
refpire  le  bon  goût  et  la  faine  littérature  pref- 
que  partout.  On  lui  reproche  feulement  de 
descendre  dans  des  minuties.  Il  ne  s'eft  guère 
éloigné  du  bon  goût  que  quand  il  a voulu 
plaifantcr.  Tome  III.  page  3o5,  en  parlant 
de  Cyrus  : Auflilôt , dit-il , on  équipe  le  petit 
Cyrui  en  étkanfon  ; il  s'avance  gravement  , la 
ferviette  fur  C épaule , et  tenant  ta  coupe  délicate- 
ment entre  trois  doigts  : J’ai  apréhtndé , dit  le 
petit  Cyrus,  que  cette  liqueur  ne  fût  du  poifon. 
Comment  cela  ? Oui , mon  papa.  Et  en  un  autre 
endroit , en  parlant  des  jeux  qu’on  peut  per 
meure  aux  enfans.  Une  baie*  un  talon  , un 
Jabot*  font  fort  de  leur  goût.  Depuis  U toitjufqua 
la  cave*  tout  parlait  latin  cher  Robert  Étienne. 
11  ferait  à foubaiter  qu'on  corigeât  ces  mau- 
vaifes  plaifanlcrics  dans  la  première  édition  1 
qu'on  fêta  de  ce  livre  & cili  niable  d’ailleurs. 

fi5)  Girardon  me  tait  dans  Tes  ffatues  plus 
de  grâce,  et  le  Puget  plus  d’exprcflîon.  Le» 
bains  A' Apollon  font  de  Girardon , ainfi  que  le 
maufolée  du  cardinal  de  Rit  helieu  en  Sorbonne, 
l’un  des  chefs  d’oeuvre  de  la  fculpture 
moderne.  Le  Milon  et  Y Andromède  font  du 
Puget. 

(16)  Le  PouJJin , ne  aux  Andelis,  en  1 SçS  . 
n'eut  de  maître  que  fon  génie  et  quelques 


effampes  de  Raphaël  qui  lui  tombèrent  entre 
les  mains.  Le  defir  de  confulter  la  belle  nature 
dans  les  antiques  le  fit  aller  à Rome , malgré 
les  obffaclcs  qu'une  extrême  pauvreté  metait 
â ce  voyage.  11  y fit  beaucoup  de  chefs  d'oeu- 
vre qu'il  ne  vendait  que  fept  écus  pièce. 
Apelé  en  France  par  le  fccrctaire  d’Êtat 
Defnojers,  il  y établit  le  bon  goût  de  la  pein- 
ture : niais  perfécuté  par  fc»  envieux,  il  s’en 
retourna  â Rome  oà  il  mourut  avec  une 
grande  réputation  et  fan»  fortune.  Il  a facrifié 
le  coloris  à toutes  les  autres  parties  de  la 
peinture.  Ses  facrcmcns  font  trop  gris  ; cepen- 
dant il  y a dans  le  cabinet  de  M.  le  duc 
d 'Orléans  un  raviffement  de  faint  Paul . du 
PouJJin , qui  fait  pendant  avec  la  vifion 
d 'Euchiel , de  Raphaël , et  qui  cft  d'un  colorié 
allez  fort.  Ce  tableau  n’cft  point  déparé  du 
tout  par  celui  de  Raphaël  ; et  on  les  voit  tous 
deux  avec  un  égal  plaifîr. 

(17)  I.e  Brun  , tlifciple  de  Voue! , n'a  péché 
que  dans  le  coloris.  Son  tableau  de  la  famille 
de  Darius  cft  beaucoup  mieux  colorié  que  fes 
batailles.  Ce  peintre  n'a  pas  un  û grand  goût 
de  l'antique  que  le  PouJJin  et  Rapkail  ; mais  il 
a autant  d'invention  que  Raphaël , et  plus  de 
vivacité  que  le  PouJJin.  Les  cftampes  des 
batailles  d' Alexandre  font  plus  recherchées 
que  celles  des  batailles  de  Confantin  par 
Raphaël  et  par  Jule  Romain. 

(18)  Eufache  le  Sueur  était  un  excellent 
peintre,  quoiqu'il  n’eût  point  été  en  Italie. 
Tout  ce  qu’il  a fait  était  dans  le  grand  goût  ; 
mai»  Ü manquait  encor  de  beau  coloris. 

Ces  trois  peintres  font  a la  tète  de  l'école 
françaife. 

(19}  Rubens  égale  le  Titien  pour  te  coloris  ; 
mais  il  cft  fort  au  dcffnus  de  nos  peintres 
français  pour  la  corection  du  dcflrn. 

(so)  Segrais  cft  un  poète  très  faible  : on  ne 
lit  point  fes  églogucs,  quoique  fiuiïi/Tu  lésait 
vantées.  Son  Énéide  cft  du  flile  de  Chapelain. 
Il  y a un  opéra  de  lui  : c’cft  Roland  et  Angélique , 

I fous  le  titre  de  l'Amour  guéri  par  le  teins.  On 
voit  ces  vers  dans  le  prologue. 
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Pour  couronner  leur  tête 
En  cette  fête , 

A J Ion i dut  m»  jardin* 

Avec  (es  lis  de  Chai  lemagitc 
Aflcmbler  Ici  jalmius 
Qui  parfument  J'Efpagne. 

La  Zaïde  eft  un  roman  purement  écrit  et 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ; mais  il 
n'cft  pas  de  lui. 

(si)  Voici  ce  que  M.  Huet , évêque 
d'Avranche,  ra porte , p.  1104  de  fei  Commen- 
taires. édition  d’Amflcrdjm  : 1»  Madame  de  la 
» Fajtlte  négligea  fi  fort  la  gloire  qu’elle  meri- 
is  tait,  qu'elle  laiffa  fa  Zaïde  paraître  fous  le 
>»  nom  de  Segrait;  et  lorfque  j’eus  «porté  cette 
»j  anecdote , quelques  amis  de  Stgrais , qui  ne 
i>  lavaient  pas  la  vérité,  fe  plaignirent  de  ce 
»*  trait  comme  d'un  outrage  fait  à fa  mémoire. 
»>  Mais  c’était  un  fait  dont  j'avais  Iong-tcrns 
1»  été  témoin  oculaire  , et  c’efl  ce  que  je  fuis 
»»  en  état  de  prouver  par  piuGeurs  lettres  de 
»*  madame  de  ta  Fayette , et  par  l'original  du 
st  manuferit  de  la  Zaïde.  dont  elle  m'envoyait 
>1  les  feuilles  à niefure  quelle  les  compofait.  » 

(ta)  Voici  ce  que  Pelijfo h raportc  comme 
des  bons  mots.  Sur  ce  qu’on  parlait  de  marier 
Voilure  , fils  d’un  marchand  de  vin , à la  fille 
d'un  pourvoyeur  de  chez  le  roi  : 

O que  ce  beau  couple  d'amant 
Va  goûter  de  comcmemen»  ! 

Que  leur*  délices  feront  grandes  I 
Ils  feront  toujours  en  fcfün  ; 

Car  fi  la  Pre u fournit  les  viandes , 

Voiture  fournira  le  vin. 

11  ajoute  que  madame  Dejlogn , jouant  au 
jeu  des  proverbes,  dit  k Voiture  : *»  Celui-ci 
*»  ne  vaut  rien , percez  nous-cn  d'un  autre,  t» 
Son  hiftoire  de  l’académie  eft  remplie  de 
pareilles  minuties . écrites  languifîament  : et 
ceux  qui  lifent  ce  livre  fans  prévention  font 
bien  étonnés  de  la  réputation  qu’il  a eue. 
Mais  il  y avait  alors  quarante  perfonnes  inté- 
Tcüecs  à le  louer. 

(a3j  On  fait  à quel  point  Saint-Èvremont 
était  mauvais  poète.  Scs  comédies  font  encor 
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plus  mauvaifes.  Cependant  il  avait  tant  de 
réputation  qu'on  lui  ofrit  cinq  cents  louis 
pour  imprimer  fa  comédie  de  Sir  Politick. 

(«4)  Voiture  cft  celui  de  tous  ces  illuflres  du 
tems  pade.  qui  eut  le  plus  de  gloire,  et  celui 
dont  le*  ouvrages  le  méritent  le  moins,  G vous 
en  exceptez  quatre  ou  cinq  petites  pièces  de 
vers , et  peut  être  autant  de  lettres.  Il  paflait 
pour  écrire  des  lettres  mieux  que  Pline , et  fes 
lettres  ne  valent  guère  mieux  que  celles  de 
le  Payi  et  de  Bouf/uult.  Voici  quelques-uns  de 
fes  traits  : »»  Lorfque  vous  me  déchirez  le 
• * cœur  et  que  vous  le  metez  en  mille  pièces , 
” il  n'y  en  a pas  une  qui  ne  foit  à vous  , et 
t»  un  de  vos  fouris  confit  mes  plus  amères 
»»  douleurs.  Le  regret  de  ne  vous  plus  voir 
" me  coûte , fans  mentir , plus  de  cent  mille 
n larmes.  Sans  mentir,  je  vous  confeille  de 
1»  vous  faire  roi  de  Madère  : imaginez-vous  le 
»»  plaifir  d’avoir  un  royaume  tout  de  fucrc  ; 
*»  à dire  le  vrai . nous  y vivrions  avec  bcau- 
»»  coup  de  douceur.  »> 

11  écrit  à Chapelain  : t»  Et  notez  quand  il 
«*  me  vient  en  la  penfée  que  c'eft  au  plus 
*»  judicieux  homme  de  notre  ficelé,  au  père 
♦»  de  la  Lionne  et  de  la  Pueelle  que  j'écris , les 
1»  cheveux  me  dreflent  fi  fort  à la  tête  qu’ils 
>t  fcmblcnt  d’un  hériflon.  1» 

Souvent  rien  n'cll  fi  plat  que  fa  poefie. 

Nous  ti  ou  viun«  pies  Sercotte  , 

Cas  étrange  et  vrai  pourtant , 

De*  bccufi  qu'on  voyait  broutant 
De  dus  le  haut  d'une  motte  ; 

Et  plut  bus  quelque*  cochons , 

Et  bun  nombre  de  moutoni. 

Cependant  Voiture  a été  admiré , parce 
qu’il  crt  venu  dans  un  teins  où  l’on  commen- 
çait à fortir  de  la  barbarie  , et  on  l'on  courait 
après  l'efprit  fans  le  connaître.  Il  cil  vrai  que 
DefpréauK  l'a  compare  à Horace  : mais  Drjpr  taux 
était  jeune  alors.  11  payait  volontiers  ce  tribut 
à la  réputation  de  Voiture  pour  ataquer  celle 
de  Chapelain  qui  pafTait  alors  pour  le  plus  grand 
génie  de  l’Europe  t et  Dtjpriaux  a rétracté 
depuis  ces  éloges - 

(tS)  Il  écrivit  au  roi  t »»  Sire  , un  homme 
tt  comme  moi  , qui  a de  la  naiflancc , de 
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s»  reprit  et  du  courage J'ai  de  la  naif- 

»»  fance , et  Ton  dit  que  j'ai  de  l’efprit  pour 
»»  faire  cflimer  ce  que  je  dis.  »• 

(*G)  L'abbé  de  Chaulieu , dans  une  épure 
au  marquis  de  la  Fare,  connue  dans  le  public 
fous  le  titre  du  Déifie  , dit  : 

J'ai  vu  de  pr«  le  Styx  » j’ai  vu  les  Euménides  : 

Déjà  venaient  fraper  mes  oreilto  timides 

Les  affreux  cris  du  chien  de  l'empire  des  mot  u. 

Le  moment  d'après  il  fait  le  portrait  d’un 
confefTeur  , et  parle  d'un  Dieu  d'Ifracl. 

Lorsqu'au  boni  de  mon  lit  une  voix  menaçante 

Des  volontés  du  Ciel  interprète  (allante. 

Voilà  bien  le  confefTeur.  Dans  une  autre 
pièce  (ur  la  Divinité , il  dit  : 

D un  Dieu  moteur  de  tout  j'adore  Tcxiilencc  ; 

Audi  l'on  doit  pafTer  avec  tranquilité 

Les  ans  que  nous  depart  l'avruj U de/hrue. 

Ces  remarques  font  exactes, et  M.  dt  Saint- 
Ma  rc  s’cfl  trompé  en  difànt , dans  fon  édition 
de  Chaulieu  , qu'elles  ne  l'étaient  pas.  On 
trouve  dans  fi es  poefics  beaucoup  de  contra- 
dictions pareilles.  Il  n'y  a pas  trois  pièces 
écrites  avec  une  corcction  continue  ; mais  les 
beautés  de  fentiment  et  d'imagination  qui  y 
font  répandues  en  rachètent  les  défauts. 

L'abbé  de  Chaulieu  mourut  en  1710,  âgé 
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de  prés  de  quatre  vingts  ans,  arec  beaucoup 
de  courage  d'cfprit. 

(«7)  Le  marquis  de  fit  Fart,  auteur  des 
mémoires  qui  portent  fon  nom,  et  de  quel- 
ques pièces  de  poefic  qui  refpireat  la  douceur 
de  fes  mœurs , était  plus  aimable  homme 
qu'aimable  poète.  Il  eft  mort  en  1718.  Se» 
poefics  font  imprimées  à la  fuite  de*  oeuvre» 
de  l'abbé  de  Chaulieu  fon  intime  ami , avec 
une  préface  très  paniale  et  pleine  de  défauts. 

(«8}  Le  comte  Antoine  HamiUon , né  à Caen 
en  Normandie , a fait  de*  vers  pleins  de  feu  et 
de  légèreté.  11  était  fort  fatirique. 

(*9)  M.  de  Saint- Aulaire . à Tige  de  plus  de 
quatre  vingt  dix  ans  fie  fait  encor  des  chanfons 
aimables. 

(30)  Def préau*  alla  réciter  fes  ouvrages  à 
T hôtel  de  Rambouillet.  Il  y trouva  Chapelain, 
Colin , et  quelques  gens  de  pareil  goût , qui  le 
reçurent  fort  mal. 

(31)  La  fontaine  Saint-Innocent  ; l'archi- 
tecture eft  de  Lefcot , abbé  de  Claigni , et  les 
fculpturcs  de  Jean  Coujon. 

(3s)  C'eft  ce  que  Bayle  lui-même  écrivit  au 
fieur  des  Matuau*. 

(33)  Terme  dont  ConuilU  Te  fert  dans  une 
de  fes  épures. 


Fin  des  notes  du  Temple  du  Goût. 
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LE  TEMPLE 

VARIANTES. 


(a)  XRE  MI  ÈRES  éditions  : 

Le  cardinal , oracle  de  la  France  , 

Non  ce  Mentor  qui  gouverne  aujourdui , 

Julie  à la  cour,  humble  dans  fa  puiüancc. 

Maître  de  tout , et  plus  maître  de  lui  ; 

Mail  ce  M'ejlor , ire. 

{ & ) Premières  éditions  : 

. Il  eft  bon  que  vous  obfcrvicz  de  près  un  Dieu  que  vous  voulez  fervir. 

Vous  l'avez  pris  pour  votre  maître  : 

Il  l'cll,  ou  du  moins  le  doit  être  ; 

* Mais  vous  lenccnfcz  de  trop  loin , 

Et  nous  allons  prendre  le  foin  . 

De  vous  le  faire  mieux  connaître. 

Je  remerciai  fon  éminence  de  fa  bonté , et  je  lui  dis  : Monfeigneur , je  fuis 
extrêmement  indiferet  -,  fi  vous  me  menez  avec  vous , je  m'en  vanterai  à tout 
le  monde. 


El  fi  , dans  fon  malin  vouloir , 

Quelque  critique  veut  lavoir 

En  quels  lieux , en  quel  coin  du  monde 

Eli  bâti  ce  divin  manoir , 

Que  faudra-t-il  que  je  réponde  ? 

Le  cardinal  me  répliqua  que  le  Temple  était  dans  le  pays  des  beaux  arts , 
qu’il  voulait  abfolutnent  que  je  l’y  fuivifle , et  que  je  filfe  ma  relation  avec 
fincérité  \ que , s'il  arivait  qu'on  fe  moquât  un  peu  de  moi , il  n y aurait  pas 
grand  mal  à cela , et  que  je  le  rendrais  bien , li  je  voulais.  J'obéis , et  nous 
partimcs. 
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[e]  Edition  de  i}33  : 

Et  cependant  un  fripon  de  libraire , 

Des  beaux  cfprits  écumeur  mercenaire  , 

Vendeur  adroit  de  fotife  et  de  vent , 

En  fouriant  d’une  mine  matoife , 

Lui  inclurait  des  livres  à 1a  toife  ; 

Car  monfeigneur  eft  furtout  fort  lavant. 

(d)  C'était  un  concert  que  l'on  donnait  dans  une  maifon  de  campagne 
bizarcmcnt  fituée , et  bâtie  de  même.  Le  maître  de  la  maifon  voyant  de  loin  le 
caroflc  du  cardinal , et  fâchant  que  fon  Eminence  venait  d'Italie  , vint  le  prier 
du  concert.  Il  lui  dit  en  peu  de  mots  beaucoup  de  mal  de  Lutté , de  Dejlouchei 
et  de  Campra , et  faillira  qu  a fon  concert  il  n’y  aurait  point  de  mufique  fran- 
çaife.  Ix  cardinal  lui  remontra  envain  que  la  mufique  italienne , la  française 
et  la  latine  , étaient  fort  bonnes , chacune  dans  leur  genre  ; qu'il  n’y  a rien 
de  fi  ridicule  que  de  l'italien  chanté  à la  françaife,  fi  ce  n'eft  peut-être  le 
fiançais  chanté  à l'italienne  ; car  , lui  dit-il,  avec  ce  ton  de  voix  aimable,  fait 
pour  orner  la  raifon  : 

La  nature  féconde , ingenieuft  et Juge , bc. 

(e)  Ccll  cela  même,  dit  le  cardinal  ; mais  puifqu'il  eft.  qucflion  de  goût, 
défiez-vous  un  peu  des  rimes  redoublées  : elles  ont  l’air  de  la  facilité , elles 
fouticnncnt  l'harmonie  , elles  charment  l'oreille  ; mais  il  faut  qu'elles  difent 
quelque  chofe  à l'efprit , fans  quoi  ce  n’cfl  plus  qu'un  abus  de  la  rime  ; c'eft 
un  arbre  couvert  de  feuilles  qui  n'aurait  point  de  fruits.  L'aimable  Chapelle  eft 
tombé  lui-même  quelquefois  dans  ce  defaut  ; et  plufieurs  de  fes  petites  pièces 
n ont  d'autre  mérite  que  celui  de  beaucoup  de  familiarité.,  et  du  retour  des 
mêmes  Ions 

Qjti  chez  Richclct  étalées , 

Et  des  efprits  fages  fiflées  , 
bien  fouvent  fans  invention , 8c c. 

[J)  Il  eft  plus  aifé  de  dire  ce  que  ce  Temple  n'elt  pas  que  de  faire 
connaître  ce  qu'il  eft.  Je  n'ofe  en  faire  une  longue  defeription  , et  épuiler 
les  termes  d'architecture  ; car  c’eft  furtout  en  parlant  du  Temple  du  Goût 
qu'il  ne  faut  pas  ennuyer  : 
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Dieu  nous  garde  du  verbiage 
De  monfieur  de  Félibien, 

Qui  noie  éloquemment  un  rien 
Dans  un  fatras  de  beau  langage. 

Il  vaut  mieux  éviter  le  détail  qui  ferait  ici  très  hors  d'œuvre.  Je  me  bornerai 
donc  à dire  : 

Simple  en  était  la  noble  architecture , &c. 

(g)  Là  ne  font  point  reçus  les  petits  maîtres,  qui  affilient  à un  fpcctacle 
fans  l'entendre , ou  qui  n'écoutent  les  meilleures  cliofcs  que  pour  en  faire  de 
froides  railleries.  Bien  des  gens  qui  ont  brillé  dans  de  petites  fociétés,  qui  ont 
régné  chez  certaines  femmes , et  qui  fe  font  fait  apelcr  grands  hommes , font 
tout  furpris  d'être  rcfulès  : ils  relient  à la  porte,  et  adrefient  envain  leurs 
plaintes  à quelques  feigneurs,  ou  foi-difanl  tels,  ennemis  jurés  du  vrai  mérite 
qui  les  néglige , et  protecteurs  ardens  des  cfprits  médiocres  dont  ils  font  cnccnfés. 
On  repoufTe  aulh  très  rudement  tous  ces  petits  fatiriques  obfcurs  qui , dans  la 
démangeailbn  de  le  faire  connaître,  infultent  les  auteurs  connus;  qui  font 
fccrétement  une  mauvaife  critique  d'un  bon  ouvrage  ; petits  infectes  dont  on  ne 
foupçonne  l'cxiflence  que  par  les  efforts  qu’ils  font  pour  piquer.  Heureux  encor 
* les  véritables  gens  de  lettres , s'ils  n'avaient  pour  ennemis  que  cette  engeance  ! 
mais , à la  honte  de  la  littérature  et  de  l'humanité  , il  y a des  gens  qui  s'animent 
d'une  vraie  fureur  contre  tout  mérite  qui  réuffn  ; qui  s'acharnent  à le  décrier 
et  à le  perdre  ; qui  sont  dans  les  lieux  publics,  dans  les  maifons  des  parti» 
culicrs , dans  les  palais  des  princes , femer  les  rumeurs  les  plus  fauffes  avec 
l'air  de  vérité  ; calomniateurs  de  profeffion , monftres  ennemis  des  arts  et  de  la 
fociété.  Ces  lâches  pcrfécutcurs  s'enfuirent  en  voyant  paraître  le  cardinal  de 
Polignac  et  l'abbé  de  Rothelin  : ils  n'ont  jamais  pu  avoir  accès  auprès  de  ces 
deux  hommes  ; ils  ont  pour  eux  cette  haine  timide  que  les  cœurs  corrompus 
ont  pour  les  cœurs  droits  et  pour  les  cfprits  julles. 

( h ) Premières  éditions  ; 

On  repouffait  plus  fièrement  ces  hommes  injufles  et  dangereux , ces  ennemis 
de  tout  mérite , qui  haïffent  fincérement  ce  qui  réuffit , de  quelque  nature  qu'il 
puiffe  être.  Leurs  bouches  dillilcnt  la  médifance  et  la  calomnie  { •).  Ils  dilcnt 

( * ) On  a fait  réellement  ces  reproches  à Ftntlon  et  à Racine , dans  de  miicrables  libelles 
que  petfonne  ne  lit  plus  aujourdui , et  auxquels  U malignité  donna  de  la  vogue  dans  leur 
terni. 
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que  Télémaque  efl  un  libelle  contre  Louis  XIV,  et  Eflher  une  farire  contre  le 
minillèrc  : ils  donnent  de  nouvelles  clés  de  la  Bruyère  ; ils  infectent  tout  ce 
qu'ils  touchent. 

( i ) Un  fat  leur  aplaudit,  un  méchant  les  apuic  ; 

Et  le  mérite  en  pleurs , perfcculé  par  eux , 

Renonce  en  loupiram  aux  beaux  arts  qu'on  décrie. 

Ces  lâches  perfécuteurs  s'enfuirent  en  voyant  paraître  le  cardinal  de 
Polignac  et  l'abbc  de  Rothelin  : ils  n'ont  jamais  pu  avoir  accès  auprès  de  ces 
deux  hommes  ; ils  ont  pour  eux  cette  haine  timide  que  les  cccurs  corrompus 
ont  pour  les  cœurs  droits  et  pour  les  cfprits  judes.  Leur  fuite  précipitée  ,&:c. 

( k ) Edition  de  1733. 

Roujfeau  parut  en  revenant  d'Allemagne  ; il  avait  été  autrefois  dans  le 
Temple  : mais  quand  il  y voulut  rentrer , 

11  eut  beau  tridement  redire 
Ses  vers  durement  façonnés  , 

HérifTés  de  traits  de  fatirc , 

On  lui  ferma  la  porte  au  ne*. 

Roujfeau  fc  fâcha  d'autant  plus  que  la  déede  avait  raifon  ; elle  lui  difait  des 
vérités  ; il  répondit  par  des  injures,  et  lui  cria  : 

Ah  ! je  connais  votre  cœur  équivoque  ; 

Refpcct  le  cabre , amour  ne  l'adoucit , 

Et  rcflcmblez  à l'œuf  cuit  dans  fa  coque  ; 

Plus  on  l'échaufc  et  plus  il  fe  durcit. 

Il  vomit  pluficurs  de  fes  nouvelles  épigrammes  qui  font  toutes  dans  ce  goût. 
La  Moite  les  entendit , il  en  rit  ; mais  point  trop  fort  et  avec  diferétion.  Roujfeau 
furieux  lui  reprocha  à fon  tour  tous  les  mauvais  vers  que  cet  académicien  avait 
faits  en  fa  vie  ; et  cette  difpute  aurait  duré  long-tcms  entre  eux  fi  la  Critique 
ne  leur  avait  impofé  ftlence  , et  ne  leur  avait  dit  t Ecoutez  , vous  la  Molle , 
brûlez  votre  Iliade,  vos  tragédies  et  toutes  vos  dernières  odes,  les  trois  quarts 
de  vos  fables  et  de  vos  opéra  ; prenez  à la  main  vos  premières  odes , quelques 
morceaux  de  profe  dans  lefqucls  vous  avez  prefque  toujours  raifon , hors  quand 
vous  parlez  de  vous  et  de  vos  vers.  Je  vous  demande  furtout  une  demi  dou- 
zaine de  vos  fables , l'Europe  galante  ; avec  cela  entrez  hardiment. 
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Vous,  Roujfeau , brûlez  vos  opéra,  vos  comédies,  vos  dernières  allégories, 
odes,  épigrammes  germaniques,  balades , fonnets  ; jurez  de  ne  plus  écrire  , et 
venez  vous  mettre  au  deflus  de  la  Moite  en  qualité  de  vcrftficatcur  ; mais  toutes 
les  fois  qu'il  s'agira  d efprit  et  de  raifonnement,  vous  vous  placerez  fort  au 
deflous  de  lui.  La  Molle  fit  la  révérence,  Roujfeau  tourna  la  bouche  , et  tous 
deux  entrèrent  a ces  conditions. 

Dans  une  autre  édition  , après  ce  vers  : 

En  lui fermant  la  porte  au  nez. 

on  lifait  : 

Il  fut  fort  étonné  de  ce  procédé , et  jura  de  s’en  venger  par  quelque 
nouvelle  allégorie  contre  le  genre  humain  qu'il  hait  par  reptéfaille.  Il  s'écriait 
en  rougilfaut  : 

Adouciflez  cette  rigueur  extrême , 

Je  viens  chercher  Marot  mon  compagnon  : 

J'eus  comme  lui  quelque  peu  de  guignon. 

Le  Dieu  qui  rime  cfl  le  feul  Dieu  qui  m'aime  : 

ConnaifTcz-moi , je  fuis  toujours  le  même. 

Voici  des  vers  contre  l'abbé  Bignon  ; ( * ) 

J’ai  tout  frondé , Vienne , Paris , Verfailles  ; 

J'ai  rétracté  l'éloge  de  Noailles.  {+•) 

Du  dieu  Pluton  lifez  le  jugement,  (*••) 


(*)  Il  faut  aprendre  au  lecteur  qu‘il  y a 
tlan$  le»  oeuvre»  de  Roujfeau  une  mauvaife 
epigramme  contre  M.  l'abbé  Bignon  , qui  cft 
regarde  dans  l'Europe  , depuis  quarante  ans  , 
comme  le  protecteur  le  plu*  zélé  des  lettres. 
Roujfeau  a tâché  . dans  celte  épigramme  . de 
tourner  en  ridicule  une  vertu  & rcfpcc table  ; 
et  voici  comme  il  définit  cc  fage  prélat  biblio- 
tccairc  du  roi  : 

Ce  fi  lui  qui  fou*  Apollon 
Prend  foin  de»  hini  du  PinuSc  , 

El  qui  fait  provitner  la  race 
De»  bidet»  du  {âcre  valon. 

(#*)  Il  avait  autrefois  fait  de»  vers  pour 
M.  le  duc  de  Js'oailUi , ou  il  avait  dit  : 


Oh  , qu’il  chanfonne  bien  J 
Serait-ce  point  Apollon  Dclphicu  ? 

Vcqci  , voyez  : tant  a beau  le  corfage  , Scc. 

Mais  dans  le  même  tems  , ayant  écrit 
une  lettre  contre  M.  le  duc  de  Koailies  qui 
fongeait  à lui  faire  avoir  un  emploi  , cc 
feignçur  lui  retira  fa  protection.  Roujfeau 
étant  banni  de  France  , fit  depuis  une  pièce 
qu'il  intitula  : la  Palinodie , ouvrage  généra* 
lcmcnt  méprife. 

(«a»)  Le  jugement  de  Pluton  , allégorie 
de  Roujfeau  , dans  laquelle  il  fe  répand 
en  invective»  contre  le  parlement , qui  ne 
Pavait  pourtant  condamné  qu'au  banni ffe- 
ment.  Cette  pièce  cft  d’un  flile  dur  et 

Où 
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Où  j’ai  /angle  meilleurs  du  parlement. 

O vous  , Critique  î ô vous , DccfTc  utile  î 
C'était  par  vous  que  j'étais  infpiré  : 

En  tout  pays , en  tout  tems  abhorre , 

Je  n’ai  que  vous  déformais  pour  afilc. 

La  Critique  entendit  ces  paroles , rouvrit  la  porte , et  parla  ainù  : 

Rou fléau  , connais  mieux  la  Critique  : 

Je  fuis  jufle , et  ne  fus  jamais 
Semblable  à ce  monflrc  cauflique 
Qui  t'arma  de  fes  lâches  traits  , 

Trempés  au  poifon  latirique 
Dont  tu  t'enivres  à longs  traits. 

Autrefois  de  ta  félonie 
Thémis  te  donna  le  guerdon  : 

Par  arct  ta  mufe  e(l  bannie 
Pour  certains  couplets  de  chanfon. 

Et  pour  un  fort  mauvais  factum 
Que  te  dicta  la  calomnie. 

Mais  par  l'équitable  Apollon 
Ta  rage  fut  bien  mieux  punie  ; 

Il  t'ôta  le  peu  de  génie 

Dont  tu  dis  qu'il  t'avait  fait  don. 

Il  te  priva  de  l'harmonie. 

Et  tu  n'as  plus  rien  aujourdui 
Que  la  fureur  et  la  manie 
De  rimer  encor  malgré  lui 
Des  vers  tudcfques  qu’il  renie. 

O vous , Meilleurs  les  beaux  cfprits , 

Si  vous  voulez  être  chéris 
Du  Dieu  de  la  double  montagne  t 

rebutant.  11  y a encor  je  ne  fais  quelle 
épi gramme  de  lui  fur  cet  augufle  corps. 

Si  «le  Noé  l’un  de*  enfin*  maudit 
De  fun  feigneur  perdit  U fauvegarde  , 

Ce  ne  fut  point  pour  aroir  , comme  on  dit , 


Surpris  fon  père  en  pofturc  gaillarde  : 

Mai*  c'ed  qu'ayant  fait  cacher  fa  guimbarde 
Au  fond  de  l'arche  , en  guife  de  relais  , 

Il  eu  tira  cette  cfpccc  bâtarde 

Qu'on  nomme  gens  de  robe  et  de  palaii. 
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Et  que  dans  vos  galans  écrits 
Le  Dieu  du  Goût  vous  acompagnc , 

Faites  tous  vos  vers  à hu  is  , 

Et  n'allez  point  en  Allemagne. 

{ l ) Premières  éditions  : 

Ah , bon  Dieu  ! s'écria  la  Critique , quel  horrible  jargon  ! Elle  lit  ouvrir  la 
porte  pour  voir  l'animal  qui  avait  un  cri  fi  fingulicr.  Quel  fut  fon  étonnement 
quand  tout  le  monde  lui  dit  que  c'était  Roujfeau  ! elle  lui  ferma  la  porte  au 
plus  vite.  Le  rimeur  défcfpérc  lui  criait  dans  fon  ftile  marotique  : 

Eh  ! montrez-vous  un  peu  moins  dificile  : 

J'ai  près  de  vous  mérité  d’ètre  admis  : 

Reconnailfez  mon  humeur  et  mon  ftile  ; 

Voici  des  vers  contre  tous  mes  amis. 

O vous  , Critique  ! 6 vous , Déefte  utile  ! 

C était  par  vous  que  j'étais  infpiré  ; 

En  tout  pays,  en  tout  tems  abhorré. 

Je  n ai  que  vous  déformais  pour  aille. 

A ces  paroles  la  Critique  fit  ouvrir  le  Temple,  parut  d'un  air  déjugé,  et 
parla  ainfi  au  ciniquc  : 

Roufleau , tu  m'as  trop  méconnue  ; 

Jamais  ma  candeur  ingénue 
A tes  écrits  n'a  préfidé. 

Ne  prétens  pas  qu'un  Dieu  t’infpire , 

Quand  ton  cfprit  n'cft  poftedé 
Que  du  démon  de  la  fatirc. 

1 

Ah , bon  Dieu  ! s'écria  la  Critique , quel  horrible  jargon  ! on  lui  dit  que 
c’était  Roujftau,  dont  les  Dieux  avaient  changé  la  voix  en  ce  cri  ridicule , pour 
punition  de  fes  méchancetés.  Elle  lui  ferma  la  porte  au  nez  au  plus  vite.  11  fut 
fort  étonné  de  ce  procédé  , et  jura  de  s'en  venger  par  quelque  nouvelle  allé- 
gorie contre  le  genre  humain , qu'il  hait  par  rcpréfaillc  ; il  s'écriait  en  rougiflant  : 

AdoucilTez  cette  rigueur  extrême , 

Je  viens  chercher  Marot  mon  compagnon  : 
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J’eus  comme  lui  quelque  peu  de  guignon  ; 

Le  Dieu  qui  rime  ell  le  feul  Dieu  qui  m'aime. 
Connaiflez-moi , je  fuis  toujours  le  même  ; 

Voici  des  vers  contre  l'abbé  Bignon.  ( • ) 

O vous , Critique  ! ô vous , Déefle  utile  ! 

C'était  par  vous  que  j'étais  infpirc  ; 

En  tout  pays , en  tout  tenu  abhorré , 
t Je  n’ai  que  vous  déformais  pour  afilc. 

La  Critique  entendit  ces  paroles , rouvrît  la  porte , et  parla  ainli  : 

Koufleau , connais  mieux  la  Critique  ; 

Je  fuis  jufte,  et  ne  fus  jamais 
Semblable  à ce  moudre  cauflique 
Qui  t'arma  de  fcs  lâches  traits , 

Trempés  au  poifon  fatirique 
Dont  tu  t’enivres  à longs  traits. 

Autrefois  de  ta  félonie 
Thémis  te  donna  le  guerdon  ; 

Par  arét  ta  mule  cü  bannie  ( »»  ) 

Rnir  certains  couplets  de  chanfon  , 

Et  pour  un  fort  mauvais  factum 
Que  te  dicta  la  calomnie. 

Mais  par  l'équitable  Apollon 
Ta  rage  fut  bientôt  punie  ; 

11  l'ôta  le  peu  de  génie 

Dont  tu  dis  qu'il  t'avait  fait  don. 

11  te  priva  de  l’harmonie , 

Et  tu  n’as  plus  rien  aujourdut 
Que  la  faiblefïe  et  la  manie 


( » ) Confeillcr  d'État,  homme  d'un  mérite 
reconnu  dans  l’Europe,  et  protecteur  des 
fcicnccs.  Roujfiau  avait  fait  contre  lui  quel- 
que  s mauvais  vers. (**) 

(**)  Roujfeau  fut  condamné  à l’amende 
honorable  » et  au  banniflcmcnt  perpétuel , 
pour  des  couplets  infâmes  faits  contre  Tes 
amis , et  dont  il  actif»  M.  Saurin  de  l'académie 


des  fcicnccs  d’erre  l’auteur.  Le  factum  de 
Rovjfrau  pafTe  pour  être  extrêmement  mal 
écrit  ; celui  de  M.  Saurin  cü  un  chef  d’oeuvre 
d’cfprit  et  d’éloquence.  Roujfiau , banni  de 
France,  s’eft  brouillé  avec  tou*  fcs  protecteur*, 
et  a continué  de  déclamer  inutilement  contre 
ceux  qui  fefaient  honneur  à la  France  par 
leurs  ouvrages,  comme  MM.  de  FonttntlU , 
CribiUon , Drjlomhti)  Dubos , ire.  ire. 
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De  rimer  encor  malgré  lui 
Des  vers  tudefques  qu'il  renie. 

(m)  Dans  les  premières  éditions , il  y avait  : 

C'était  le  fage  Fontenelle. 

( « ) Edition  de  1733  : 

A l'égard  de  Lucrice  , il  fut  cmbaralTé  en  voyant  fon  ennemi  ; il  le  regarda 
d'un  oeil  un  peu  fâché,  furtout  quand  il  vit  combien  il  cil  aimable , et  comme 
il  parait  fait  pour  avoir  raifon. 

Son  rival  charmant  lui  parla 
Avec  fa  grâce  naturelle. 

Et  cependant  il  y mêla 
Un  peu  de  catolique  zélé. 

Çà,  dit-il,  puifque  vous  voilà, 

L ame  a bien  l'air  d'être  immortelle  : 

Que  répondez-vous  à cela  ? 

Ah  ! biffons  ces  dil'putes-là , 

Dit  le  vieux  chantre  d'Épicurc  ; 

J'ai  fort  mal  connu  la  nature  : 

Mais  ne  me  pouflez  point  à bout . 

Que  votre  mufe  me  pardonne  ; 

Vous  êtes  chez  le  Dieu  du  Goût , 

Non  fur  les  bancs  de  la  Sorbonne. 

Ces  meilleurs  n'argumentèrent  donc  point , et  épargnèrent  une  difputc  aux 
gens  de  goût , qui  n'aiment  pas  volontiers  l'argument. 

Lucrice  récita  feulement  quelques-uns  de  fes  beaux  vers  qui  ne  prouvent 
rien  : le  cardinal  dit  aufli  des  Tiens  , ce  qui  lui  arive  trop  rarement  à Paris  : 
on  leur  aplaudit  également  à tous  deux.  De  raporter  ce  qui  fut  dit  à cette 
ocafion  par  les  grecs  et  les  latins  qui  étaient  là , et  qui  les  entendaient , cela 
ferait  beaucoup  trop  long  : il  n’cfl  ici  quellion  que  des  Français. 

la  Critique  m'aperçut.  Ah!  ah!  me  dit-elle , vous  êtes  bien  hardi  d’entrer. 
Je  lui  répondis  humblement  : Dangereulc  Décflc , je  ne  fuis  ici  que  parce  que 
ces  meffieurs  font  voulu  : je  n'aurais  jamais  olé  y venir  feul.  Je  veux  bien, 
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dit-elle , vqus  y foufrir  à leur  confidcration  ; mais  tâchez  de  profiter  de  tout 
ce  qui  fe  fait  ici. 

Surtout  gardez-vous  bien  de  rire 
Des  ameurs  que  vous  avez  vus  ; 

Cent  petits  rivaux  inconnus 
Çriraiem  bientôt  à la  fatirc. 

Corigez-vous  fans  les  inflruirc  ; 

Donnez  plus  d’intrigue  à Brutus , 

Plus  de  vraifemblancc  à Zaïre  ; 

Et  croyez-moi , n'oubliez  plus 
Que  vous  avez  fait  Artémirc.  ( e ) 

Je  vis  bien  qu'elle  en  allait  dire  davantage  ; elle  me  parlait  déjà  d’un  certain 
Philoctète  : je  m'cfquivai , 8cc. 

Après,  il  nejl  ici  quejlion  que  des  Français , on  lifait  dans  une  autre  édition  : 

Cependant  le  cardinal  et  l'abbé  étaient  arivés  à l'autel  du  Dieu , et  je  m’y 
gliüai  fous  leur  protection. 

Je  vis  ce  Dieu  tout  à mon  aife  ; 

Je  vis  fes  naïves  beautés. 

Ses  élégantes  propretés , 

Ses  atours  n’ont  rien  qui  ne  plaifc  : 

Mais  s’il  cil  mis  à la  françaife , 

Si  par  nos  mains  il  efl  orné , 

Ce  Dieu  toujours  elt  couronné 
D’un  diadème  qu’au  ParnafTe , 8cc. 

( o ) Premières  éditions  ; 

Sur  Ion  front  régne  la  fagefle, 

Son  air  cft  tendre , ingénieux  ; 

Les  Amours  ont  mis  dans  les  yeux 
Le  fendaient  et  la  finefTc. 

(«)  Tragédie  repic  Tentée  huit  fois,  en  17*0.  On  en  trouve  des  fragment  à la  fuite  de 
Mariamnc  , dan»  les  oeuvres  dramatiques. 
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Ijc  More  à fcs  autels  chantait, 

Peliffier  près  d'elle  exprimait 
De  Lulli  toute  la  tendrefle  ; 

Légère  et  forte  en  la  foupleffe , 

La  vive  Camargo  fautait  ( • ) 

A ces  fons  brilians  d allégrelïe 
Et  de  Rcbel  et  de  Mouret. 

I.e  Couvreur  plus  loin  récitait,  (««  ) 

Avec  cette  grâce  divine 
Dont  autrefois  elle  ajoutait 
De  nouveaux  charmes  à Racine. 

Colbert , l'amateur  et  le  protecteur  de  tous  les  arts,  raflcmblait  autour  de 
lui  les  connaiflcurs.  Tous  félicitaient  le  cardinal  de  Polignac  (•*•)  fur  ce  falon 
de  Marins , qu'il  a déterre  dans  Rome , et  dont  il  vient  d'orner  la  France. 

Colbert  atachait  fouvent  fa  vue  fur  cette  belle  façade  du  louvre  , dont 
Perrault  ci  le  Vau  fc  difputent  encor  l’invention.  11  foupirait  de  ce  qu'un  fi 
beau  monument  pétillait  fans  être  achevé.  Ah  ! di fait-il,  pourquoi  a-t-on  forcé 
la  nature  pour  faire  du  château  de  Vcrfaillc  un  favori  fans  mérite  , tandis 
qu'on  pourait,  en  achevant  le  louvre,  égaler  en  bon  goût  Rome  ancienne  et 
moderne  ? 

On  voyait  fur  un  autel  le  plan  du  Luxembourg  ; de  ce  portail  fi  noble , 
auquel  il  manque  une  place,  uncéglife  et  des  admirateurs;  de  cette  fontaine 
qui  fut  un  chef  d'œuvre  du  goût  dans  un  tems  d'ignorance  ; de  cet  arc  de 
triomphe  qu'on  admirerait  dans  Rome , et  auquel  le  nom  vulgaire  de  la  porte 
Saint -Denis  ôte  tout  Ion  mérite  auprès  de  la  plupart  des  Parviens.  Cependant 
le  Dieu  s'anmfait  à faire  conllruirc  le  modèle  d'un  palais  parfait.  Il  joignait 


(<►)  Madcmoifcllc  Camargo , la  première 
qui  ait  danfc  comme  un  homme. 

(f*)  Adrienm  U Couvreur,  la  meilleure 
actrice  qu'ait  jamais  rue , avant  elle , la 
comédie  françaife , pour  le  tragique  ; et  la 
première  qui  ail  introduit  au  tcàltc  la  décla- 
mation naturelle. (***) 

(***)  M.  de  Polignac  ayant  conjecturé  qu'un 
certain  terrain  de  Rome  avait  été  autrefois  b 


maifon  de  Marins,  fit  fouiller  dans  cct  endroit. 
L'on  trouva,  à pluûcurs  pics  fous  terre,  un 
falon  entier,  avec  pluGeurs  ftatues  très  bien 
confcrvcci.  Parmi  ccs  flatues . il  y en  a dix 
qui  loni  une  fuite  complettc,  et  qui  repré- 
fentent  Ai  Aille  déguife  en  fille  à la  cour  de 
Ljccmède.  et  reconnu  par  l'artifice  d'Uliffe. 
Cette  collection  cft  unique  dans  l'Europe  par 
la  rareté  et  la  beauté.  A la  mort  du  cardinal 
de  Polignac , le  roi  de  Pruflc  cü  fit  1 acqui- 
fuion. 
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l'architecture  du  palais  de  Maifons  au  dedans  de  l'iiôiel  de  Lafiay  dont  il  a 
confeillé  lui-même  la  fuuation , les  proportions  et  les  embeliflemens  au  maître 
aimable  de  cet  édifice , et  auquel  il  ajoutait  quelques  commodités. 

Je  demandai  tout  bas  pourquoi  il  y a eu  , à proportion  , moins  de  bons 
architectes  en  France  que  de  bons  fculpteurs  : c'ell  , me  répondit-on  , parce 
que  les  peintres  ont  toute  la  liberté  de  leur  génie  , au  lieu  que  les  architectes 
font  louvcnt  gênés  par  le  terrain  , et  encor  plus  par  le  caprice  du  maître. 
En  fécond  lieu  , les  fculpteurs  et  les  peintres , fefant  beaucoup  plus  d’ou- 
vrages , ont  beaucoup  plus  docafions  de  fc  corigcr.  Cent  particuliers  étaient 
en  état  d'employer  le  pinceau  du  Poujjin  , de  Jouvenet  , de  SanUrre  , de 
Boulogne  , de  Waleau  ; et  même  aujourdui  nos  peintres  modernes  travaillent 
prclquc  tous  pour  de  fimples  citoyens;  mais  il  faut  être  roi  ou  furintendant 
pour  exercer  le  génie  d'un  Manjard  ou  d'un  Dabrojfei  : enfin  , le  fuccès  du 
peintre  cil  dans  le  deflin  de  fon  tableau  ; celui  du  fculpteur  ell  dans  fon 
modèle  en  terre  : le  modèle  de  l'architecte,  au  contraire,  cil  trompeur, 
parce  que  le  batiment , regardé  enfuite  à une  plus  grande  diflancc,  fait  un 
effet  tout  diférent , et  que  la  perfpcctivc  aerienne  en  change  les  proportions  ; 
en  un  mot , il  en  efl  fouvent  du  plan  en  relie!  d'un  édifice  comme  de  la  plupart 
des  machines  qui  ne  réunifient  qu'en  petit. 

[p)  Edition  de  1733  : 

Mais  malgré  l'aufière  fagefie 
De  la  morale  qu  i!  prêchait , 

Kliflier  en  ces  lieux  chantait  ; 

Et  cependant , avec  molefle , 

Sallé  le  temple  parcourait 
D'un  pas  guidé  par  la  jufleffe. 

( q ] Édition  de  1 7 33  : 

C'ell  ce  Dieu  qu'implore  et  révère 
Toute  la  troupe  des  acteurs 
Qui  repréfentent  fur  la  terre , 

Et  ceux  qui  viennent  dans  la  chaire 
Endormir  leurs  chers  auditeurs. 

Et  ceux  qui  livrent  les  auteurs 
Aux  iifiets  bruyans  du  parterre. 
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C’cft  là  que  je  vous  vis , aimable  le  Couvreur, 

Vous,  fille  de  l'Amour,  fille  de  Melpomènc, 

Vous  dont  le  fouvenir  régne  encor  fur  la  feene , 

E»  dans  tous  les  efprits , et  furtout  dans  mon  cœur. 

Ali  ! qu'en  vous  revoyant  une  volupté  pure , 
lin  bonheur  fans  mélange  enivra  tous  mes  fens  ! 

Qu'à  vos  pies , en  ces  lieux , je  fis  fumer  d'encens  ! 

Car  , il  faut  le  redire  à la  race  future , 

Si  les  faintes  fureurs  d'un  préjugé  cruel 
Vous  ont  pu  dans  Paris  priver  de  fépulture , 

Dans  le  Temple  du  Goût  vous  avez  un  autel. 

Mes  deux  guides  difaient  qu'ils  ne  pouvaient  en  confcicnce  donner  à une 
actrice  le  même  encens  que  moi  ; mais  ils  avaient  trop  de  juflice  pour  me 
défaprouver. 

(r)  On  y examine  fi  les  arts  fe  plaifcnt  mieux  dans  une  monarchie  que 
dans  une  république  ; fi  I on  peut  fc  paficr  aujourdui  du  fecours  des  anciens  ; 
G les  livres  ne  font  point  trop  multipliés  ; fi  la  comédie  cl  la  tragédie  ne  font 
point  epuifees.  On  examine  quelle  eft  la  vraie  difércncc  entre  1 homme  de 
talent  et  l’homme  d'cfprit , entre  le  critique  et  le  fabrique , entre  1 imitateur  et 
le  plagiaire. 

Quelquefois  même  on  lailTe  parler  long-tems  la  meme  perfonne  ; mais  ce  cas 
arive  très  rarement  ; heureufement  pour  moi , on  fc  ralfcmblait  en  ce  moment 
autour  de  la  fameufe  Mmtn  Lenelos. 

Ninon , cet  objet  fi  vanté , 

Qui  fi  long-tems  fut  faire  ufage 
De  fon  cfprit , de  fa  beauté , 

Et  du  talent  d'être  volage , 

Fêtait  alors,  avec  gaité, 

A ce  charmant  aréopage 
Un  difeours  fur  la  volupté. 

Dans  cet  art  elle  était  maîtrcITe  ; 

L'auditoire  était  enchanté , 

Et  tout  refpirait  la  tendrefic. 

Mes  deux  guides , en  vérité , 

Auraient  volontiers  écouté  ; 


Mais , 
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Mais , hélas  ! ils  font  d'une  efpéce 
Qui  leur  ôte  la. liberté , 

Et  les  condamne  à la  fagefle. 

Ils  me  laifsèrent  entendre  le  fermon  de  Ninon.  Je  courus  enfuite  vers 
la  le  Couvreur , et  mes  conducteurs  s’amusèrent  à parler  de  littérature  avec 
quelques  jéfuites  qu'ils  rencontrèrent.  Un  janfénillc  dira  que  les  jéfuites  fe 
fourent  partout  ; mais  la  vérité  cil  que  de  tous  les  religieux  les  jéfuites  font 
ceux  qui  entendent  le  mieux  les  belles  lettres , et  qu'ils  ont  toujours  réuflï 
dans  l'éloquence  et  dans  la  pocfic.  Le  Dieu  voit  de  très  bon  ceil  beaucoup 
de  ces  pères,  mais  à condition  qu'ils  ne  diront  plus  tant  de  mal  de  Defpréaux , 
et  qu’ils  avoueront  que  les  Lettres  provinciales  font  la  plus  ingénieufe , aulïi- 
bicn  que  la  plus  cruelle , et,  en  quelques  endroits,  la  plus  injufle  fatirc  quon 
ait  jamais  faite. 

On  fe  doute  aflez  que  les  bienfaiteurs  du  Temple  y ont  une  place  honorable  ; 
mais  croirait-on  que  Colbert  y eft.  mieux  traité  que  le  cardinal  de  Richelieu  ? 
C'eft  que  Colbert  protégea  tous  les  beaux  ans  fans  être  jaloux  des  artiflcs , et 
qu’il  ne  favorifa  que  de  grands  hommes  : car  il  fe  dégoûta  bien  vite  de  Chapelain , 
et  encouragea  De/préaux . Le  cardinal  de  Richelieu , au  contraire,  fut  jaloux  du 
grand  Corneille  ; et  au  lieu  de  s'en  tenir , comme  il  le  devait , à protéger  les 
beaux  vers , il  s'amuia  à en  faire  de  mauvais  avec  Chapelain , De/mareti  et 
Colletet  ( * ).  Je  m’aperçus  meme  que  ce  grand  minière  était  moins  gracicu- 
fanent  acucilli  par  le  Dieu  du  Goût  qu'un  ccnain  duc  , fon  neveu  , qui 
vient  très  fouvent  dans  le  Temple.  Les  connaifTeurs  en  belles  lettres  difent 
pour  raifon  : 

Que  dans  ce  charmant  fanctuairc. 

L’honneur  de  protéger  les  beaux  arts  qu’on  chérit , 

Mais  auxquels  on  ne  s'entend  guère , 


( * } Non  feulement  le  cardinal  de  Riehelieu 
fit  quelquefois  travailler  Chapelain  à des 
ouvrages  de  téâtre,  mais  il  s’apropria  un  mau- 
vais prologue  de  ce  Chapelain  ; c'était  le 
prologue  d’un  très  ridicule  poème  dramati- 
que, intitulé  IcsTuilerics.  Ce  cardinal  fit  bâtir 
la  fille  du  palais  royal  pour  repréfenter  la 
tragédie  de  Mirante,  dont  il  avait  donne  le 
fujet , et  dans  laquelle  il  avait  fait  plus  de 
cinq  cents  vers,  il  fe  fervait  de  Defmarets , de 
Colletet , de  Faret , pour  compofer  des  tragé- 
dies , dont  il  leur  donnait  le  plan.  11  admit 


quelque  tems  le  grand  Corneille  dans  cette 
troupe  ; mais  le  mérite  de  Corneille  fe  trouva 
incompatible  avec  ces  poètes,  et  il  fut  auflitôt 
exclus.  Ce  cardinal  avait  fi  peu  de  goût  qu’il 
rccompenfa  ces  vers  impertinent  de  Colletet  : 

La  canne  s'humecter  de  la  bourbe  de  l'eau , 

D une  voix  enrouée  et  d uo  batement  d'aile 
Animer  le  canard  qui  languir  auprès  d'elle. 

Il  voulait  feulement , pour  rendre  ces  vers 
parfaits , qu’on  mit  barboter  au  Lieu  d'humecter. 
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L'autorité  du  mini  {1ère  » 

L'éclat , l'intrigue  et  le  crédit  . 

Ne  {auraient  égaler  les  charmes  de  l'cfprit , 

El  le  don  fortune  de  plaire. 

Les  connaiffeurs  en  galanterie  ajoutent  que  fon  éminence  («)  fit  jadis 
l'amour  en  vrai  pédant , et  que  fon  neveu  s'y  prend  d'une  manière  alfurémcnt 
toute  opoféc.  11  y a dans  cette  demeure  bien  des  habitans  qui,  comme  lui, 
n'ont  fait  aucun  ouvrage  : 

Qui , fagement  livrés  aux  douceurs  du  loifir, 

Ont  pafle  de  leurs  jours  les  momens  délectables 
A recevoir , à donner  du  plaifir. 

De  chanter  et  d'écrire  ils  ont  été  capables  ; 

Mais  pour  être  en  ce  Temple , et  pour  y réuffir, 

Qu'ont -ils  fait  ? ils  étaient  aimables. 

C'eft  entre  ces  voluptueux  et  les  artides  qu'on  trouve  le  facile , le  fage , 
l'agréable  la  Faye  : heureux  qui  pourait,  comme  lui , pafler  les  dernières  années 
de  fa  vie , tantôt  compofant  des  vers  aifés  et  pleins  de  grâce  , tantôt  écoutant 
ceux  des  autres  fans  envie  et  fans  mépris  ; ouvrant  fon  cabinet  à tous  les  arts , 
et  fa  maifon  aux  fculs  hommes  de  bonne  compagnie  ! Combien  de  particuliers 
dans  Riris  pouraieni  lui  reflembler  dans  l'ufage  de  leur  fortune  ; mais  le  goût 
leur  manque , ils  jouiffent  inlipidement , ils  ne  favent  qu'être  riches. 


Devant  le  Dieu  efl  un  grand  autel , où  les  Mufes  viennent  préfenter  tour. à 
tour  des  livres , des  dciïins , et  des  ornemens  de  toute  efpéce  : on  y voyait  tous 
les  opéra  de  Lullt , et  plulicurs  opéra  de  Dcjlouchts  et  de  Campra.  Le  Dieu  eût 
defiré  quelquefois,  dans  Dcjlouchei , une  mufique  plus  forte  ; louvcni,  dans 
Campra , un  récitatif  mieux  déclamé  ; et  de  tems  en  tems , dans  LuUi , quelques 
-airs  moins  froids.  Tantôt  les  Mufes,  tantôt  les  Pèlifjitr  et  les/e  More  chantent 
ces  opéra  charmans.  Le  Temple  réfonne  de  leurs  voix  touchantes  : tout  ce  qui 
efl  dans  ces  beaux  lieux  aplaudit  par  un  léger  murmure , plus  dateur  que  ne  le 
feraient  les  adaznations  emportées  du  peuple.  Les  mauvais  auteurs  et  leurs  amis 
prêtent  l'oreille  autour  du  Temple , entendent  à peine  quelques  Ions , et  fifient 
pour  le  venger. 


(*)  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  foutenir 
des  tefes  fur  l'amour  chez  fa  nièce  la  duc  hciïc 
d'digui//on  : il  y avait  un  préfident . un  répon- 
dant et  des  atgumentans.  Il  y a à Paris  une 
copie  de  ces  tefes  chez  un  curieux  : elles  font 


divifées  en  ptufieurs  propolitions , comme 
les  tefes  de  eolége  ; la  première  propofuion 
efl  qu'il  ne  faut  point  pat  1er  d'un  véritable 
amour  après  fa  fn , pane  qu'un  véritable  amour 
efl  fans  Jin. 


V. 


VARIANTES.  427 

Le  dellin  de  Vcrfaillc  fc  trouve  , à la  vérité , fur  l'autel  : mais  il  efl 
acompagné  d'un  arct  du  Dieu  . qui  ordonne  qu’on  abate  au  moins  tout 
le  côté  de  la  cour , afin  qu’on  n'ait  point  à la  fois , en  France , un  chef  d’œuvre 
de  mauvais  goût  et  de  magnificence.  Par  le  même  arêt  , le  Dieu  ordonne 
que  les  grands  morceaux  d'architecture  très  déplacés  et  très  cachés  dans 
les  bofquets  de  Verfaille  foient  tranfportés  à Paris  , pour  orner  des  édifices 
publics. 

Une  des  chofes  que  le  Dieu  aime  davantage , c'efl.  un  recueil  d’ellampes 
d'après  les  plus  grands  maitres  ; entreprife  utile  au  genre  humain  , qui  multiplie 
à peu  de  frais  le  mérite  des  meilleurs  peintres , qui  fait  revivre  à jamais  dans 
tous  les  cabinets  de  l'Europe  des  beautés  qui  périraient  fans  le  fecours  de  la 
gravure , et  qui  peut  faire  connaître  toutes  les  écoles  à un  homme  qui  n'aura 
jamais  vu  de  tableaux. 

Cro2at  préfide  à ce  dclfin  : 

11  conduit  le  docte  burin 
De  la  gravure  fcrupuleufe. 

Qui , d'une  main  laborieufe , 

Immortalife  fur  l'airain, 

Du  Carache  la  touche  heureufe. 

Et  la  belle  ame  du  Foulfin. 

Dans  le  tems  que  nous  arivâmes , le  Dieu  s'amufait  à faire  élever  en  relief 
le  modèle  d’un  palais  parfait  ; il  joignait  l'architecture  extérieure  du  château 
de  Maifons  avec  les  dedans  de  l'hôtel  de  Lafiay.  lequel,  par  fa  fituation , fes 
proportions  et  fes  cmbéliflcmens , efl  digne  du  maître  aimable  qui  l'ocupe,  et 
qui  lui-même  a conduit  l'ouvrage. 

(j)  Permettez  que  je  continue  mes  petites  obfcrvations , répondit  le  père 
Bouhouri.  Ce  font  les  grands  hommes  qu'il  faut  critiquer,  de  peur  que  les 
fautes  qu'ils  font  contre  les  régies  ne  fervent  de  régies  aux  petits  écrivains.  Ce 
font  les  défauts  du  Pouffin  et  de  le  Sueur , qu'il  faut  relever , et  non  ceux  de 
Rouet  et  de  Pignon  ; et  des  que  votre  Anti-Lucrèce  fera  imprimé , foyez  sûr 
de  ma  critique. 

Hé  bien , examinez , vétillez , tant  qu'il  vous  plaira , dit  en  paffant  un  jeune 
duc  qui  revenait  du  fermon  de  Ninon , et  qui  en  parailTait  tout  pénétré  : pour 
moi , je  n'ai  pas  la  force  de  rien  ccnfurer  d'aujourdui. 
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Cet  homme  que  Ninon  avait  rendu  fi  indulgent , 

C'cft  lui  qui , d’un  efprit  vif,  aimable  et  facile. 

I)‘un  vol  toujours  brillant  fut  paffer  tour  à tour 
Du  Temple  des  lkaux  Arts  au  Temple  de  l'Amour  ; 

Mais  qui  fut  plus  content  de  ce  dernier  afilc. 

Des  mains  des  Grâces  préfenté , 

En  Allemagne  » en  Italie  , 

11  charma  l'Europe  adoucie , 

Dont  fon  oncle  fut  redouté. 

Il  cft  meme  encor  mieux  reçu  dans  le  Temple  du  Goût  que  cet  oncle  fi 
vanté , qui  rétablit  les  beaux  arts  en  France  de  la  même  main  dont  il  abaifla 
ou  perdit  tous  fes  ennemis.  Ce  terrible  miniftre  craint,  haï,  envié,  admire  à 
l’excès  de  toutes  les  cours  et  de  la  Tienne , cil  redoute  jufquc  dans  le  Temple 
du  Goût,  dont  il  cil  rcftauralcur.  On  craint  à tout  moment  qu’il  ne  lui  prenne 
fantaific  d’y  faire  entrer  Chapelain , Colictet , Faut  et  Defmarcti , avec  lcfqucls 
il  fefait  autrefois  de  mcchans  vers. 

Quand  je  vis  que  le  cardinal  de  Richelieu  n’avait  pas  toutes  les  préférences, 
je  m'écriai  : C’eft  donc  ici  comme  ailleurs , et  l'inclination  remporte  partout 
fur  les  bienfaits  ! alors  j’entendis  quelqu'un  qui  me  dit  : 

Établir,  confcrver,  mouvoir,  arêter  tout. 

Donner  la  paix  au  monde,  ou  fixer  la  victoire, 

C'cft  ce  qui  m'a  conduit  au  Temple  de  la  Gloire, 

Bien  plutôt  qu'au  Temple  du  Goût. 

( / ) Edition  de  1 733  : 

Ce  qui  me  charmait  davantage  dans  cette  demeure  délicieufe , c'était  de 
voir  avec  quelle  heureufe  agilité  l’cfprit  fc  promène  fur  diférens  plaifirs,  en 
parcourant  de  fuite  les  arts  , et  carcfTant  tant  de  beautés  diverfes. 

On  y paftc  facilement 
De  la  mufique  à la  peinture. 

De  la  phifique  au  fentiment , 

Du  tragique  au  (impie  agrément , 

De  la  danfc  à l'architecture. 

Tel  Homère  peignait  fes  dieux , 

Planant  fur  la  terre  et  fur  l'onde  ; 
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Et , ccnt  fois  plus  promis  que  nos  yeux  , 

S'élançant  du  centre  des  cicux 
Jufqu’au  bout  de  Taxe  du  monde. 

Auflî  ferais-je  trop  long,  fi  je  diliiis  tout  ce  que  je  vis  dans  ce  Temple. 
Grâce  au  fiécle  de  Louis  XIV , une  foule  de  grands  hommes  en  tout  genre , 
qui  avaient  honore  ce  beau  fiécle,  s'étaient  rangés  avec  mes  deux  guides 
autour  du  grand  Colbert . Je  n'ai  exécuté,  dilait  ce  minillre,  que  la  moindre 
partie  de  ce  que  je  méditais  ; j'aurais  voulu  que  Louis  XIV  eût  employé  aux 
etnbélifTcmcns  néccfîaircs  de  fa  capitale  les  tréfors  enfeveiis  dans  Vcrfaille , 
et  prodigues  pour  forcer  la  nature  : fi  j’avais  vécu  plus  long-tcms , Paris  aurait 
pu  furpaficr  Rome  en  magnificence  et  en  bon  goût,  comme  il  le  furpafle  en 
grandeur  : ceux  qui  viendront  apres  moi  feront  ce  que  j'ai  feulement  imaginé  ; 
alors  le  royaume  fera  rempli  des  monumens  de  tous  les  beaux  arts  : déjà  les 
grands  chemins  qui  conduisent  à la  capitale  font  des  promenades  délicicufes , 
ombragées  de  grands  arbres,  l’cfpacc  de  pluficurs  milles  , et  ornées  même  de 
fontaines  et  de  flatues  («).  Un  jour  vous  n’aurez  plus  de  temples  gotiques  ; les 
fallcs  ( «»  ) de  vos  fpectacles  feront  dignes  des  ouvrages  immortels  qu’on  y 
repréfente  ; de  nouvelles  places  cl  des  marchés  publics , conflruits  fous  des 
colonnades  , décoreront  Paris  comme  l’ancienne  Rome  ; les  eaux  feront 
diftribuées  dans  toutes  les  maifons  , comme  à Londrc  -,  les  inferiptions  de 
Sanleuil  ne  feront  plus  la  feule  chofc  que  l'on  admirera  dans  vos  fontaines  ; 
la  fculpturc  étalera  partout  fes  beautés  durables  {*••) , et  annoncera  aux  étran- 
gers la  gloire  de  la  nation , le  bonheur  du  peuple , la  fagcllc  et  le  goût  de  fes 
conducteurs  : ainfi  parlait  ce  grand  miniflre. 

Qui  n'aurait  aplaudi  ? quel  coeur  français  n’eût  été  ému  à de  tels  difeours  ? 
On  finit  par  donner  de  juftes  éloges,  et  par  fouhaiter  un  fucccs  heureux  aux 


( • ) Sur  le  chemin  de  Juvifi  on  a élevé 
deux  fontaines  dont  l'eau  retombe  dans  de 
grands  badins  ; de)  deux  côté)  du  chemin 
font  deux  morceaux  de  fculpture  ; l’un  efl  de 
CquJïqu  , et  ell  fort  eftimé.  Il  eft  trille  que  fon 
ouvrage  ne  foit  pas  de  marbre , mais  feule- 
ment de  pierre. 

( #♦  ) Les  fallcs  de  tous  le*  fpectacles  de 
Pari*  font  fans  magnificence,  fans  goût,  fans 
commodités,  ingrates  pour  la  voix,  incom- 
modes pour  les  acteurs  et  pour  les  fpectateurs  : 
ce  n’eü  qu'en  France  qu'on  a l'impertinente 
coutume  de  faire  tenir  debout  la  plus  grande 
partie  de  l’auditoire. 


C'ctait  en  effet  le  deffein  de  ce  grand 
homme.  Un  de  fes  projets  était  de  faire  une 
grande  place  de  l'hôtel  de  Soiffons  ; on  aurait 
crcufc  au  milieu  de  b place  un  vafle  baflin 
qu’on  aurait  rempli  des  eaux  qu’il  devait 
faire  venir  par  de  nouveaux  aqueducs.  Du 
milieu  de  ce  badin,  entouré  d'une  baluftrade 
de  marbre,  devait  s’élever  un  rocher  fur 
lequel  quatre  fleuves  de  marbre  auraient 
répandu  l'eau  qui  eût  retombé  en  nape  dans 
le  badin , et  qui  de  là  fc  ferait  diftribuée  dans 
les  tnaifons  de)  citoyens.  Le  marbre  defliné 
à cet  incomparable  monument  était  acheté  , 
mais  ce  deffein  fut  oublié  avec  M.  Colbttt.  qui 
mouiut  ttop  tôt  pour  la  France. 
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grands  dedans  que  le  magiftrat  de  la  ville  de  Paris  a formés  pour  la 
décoration  de  cette  capitale.  (*) 

Enfin,  après  une  convention  utile,  dans  laquelle  on  louait  avec  juftice 
ce  que  nous  avons,  et  dans  laquelle  on  regrctait , avec  non  moins  de  juftice, 
ce  que  nous  n’avons  pas,  il  falut  fe  féparer.  J entendis  le  Dieu  qui  difait  à fes 
deux  amis,  en  les  cmbralfant  : 

Adieu , mes  plus  chers  favoris , 

Par  qui  ma  gloire  eft  établie. 

Tant  que  vous  ferez  dans  Piris , 

Je  n’ai  pas  peur  que  Ion  m'oublie  ; 

Mais  prêchez , je  vous  en  fuplic , 

Certains  prétendus  beaux  efprits, 

Qui , du  faux  goût  toujours  épris , 

Et  toujours  me  fêlant  infulte, 

Ont  tout  l’air  d’avoir  entrepris 
De  traiter  mes  lois  et  mon  culte 
Comme  l'on  traite  leurs  écrits. 

Il  les  pria  de  faire  fes  complimens  à un  jeune  prince  qu’il  aime  tendrement  ; 
et  s'échaufant  à fon  nom  avec  un  peu  d’cntoufiafmc  que  ce  Dieu  ne  dédaigne 
pas  quelquefois , mais  qu’il  fait  toujours  modérer , il  prononça  ces  vers  avec 
vivacité  : 


Que  toujours  Clermont  s’illumine  ( #*  ) 
Des  vives  clartés  de  ma  loi  ; 

Lui , fa  fccur , les  Amours  et  moi 
Nous  fommes  de  même  origine. 

Conti , fâchez  à votre  tour 
Que  vous  êtes  né  pour  me  plaire , 


(#}  M.  Turgot , préGdent  au  parlement, 
prévôt  des  marchands  , qui  a déjà  embéli 
cette  capitale , a Tait  marché  avec  des  entre- 
preneurs pour  agrandir  le  quai  derrière  le 
palais,  le  continuer  jufqu'au  pont  de  Pile  * 
et  joindre  Hic  au  rcAc  de  la  ville  par  un 
beau  pont  de  pierre  : il  n'y  a point  de 
citoyen  dans  Paris  qui  ne  doive  s’emprefler 
à contribuer  de  tout  fon  pouvoir  à l’exé- 
cution de  pareils  delfcins  , qui  fervent  à 


notre  commodité,  à nos  plaifirs  et  à notre 
gloire. 

(«♦)  M.  le  comte  de  Clermont.,  prince  du 
fang , a fondé , i l'âge  de  vingt  ans , une 
académie  des  arts,  compoféc  de  cent  per- 
fonnes  qui  s'aflemblent  chez  lui,  et  il  donne 
une  protection  marquée  aux  gens  de  lettres. 
On  ne  faurait  trop  propofer  un  tel  exemple 
aux  jeunes  princes. 
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Aufli-bicn  qu’au  dieu  de  l’amour. 

J’aimai  jadis  votre  grandpèrc , 

Il  fut  le  charme  de  ma  cour  : 

De  ce  héros  fuivez  l’exemple , 

Que  vos  beaux  jours  me  l’oient  fournis  ; 
Croyez-moi , venez  dans  ce  Temple 
Où  peu  de  princes  font  admis. 

Vous,  noble  jcunclTe  de  France, 

Secondez  les  chants  des  beaux  arts  , 

Tandis  que  les  foudres  de  Mars 
Se  repofent  dans  le  filencc  : 

Que  dans  ces  fortunés  loifirs , 

L'cfprit  et  la  délicateflc , 

Nouveaux  guides  de  la  jcuncfTc, 

Soient  l'amc  de  tous  vos  plaifirs. 

Je  vois  Thalie  et  Melpomène  ( « ) 

Vous  fuivre  en  fccrct  quelquefois  , 

Et  quiter  Gauflin  et  Du  freine 
* Pour  venir  entendre  vos  voix  , 

Et  vous  aplaudir  fur  la  fcène. 

Que  des  Mufcs  à vos  genoux 
Les  lauriers  à jamais  Hcuriffcut  ; 

Que  ces  arbres  s’énorgucillifTent 
De  fe  voir  cultivés  par  vous. 

Tranfportcz  le  Pindc  à Cithèrc  : 

Braflac , chantez  ( **  ) ; gravez , Caylus  ; ( #**  ) 


(•)  Il  y a plus  de  vingt  mai  font  dans  Paris 
dans  lefquclles  on  repréfente  des  tragédies  et 
des  comédies  ; on  a lait  meme  beaucoup  de 
pièces  nouvelles  pour  ces  fociétét  particu- 
lières. On  ne  faurait  croire  combien  cft  utile 
cet  amufement  qui  demande  beaucoup  de 
foin  et  d atention  ; il  forme  le  goût  de  la 
jeunelTc , il  ddhne  de  la  grâce  au  corps  et  à 
l'cfprit , il  contribue  au  talent  de  la  parole . 
il  retire  les  jeunes  gens  de  la  débauche,  en  les 
acouturaant  aux  plaifirs  purs  de  refprit. 

( ••  ) M.  le  chevalier  de  Brajfat  non  feule- 
ment a le  talent  très  rare  de  faire  la  mufiquc 


d'un  opéra , mais  il  a le  courage  de  le  faire 
jouer,  et  de  donner  cet  exemple  à la  jeune 
nobleirc  françaife.  Il  y a déjà  long- 1 cnrs  que 
les  Italiens , qui  ont  etc  nos  maîtres  en  tout, 
ne  rougiflent  pat  de  donner  leurs  ouvrages  au 
public.  Le  marquis  Maffii  vient  de  rétablir  la 
gloire  du  téâtre  italien  : le  baron  d'AJIorga , et 
le  prélat  qui  efl  aujourdui  archevêque  de  Pifc , 
ont  fait  pluûcurs  opéra  fort  eflimés. 

(■»♦•)  M.  le  comte  de  Caylus  eft  célébré 
par  fon  goût  pour  les  arts  , et  par  la  faveur 
qu’il  donne  à tous  les  bons  arrives  ; il  grave 
lui-même,  et  met  une  cxprclHon  ftnguliérc 
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Ne  craigne?  point , jeune  Surgère , ( » ) 

D'employer  des  foins  aflidus 

Aux  beaux  vers  que  vous  favez  faire  ; 

Et  que  tous  les  fots  confondus , 

A la  cour  et  fur  la  frontière , 

Déformais  ne  prétendent  plus 
Qu’on  déroge  et  qu'on  dégénère 
En  fuivant  Minerve  et  Phébus. 

Dans  les  premières  éditions,  mais  poflérieures  à 1 7 33 , on  lifait  : 

Et  vous  aplaudir  fur  la  fcène. 

BralTac , fois  toujours  mon  foutien  ; 

Sous  tes  doigts  j'acordai  ta  lire  : 

‘ De  l’amour  tu  chantes  l’empire , 

Et  tu  compofcs  dans  le  mien. 

Caylus , tous  les  arts  te  chérilTcnt , 

Je  conduis  tes  brillans  dellins, 

Et  les  Raphaëls  s aplaudilfcnt 
De  fe  voir  gravés  par  tes  mains. 

Ne  craignez  point , jeune  Surgère,  ire. 


dan»  fes  deOini.  I.ei  cabinets  des  curieux 
font  pleins  de  Tes  eftampes.  M.  de  Saint- 
Maurice  . oficier  des  gardes , grave  aufli  , et 
fe  feu  avec  avantage  du  burin  : il  a lait 
une  cftampe  d’apres  te  Nain , qui  eft  un  chef 
d’œuvre. 


(*)  M.  de  la  RôckefovrauM,  marquis  de 
Surgère,  a fai r une  comédie  intitulée  l'École 
du  monde.  Cette  pièce  eft  fans  contredit  bien 
écrite, et  pleine  de  traits  que  le  célébré  duc  de 
ta  Rochefoucauld , auteur  des  Maximes,  aurait 
aprouvés. 


Fin  des  variantes  du  Temple  du  Goût. 
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DE  L'  A M I T I É. 


.A.  U fond  d’un  bois  à la  paix  confacré , 

Séjour  heureux , de  la  cour  ignoré , 

S'élève  un  temple , où  l’art  et  fes  prefliges 
N’étalent  point  l'orgueil  de  leurs  prodiges  ; 

Où  rien  ne  trompe  et  n’éblouit  les  yeux  , 

Où  tout  eft  vrai , fimple  et  fait  pour  les  Dieux. 

De  bons  gaulois  de  Icuts  mains  le  fondèrent  ; 

A l'Amitié  leurs  cœurs  le  dédièrent. 

Las  ! ils  penfaient , dans  leur  crédulité , 

Que  par  leur  race  il  ferait  fréquenté. 

En  vieux  langage  on  voit  fur  la  façade 
Les  noms  facrés  d’Orefte  et  de  Pilade  , 

Le  médaillon  du  bon  Pirithoüs , 

Du  fage  Achate,  et  du  tendre  Nifus, 

Tous  grands  héros , tous  amis  véritables. 

Ces  noms  font  beaux , mais  ils  font  dans  les  fables. 
Les  doctes  Sœurs  ne  chantent  qu'en  ces  lieux , 

Car  on  les  fiflc  au  fuperbe  empirée. 

On  n’y  voit  point  Mars  et  fa  Cithérée  ; 

Car  la  Difcorde  ell  toujours  avec  eux  ; 

L'Amitié  vit  avec  très  peu  de  Dieux.  ( a ) 

A fes  côtés  fa  fidelle  interprète , 

La  Vérité , charitable  et  diferette , 

Toujours  utile  à qui  veut  l'écouter , 

55 
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Atcnd  cnvain  qu'on  lofe  confulter  : 

Nul  ne  l'aproche  , et  chacun  la  regrette. 

Par  contenance  un  livre  e(l  dans  fcs  mains. 

Où  font  écrits  les  bienfaits  des  humains  ; 

Doux  monumens  d’eflime  et  de  tendreffe , 
Donnés  fans  fafte , acceptés  fans  baffcHe , 

Du  protecteur  noblement  oubliés , 

Du  protégé  fans  regret  publiés. 

C'ell  des  vertus  fhilloirc  la  plus  pure  : 
L'hiftoire  cil  courte , et  le  livre  eft  réduit 
A deux  feuillets  de  gotique  écriture , 

Qu’on  n'entend  plus,  et  que  le  tems  détruit. 

Or  des  humains  quelle  cil  donc  la  manie  ? 
Toute  amitié  de  leurs  cœurs  efl  bannie; 

Et  cependant  on  les  entend  toujours 
De  ce  beau  nom  décorer  leurs  difeours. 

Ses  ennemis  ne  jurent  que  par  elle  : 

En  la  fuyant  chacun  s’y  dit  fidclle  ; (i) 

Ainfi  qu'on  voit  devers  l'Etat  romain 
Des  indévots  chapelet  à la  main. 

De  leurs  propos  la  DéefTe  en  colère 
Voulut  enfin  que  fes  mignons  chéris. 

Si  contcns  d'elle,  et  fi  sûrs  de  lui  plaire, 
Vinflènt  la  voir  en  fon  facré  pourpris  : 

Fixa  le  jour,  et  promit  un  beau  prix 

Pour  chaque  couple  , au  cœur  noble  , fincère , 

Tendre  comme  elle , et  digne  d'étre  admis , 

S’il  fe  pouvait , au  rang  des  vrais  amis. 

Au  jour  nommé  viennent , d'un  vol  rapide. 
Tous  nos  Français  que  la  nouveauté  guide  : 

Un  peuple  immenfe  inonde  le  parvis. 


DE  L'AMITIÉ 


435 


Le  Temple  s'ouvre  : on  vit  d'abord  paraître 
Deux  courtifans  par  l'intérêt  unis  ; 

Par  l'Amitié  tous  deux  ils  croyaient  l'être. 
Vint  un  courier,  qui  dit  qu'auprès  du  maître 
Vaquait  alors  un  beau  polie  d'honneur. 

Un  noble  emploi  de  valet  grand  feigneur. 

Nos  deux  amis  poliment  fe  quitérent , 

DéelTe  , et  prix , et  Temple  abandonnèrent , 
Chacun  des  deux  en  Ton  ame  jurant 
D'anéantir  fon  très  cher  concurrent. 

QU  ATR  E dévots  , à la  mine  diferette , 
Dos  en  arcade , et  milTel  à la  main  , 

Unis  en  Dieu  de  charité  parfaite , 

Et  tout  brûlans  de  l'amour  du  prochain  , 
Pfalmodiaient  et  bâillaient  en  chemin. 

L'un  , riche  abbé , prélat  à l'œil  lubrique , 
Au  menton  triple , au  col  apoplectique  , 
Porc  engraifle  des  dîmes  de  Sion  , 

OprefTé  fut  d'une  indigellion  : ( c } 

On  confeda  mon  vieux  ladre  au  plus  vîte  ; 
D'huile  il  fut  oint , afpergé  d'eau  bénite , 
Dûment  lefté  par  le  curé  du  lieu , 

Pour  fon  voyage  au  pays  du  bon  Dieu. 

Scs  trois  amis  gaîment  lui  marmotèrent 
Un  oremus  ; en  leur  cœur  convoitèrent 
Son  bénéfice , et  vers  la  cour  trotèrent. 

Puis  chacun  d'eux , dévotement  rival , 

En  fe  jurant  fraternité  Dncère, 

Les  yeux  bailles , va  chez  le  cardinal  ( * ) 

De  janfénifme  aeufer  fon  confrère. 

(*!  Le  cardinal  de  flttiri. 
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Gais  et  brillans , après  un  long  repas , 

Deux  jeunes  gens  fc  tenant  fous  les  bras, 

Lifant  tout  haut  des  lettres  de  leurs  belles. 

D'un  air  galant  leur  ligure  étalaient , 

Et  détonnant  quelques  chanfons  nouvelles , 

Ainfi  qu'au  bal  à l'autel  ils  allaient. 

Nos  étourdis  pour  rien  s'y  querelèrent , 

De  l'Amitié  l'autel  enfanglantcrent  : 

Et  le  moins  fou  laifla  , tout  éperdu  , 

Son  tendre  ami  fur  la  place  étendu. 

Plus  loin  venaient , d'un  air  de  complaifance  , 
Life  et  Chloé , qui  dès  leur  tendre  enfance 
Se  conGaient  leurs  plaiGrs,  leurs  humeurs. 

Et  tous  ces  riens  qui  rempliilent  leurs  coeurs , 

Se  careflant , fe  parlant  fans  rien  dire , 

Et  fans  fujet  toujours  prêtes  à rire. 

Mais  toutes  deux  avaient  le  même  amant  : 

A fon  nom  feul , ô merveille  foudaine  ! 

Life  et  Chloé  prirent  tout  doucement 
Le  grand  chemin  du  Temple  de  la  Haine.  ( d ) 

Enfin  Zaïre  y parut  à fon  tour , 

Avec  ces  yeux  où  languit  la  moleffe , 

Où  le  plaifir  brille  avec  la  tendrcfTe. 

Ah  ! que  d'ennui , dit-elle  , en  ce  féjour  ! 

Que  fait  ici  cette  trifle  DéelTe  P 

Tout  y languit  : je  n'y  vois  point  l'Amour. 

Elle  fortit , vingt  rivaux  la  fuivirent  ; 

Sur  le  chemin  vingt  beautés  en  gémirent. 

Dieu  fait  alors  où  ma  Zaïre  alla.  ( e ) 

De  l'Amitié  le  prix  fut  laifTé  là  ; 
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Et  la  DéelTe , en  tous  lieux  célébrée , 
Jamais  connue  et  toujours  defirée , 

Gela  de  froid  fur  lés  facrés  autels. 

J’en  fuis  lâché  pour  les  pauvres  mortels. 

ENVOL 

Mon  cœur,  ami  charmant  et  fage, 
Au  vôtre  n'était  point  lié , 

Lorfque  j'ai  dit  qu  a l’Amitié 
Nul  mortel  ne  rendait  hommage. 

Elle  a maintenant  à fa  cour 
Deux  cœurs  dignes  du  premier  âge. 
Hélas  ! le  véritable  Amour 
En  a-t-il  beaucoup  davantage  ? 
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( a ) L/  E s noms  font  beaux , mais  ils font  dans  les  fables. 

La  Déité  de  ce  petii  féjour, 

Heine  fans  fade,  et  femme  fans  intrigue, 

Divinité  fans  prêtres  et  fans  brigue, 

Ed  peu  fctcc  au  milieu  de  fa  cour. 

A fes  cités. , bc. 

( b ) En  la  fuyant , chacun  s'y  dit  fidellc. 

Froid  par  dégoût,  amant  par  vanité, 

Chacun  prétend  en  être  bien  traité. 

De  leurs  propos , bc. 

( c ) Au  menton  triple , au  col  apoplcctiqsse , 

Sur  le  chemin  de  Conflans  à Gaiilon , (* ) 

Fut  pris  en  bref  d’une  indigedion. 

( d ) El  fans  fujet  toujours  prêtes  à rire. 

Elles  s'aimaient , hélas  ! fi  tendrement. 

Nos  deux  beautés  en  public  s’embrafsèrent  : 

Un  jeune  amant  pafla  dans  le  moment, 

Life  et  Chloé  pour  lui  fe  décoefèrent. 

Une  autre  édition  porte  : 

Mais  Richelieu  pafTa  dans  le  moment, 

Lfe  et  Chloé,  bc.  t 

(e)  Enfin  Thémire  à fon  tour  y parut. 

Avec  ces  yeux  où  languit  la  molcflc , 

Où  le  plaifir  brille  avec  la  tcndrelfe  ; 

Mais  l'Amitié  foudain  la  reconnut. 

Allez , allez , vous  sous  trompez , dit-elle , 

Ce  n'ed  pas  moi  qu'il  vous  faut  aujourdui  ; 

C'était  l'Amour  que  vous  cherchiez , ma  belle  ; 

Gardez-vous  bien  de  me  prendre  pour  lui. 

L'autre  deux  fois  ne  fe  le  fit  redire  ; 
le  dieu  d'amour  ed  celui  de  Thémire  : 

Elle  partit,  aucun  ne  demeura. 

De  C Amitié  le  prix  fut  laiffe  là,  bc. 

(*  } Msifons  de  campagne  des  archevêques  de  Paris  et  de  Rouen.  Ces  deux  prélats  étaient 
alors  des  gourmands  célébrés. 
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AVERTISSEMENT 


DES  EDITEURS. 


C e petit  poème  cfl  un  des  premiers  ouvrages  où  M.  de 
Voltaire  ait  fait  connaître  ouvertement  fes  opinions  fur  la 
religion  et  la  morale.  Nous  ignorons  quelle  eft  la  femme 
à qui  l'auteur  l’avait  adrefré.  Il  eft  du  tems  de  fa  jeuncfTc, 
et  antérieur  à fes  querelles  avec  "J.  B.  Roujfeau,  qui  parle 
de  cet  ouvrage  comme  d’une  des  raifons  qui  l’ont  éloigné 
de  M.  de  Voltaire  ; délicatelTe  bien  fingulicre  dans  l’auteur 
de  tant  d’épigrammes  où  la  religion  eft  tournée  en  ridicule. 
Roujfeau  croyait  aparemment  qu’il  n’y  avait  de  fcandale  que 
dans  les  raifonnemens  philofophiques  ; et  que  pourvu  qu’un 
conte  irréligieux  fût  obfccne , la  foi  de  l’auteur  était  à l’abri 
de  tout  reproche. 

Au  refte , cet  ouvrage  a le  mérite  fingulier  de  renfermer 
dans  quelques  pages , et  en  très  beaux  vers , les  objections 
les  plus  fortes  contre  la  religion  chrétienne , les  réponfes  que 
font  à ces  objections  les  dévots  perfuadés  et  les  dévots  poli- 
tiques , et  enfin  le  plus  fage  confeil  qu’on  puiffe  donner  à 
un  homme  raifonnable  , qui  ne  veut  connaître  fur  ces  objets 
que  ce  qui  eft  nécelïairc  pour  fc  bien  conduire.  La  fameufe 
profeiïion  de  foi  du  vicaire  favoyard  n’eft  prefque  qu’un  com- 
mentaire éloquent  de  cette  épître , et  de  quelques  morceaux 
du  poème  de  la  Loi  naturelle. 
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LE  C O N T R E.  («) 


A MADAME*** 


J.  u veux  donc,  belle  Uranie, 

Qu’érigé , par  ton  ordre  , en  Lucrèce  nouveau  , 

Devant  toi  d'une  main  hardie 
Aux  fuperftitions  j'aîTache  le  bandeau  ; 

Que  j'expofe  à tes  yeux  le  dangereux  tableau 
Des  menfonges  facrés  dont  la  terre  eft  remplie  ; 

Et  que  ma  philofophie 

T'aprenne  à méprifer  les  horreurs  du  tombeau 
Et  les  terreurs  de  l’autre  vie. 

Ne  crois  point  qu'enivré  des  erreurs  de  mes  fens. 

De  ma  religion  blalphémateur  profane , 

Je  veuille  avec  dépit , dans  mes  égaremens , 

Détruire  en  libertin  la  loi  qui  les  condamne. 

Viens , pénètre  avec  moi , d'un  pas  refpectucux , 

Les  profondeurs  du  fanctuairc 
Du  Dieu  qu'on  nous  annonce , et  qu'on  cache  à nos  yeux. 
Je  veux  aimer  ce  Dieu  , je  cherche.en  lui  mon  père  : 

On  me  montre  un  titan  que  nous  devons  haïr. 

Il  créa  les  humains  à lui-même  femblablcs , 


(a)  On  a atribué  cet  ouvrage  à l'abbé  de 
Chaulieu  . parce  qu'il  y a en  effet  quelque 
rcfîcniblancc  entre  cette  pièce  et  celle  du 
Üciflc,  qui  commence  par  ces  mou  : 


J’ai  vu  de  pré»  le  Styx , j"ai  vu  le»  Euménidc». 
Déjà  Tenaient  frapet  me»  oreille*  timide* 

Le*  affreux  cri*  du  thicn  de  l’empire  do  mut  U,  &c. 
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Afin  de  les  mieux  avilir  ; 

Il  nous  donna  des  cœurs  coupables , 

Pour  avoir  droit  de  nous  punir. 

Il  nous  fit  aimer  le  plaifir , 

Pour  nous  mieux  tourmenter  par  des  maux  effroyables , 
Qu'un  miracle  éternel  empêche  de  finir. 

I L venait  de  créer  un  homme  à fon  image , 

On  l'en  voit  foudain  repentir , 

Comme  fi  l'ouvrier  n'avait  pas  dû  fentir 

Les  défauts  de  fon  propre  ouvrage. 

Aveugle  en  fes  bienfaits  , aveugle  en  fon  courroux , 

A peine  il  nous  fit  naître , il  va  nous  perdre  tous. 

Il  ordonne  à la  mer  de  fubmerger  le  monde  ; 

Ce  monde  qu'en  fix  jours  il  forma  du  néant. 

Peut-être  qu'on  verra  fa  fageffe  profonde 
Faire  un  autre  univers  plus  pur , plus  innocent  : 

Non  , il  tire  de  la  pouffiére 
Une  race  d'affreux  brigands  . 

D'efclaves  fans  honneur , et  de  cruels  tirans , 

Plus  méchante  que  la  première. 

Qpe  fera-t-il  enfin  ? quels  foudres  dévorans 
Vont  fur  ces  malheureux  lancer  fes  mains  févères  ? 

Va-t-il  dans  le  cahos  plonger  les  élémens  ? 

Ecoutez  , ô prodige  ! ô tendreffe  ! ô miftères  ! 

Il  venait  de  noyer  les  pères , 

Il  va  mourir  pour  les  enfans. 

I l eff  un  peuple  obfcur , imbécile , volage  , 

Amateur  infenfé  des  fuperftitions , 

Vaincu  par  fes  voifins , rampant  dans  lefclavage , 

Et  1 étemel  mépris  des  autres  nations. 
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Le  fils  de  Dieu  , Dieu  même,  oubliant  fa  puiflânce  , 

Sc  fait  concitoyen  de  ce  peuple  odieux  ; 

Dans  les  flancs  d’une  juive  il  vient  prendre  naiffance  ; 

11  rampe  fous  fa  mère  ; il  foufre  fous  fes  yeux 
Les  infirmités  de  l'enfance. 

Long-tems  vil  ouvrier  , le  rabot  à la  main  , 

Ses  beaux  jours  font  perdus  dans  ce  lâche  exercice  : 

11  prêche  enfin  trois  ans  le  peuple  iduméen  , 

Et  périt  du  dernier  fuplice. 

Son  fang  du  moins , le  fang  d'un  Dieu  mourant  pour  nous , 
N'était-il  pas  d'un  prix  alfcz  noble , allez  rare 
Pour  fufire  à parer  les  coups 
Que  l'Enfer  jaloux  nous  prépare  ? 

Quoi  ! Dieu  voulut  mourir  pour  le  falut  de  tous , 

Et  fon  trépas  ell  inutile  ! 

Quoi  ! l’on  me  vantera  fa  clémence  facile  , 

Quand  , remontant  au  ciel , il  reprend  fon  courroux  , 
Quand  fa  main  nous  replonge  aux  éternels  abîmes  ; 

Et  quand , par  fa  fureur  effaçant  fes  bienfaits , 

Ayant  verfé  fon  fang  pour  expier  nos  crimes  , 

11  nous  punit  de  ceux  que  nous  n'avons  point  faits! 

Ce  Dieu  pourfuit  encor,  aveugle  en  fa  colère , 

Sur  fes  derniers  enfans  l’erreur  d'un  premier  père  ; 

11  en  demande  compte  à cent  peuples  divers , 

Aflis  dans  la  nuit  du  menfonge  ; 

Il  punit  au  fond  des  enfers 
L'ignorance  invincible  où  lui-même  il  les  plonge , 

Lui  qui  veut  éclairer  et  fauver  l’univers  ! 

Amérique , vafles  contrées , 

Peuples  que  Dieu  fit  paître  aux  portes  du  foleil , 

Vous,  nations  hiperborées. 

Que  l'erreur  entretient  dans  un  fi  long  fommcil , 


ET  LE  CONTRE. 
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Serez-vous  pouï  jamais  à fa  fureur  livrées , 

Pour  n'avoir  pas  fu  qu'autrefois 
Dans  un  autre  hémifphérc , au  fond  de  la  Syrie , 

Le  fils  d'un  charpentier , enfanté  par  Marie , 

Renié  par  Céphas , expira  fur  la  croix  ? 

J E ne  reconnais  point  à cette  indigne  image , 

Le  Dieu  que  je  dois  adorer  ; 

Je  croirais  le  déshonorer 
Par  une  telle  infulte  et  par  un  tel  hommage. 

Entens , Dieif  que  j’implore , entens  du  haut  des  cicux , 
Une  voix  plaintive  et  fincère. 

Mon  incrédulité  ne  doit  point  te  déplaire , 

Mon  coeur  efl  ouvert  à tes  yeux  ; 

L’infenfé  te  blafphêmc , et  moi  je  te  révère  : 

Je  ne  fuis  pas  chrétien  ; mais  c’ell  pour  t’aimer  mieux. 

Cependant  quel  objet  fe  préfente  à ma  vue  ! 

Le  voilà  , c’ell  le  Chrift  puiflant  et  glorieux. 

Auprès  de  lui , dans  une  nue , 

L’étendard  de  fa  mort , la  croix  brille  à mes  yeux. 

Sous  fes  piés  triomphans  la  mort  elt  abatue  ; 

Des  portes  de  l’enfer  il  fort  victorieux  ; 

Son  régne  ell  annoncé  par  la  voix  des  oracles  ; 

Son  trône  ell  cimenté  par  le  fang  des  martirs  ; 

Tous  les  pas  de  fes  faims  font  autant  de  miracles  ; 

11  leur  promet  des  biens  plus  grands  que  leurs  defirs  ; 
Scs  exemples  font  faints,  fa  morale  ell  divine  ; 

Il  confole  en  fecret  les  coeurs  qu'il  illumine  ; 

Dans  les  plus  grands  malheurs  il  leur  ofre  un  apui  ; 

Et  fi  fur  l'impollure  il  fonde  fa  doctrine , 

C’eft  un  bonheur  encor  d’être  trompé  par  lui. 
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Entre  ces  deux  portraits  , incertaine  Uranie, 

C'eft  à toi  de  chercher  l’obfcure  vérité, 

A toi  que  la  nature  honora  d'un  génie 
Qui  fcul  égale  ta  beauté. 

Songe  que  du  Très-Haut  la  fageffe  éternelle 
A gravé  de  fa  main  , dans  le  fond  de  ton  cœur , 

La  religion  naturelle. 

Crois  que  de  ton  efprit  la  naïve  candeur 
Ne  fera  point  l’objet  de  fa  haine  immortelle  ; 

Crois  que  devant  fon  trône  en  tout  tems , en  tous  lieux , 
Le  cœur  du  jufte  ell  précieux  ;' 

Crois  qu'un  bonze  modelle , un  dervis  charitable , 
Trouvent  plutôt  grâce  à fes  yeux 
Qu’un  janféniite  impitoyable , 

Ou  qu'un  pontife  ambitieux. 

Et  qu'importe  en  effet  fous  quel  titre  on  1 implore  ? 

Tout  hommage  eft  reçu  ; mais  aucun  ne  l'honore. 

Un  Dieu  n'a  pas  befoin  de  nos  foins  alïidus  ; 

Si  l'on  peut  l'ofenfer , c'eft  par  des  injuftices. 

Il  nous  juge  fur  nos  vertus , 

Et  non  pas  fur  nos  facrificcs. 


DISCOURS 

EN  VERS 
SUR  L’  H O M M E. 


AVERTISSEMENT. 


AVERTISSEMENT. 


Les  trois  premiers  Difeours  font  de  l'année  1734.  Les 
quatre  derniers  font  de  l’an  1737.  Tous  font  purgés  des 
fautes  qui  fourmillent  dans  les  autres  éditions. 

Le  premier  prouve  légalité  des  conditions  ; c’eft-à-dire , 
qu’il  y a dans  chaque  profeflion  une  mefure  de  biens  et  de 
maux  qui  les  rend  toutes  égales. 

Le  fécond , que  l’homme  eft  libre  , et  qu’ainfi  c’eft  à lui 
à faire  fon  bonheur. 

Le  troifième , que  le  plus  grand  obftacle  au  bonheur  eft 
l’envie. 

Le  quatrième , que  pour  être  heureux  il  faut  être  modéré 
en  tout. 

Le  cinquième,  que  le  plaifir  vient  de  Dieu. 

Le  fixieme , que  le  bonheur  parfait  ne  peut  être  le  partage 
de  l’homme  en  ce  monde,  et  que  l’homme  n’a  point  à fe 
plaindre  de  fon  état. 

Le  feptième , que  la  vertu  confiftc  à faire  du  bien  à 
fes  femblables , et  non  pas  dans  de  vaines  pratiques  de 
mortification. 
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PREMIER  DISCOURS, 


DE  L’ÉGALITÉ  DES  CONDITIONS. 

T u vois , fage  AriAon  , d’un  ail  d'indiférence 
La  grandeur  tirannique , et  la  fière  opulence  ; 

Tes  yeux  d'un  faux  éclat  ne  font  point  abufés. 

Ce  monde  eA  un  grand  bal , où  des  fous  déguifés , 

Sous  les  rifibles  noms  d'Eminence  et  d'AltefTe , 

Penfent  enfler  leur  être  et  haufler  leur  baflelTe. 

Envain  des  vanités  l'apareil  nous  furprcnd  : 

Les  mortels  font  égaux  ; leur  mafque  eA  diférent. 

Nos  cinq  fens  imparfaits , donnés  paT  la  nature , 

De  nos  biens , de  nos  maux , font  la  feule  mefure. 

Les  rois  en  ont-ils  fix  ? et  leur  amc  et  leur  corps 
Sont-ils  d'une  autre  efpécc  ? ont-ils  d'autres  relions  ? 
C’eA  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naiflance  ; 

Dans  la  même  fâiblefle  ils  traînent  leur  enfance  : 

Et  le  riche  et  le  pauvre , et  le  faible  et  le  fort , 

Vont  tous  également  des  douleurs  à la  mort. 

Eh  qupi , me  dira-t-on , quelle  erreur  eA  la  vôtre!  (<t) 
N’cA-il  aucun  état  plus  fortuné  qu'un  autre  P 
Le  Ciel  a-t-il  rangé  les  mortels  au  niveau  ? 

La  femme  d'un  commis  courbé  fur  fon  bureau , 

Vaut-elle  une  princeflc  auprès  du  trône  aflife  ? 

N eA-il  pas  plus  plaifant  pour  tout  homme  d'Eglifc 
D'orner  fon  front  tondu  d'un  chapeau  rouge  ou  vert 
Que  daller , d’un  vil  froc  obfcurément  couvert , 

Recevoir  à genoux  , après  lauie  ou  matme  , 
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De  fon  prieur  cloîtré  vingt  coups  de  difcipline  ? 

Sous  un  triple  mortier  n'eft-on  pas  plus  heureux 
Qu'un  clerc  enfeveli  dans  un  greffe  poudreux  P 
Non  ; Dieu  ferait  injuftc  , et  la  fagc  nature 
Dans  fes  dons  partagés  garde  plus  de  mefure. 

Penfe-t-on  qu'ici-bas  fon  aveugle  faveur 
Au  char  de  la  fortune  atachc  le  bonheur  ? 

Un  jeune  colonel  a fouvent  l'impudence 
De  paffcr  en  plaifirs  un  maréchal  de  France. 

Etre  heureux  comme  un  roi , dit  le  peuple  hébété  : 

Hélas , pour  le  bonheur  que  fait  la  majeflé  ? 

Envain  fur  fes  grandeurs  un  monarque  s'apuic  : 

Il  gémit  quelquefois , et  bien  fouvent  s'ennuie. 

Son  favori  fur  moi  jette  à peine  un  coup  d'œil. 

Animal  compofé  de  baffcffe  et  d'orgueil , 

Acablé  de  dégoûts  en  infpirant  l'envie , 

Tour  à tour  on  t'encenfe  et  l'on  te  calomnie. 

Parle , qu'as-tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi  ? 

Un  peu  plus  de  dateurs  et  d'ennemis  que  moi. 

S u R les  énormes  tours  de  notre  obfervatoire , 

Un  jour  en  confultant  leur  célcfle  grimoire  , 

Des  enfans  dUranie  un  cffaim  curieux , 

D’un  tube  de  cent  pies  braqué  contre  les  deux , 

Obfervait  les  fecrets  du  monde  planétaire. 

Un  ruftre  s'écria  : Ces  forders  ont  beau  faire , 

Les  affres  font  pour  nous  audi-bien  que  pour  eux  : 

On  en  peut  dire  autant  du  fecrct  d'étre  heureux. 

Le  (impie , l'ignorant , pourvu  d'un  inffinct  fage  , 

En  eft  tout  aulfi  près , au  fond  de  fon  village , 

Que  le  fat  important  qui  penfe  le  tenir  , 

Et  le  trille  favant  qui  croit  le  définir.  (6) 
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O N dit  qu'avant  la  boîte  aportée  à Pandore , 
Nous  étions  tous  égaux  ; nous  le  Tommes  encore. 
Avoir  les  mêmes  droits  à la  félicité , 

Ccll  pour  nous  la  parfaite  et  feule  égalité. 

Vois- tu  dans  ces  valons  ces  efclaves  champêtres , 

Qui  creufcnt  ces  rochers , qui  vont  fendre  ces  hêtres  ; 
Qui  détournent  ces  eaux , q.ui , la  bêche  à la  main , 
Fertilifent  la  terre  en  déchirant  fon  fein  ? 

Ils  ne  font  point  formés  fur  le  brillant  modèle 
De  ces  palleurs  galans  qu’a  chantés  Fontenelle. 

Ce  neft  point  Timarette  et  le  tendre  Tircis , 

De  rofes  couronnés  , fous  des  mines  afüs  , 

Entrelaçant  leurs  noms  fur  l'écorce  des  chênes , 
Vantant  avec  efprit  leurs  plaifirs  et  leurs  peines  : 

Céfl  Pierrot , c'cfl  Colin , dont  le  bras  vigoureux 
Soulève  un  char  tremblant  dans  un  folTe  bourbeux. 
Pcrrette  au  point  du  jour  ell  aux  champs  la  première. 
Je  les  vois  haletans  et  couverts  de  poudière. 

Braver , dans  ces  travaux  chaque  jour  répétés  , 

Et  le  froid  des  hivers  , et  le  feu  des  étés. 

Ils  chantent  cependant  ; leur  voix  fauffe  et  ruftique 
Gaîment  de  Pellegrin  détonne  un  vieux  cantique,  (r) 
La  paix  , le  doux  fommeil , la  force  , la  fanté  , 

Sont  le  fruit  de  leur  peine  et  de  leur  pauvreté. 

Si  Colin  voit  Paris  , ce  fracas  de  merveilles , 

Sans  rien  dire  à fon  cœur , afliourdit  fes  oreilles  : 

Il  ne  defïre  point  ces  plailirs  turbulens  ; 

11  ne  les  conçoit  pas  ; il  regrette  fes  champs  ; 

Dans  ces  champs  fortunés  l'amour  même  l’apelle  : 

Et  tandis  que  Damis , courant  de  belle  en  belle , 

Sous  des  lambris  dorés , et  vernis  par  Martin  , { d ) 
Des  intrigues  du  teins  compofant  fon  dellin  , 
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Dupe  par  fa  maîtreffe  , et  haï  par  fa  femme  , 

Prodigue  à vingt  beautés  fes  chanfons  et  fa  Hàme  , 

Quite  Ëglé  qui  l'aimait  pour  Cloris  qui  le  fuit , 

Et  prend  pour  volupté  le  fcandale  et  le  bruit  ; 

Colin  plus  vigoureux , et  pourtant  plus  fidelle , 

Revoie  vers  Lifettc  en  la  faifon  nouvelle. 

11  vient , après  trois  mois  de  regrets  et  d'ennui , 

Lui  préfenter  des  dons  aulli  (impies  que  lui. 

11  n'a  point  à donner  ces  riches  bagatelles  , 

Qu'Hébert  vend  à crédit  pour  tromper  tant  de  belles  : (<) 
Sans  tous  ces  riens  brillans  il  peut  toucher  un  cœur  ; 

11  n'en  a pas  befoin  : c’elt  le  lard  du  bonheur.  (/) 

L'a  IC  le  fier  et  rapide  , aux  ailes  étendues , 

Suit  l’objet  de  fa  ilâme  élancé  dans  les  nues. 

Dans  l'ombre  des  valons  le  taureau  bondiflant 
Cherche  en  paix  fa  geniflc , et  plaît  en  mugiffant. 

Au  retour  du  printems , la  douce  Philomèle 
Atendrit  par  fes  chants  fa  compagne  fidelle  ; 

Et  du  fein  des  buiflons , le  moucheron  léger 
Se  mêle  en  bourdonnant  aux  infectes  de  l air. 

De  fon  être  content , qui  d’entreux  s'inquiète 

S'il  cft  quelqu’autrc  cfpécc , ou  plus  ou  moins  parfaite  ? 

Et  qu’importe  à mon  fort , à mes  plaifirs  préfens , 

Quïl  foit  d'autres  heureux  , qu'il  fbil  des  biens  plus  grands  ? 

Mais,  quoi  ! cet  indigent , ce  mortel  famélique , 

Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique , 

D’un  cadavre  vivant  traînant  le  relie  affreux , 

Rcfpirant  pour  foufrir,  efl-il  un  homme  heureux? 

Non , fans  doute  ; et  Thamas  qu’un  efclave  détrône , 

Cç  vifir  dépofe , ce  grand  qu'on  emprifonne , 


454  PREMIER  DISCOURS. 

Ont -ils  des  jours  fcrcins  quand  ils  font  dans  les  fers? 

Tout  état  a fes  maux , tout  homme  a fes  revers. 

Moins  hardi  dans  la  paix , plus  actif  dans  la  guerre , 

Charle  aurait  fous  fes  lois  retenu  l'Angleterre  ; 

Dufréni  moins  prodigue  , et  docile  au  bon  fens  , ( g ) 

N'eût  point  dans  la  misère  avili  fes  talcns.  (h) 

Tout  efl  égal  enfin  : la  cour  a fes  fatigues  ; 

L'Églife  a fes  combats  ; la  guerre  a fes  intrigues  ; 

Le  mérite  modeflc  cfl  fouvent  obfcurci  ; 

Le  malheur  cil  partout , mais  le  bonheur  aufü. 

Ce  riefl  point  la  grandeur , ce  riefl  point  la  baffelTe , 

Le  bien  , la  pauvreté , l'âge  mûr , la  jeuneffe , 

Qui  fait , ou  l’infortune , ou  la  félicité..  ( i ) 

Jadis  , le  pauvre  Irus , honteux  et  rebuté. 
Contemplant  de  Créfus  l’orgueilleufe  opulence , 
Murmurait  hautement  contre  la  Providence. 

Que  d’honneurs  ! difait-il , que  d'éclat , que  de  bien  ! 

Qpe  Créfus  cfl  heureux  ! il  a tout , et  moi  rien. 

- Comme  il  difait  ces  mots , une  armée  en  furie 
Ataque  en  Ton  palais  le  tiran  de  Carie. 

De  fes  vils  courtifans  il  efl  abandonné  ; 

11  fuit , on  le  pourfuit  ; il  efl  pris , enchaîné  ; 

On  pille  fes  tréfors , on  ravit  fes  maitrefles. 

Il  pleure  ; il  aperçoit , au  fort  de  fes  détreffes , 

Irus , le  pauvre  Irus , qui , parmi  tant  d'horreurs  , 

Sans  fonger  aux  vaincus  , boit  avec  les  vainqueurs. 

O Jupiter  ! dit-il , ô fort  inexorable  ! 

Irus  efl  trop  heureux  , je  fuis  feul  miférable. 

Ils  fc  trompaient  tous  deux , et  nous  nous  trompons  tous. 
Ah  ! du  deflin  d'autrui  ne  foyons  point  jaloux. 
Gardons-nous  de  l'éclat  qu'un  faux  dehors  imprime. 
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Tous  les  cœurs  font  cachés  ; tout  homme  eh  un  abîme. 

La  joie  ch  pafTagére , et  le  rire  eh  trompeur. 

Hélas  ! où  donc  chercher , où  trouver  le  bonheur  ? 

En  tous  lieux , en  tout  tems , dans  toute  la  nature. 

Nulle  part  tout  entier , partout  avec  mefure , 

Et  partout  padager , hors  dans  fon  feul  auteur , 

11  eh  femblable  au  feu  dont  la  douce  chaleur 
Dans  chaque  autre  élément  en  fccret  s infinité , 

Defcend  dans  les  rochers , s'élève  dans  la  nue , 

Va  rougir  le  corail  dans  le  fable  des  mers  , 

Et  vit  dans  les  glaçons  qu'ont  durcis  les  hivers. 

Le  Ciel  en  nous  formant  mélangea  notre  vie 
De  dcfirs , de  dégoûts , de  raifon  , de  folie , 

De  momens  de  plailirs  , et  de  jours  de  tourmens  : 

De  notre  être  imparfait  voilà  les  élémens. 

Us  compofent  tout  l'homme , ils  forment  fon  effence  ; 

Et  Dieu  nous  pcfa  tous  dans  la  même  balance.  ( k ) 


Fin  du  premier  Di/cours. 
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DE  LA  LIBERTÉ. 

On  entend  par  ce  mot  liberté  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut. 
Il  n’y  a , et  ne  peut  y avoir  d'autre  liberté.  C'ejl  pourquoi 
Locke  l’a  fi  bien  définie  puiffance. 

Dans  le  cours  de  nos  ans,  étroit  et  court  pafTage, 

Si  le  bonheur  qu'on  cherche  eft  le  prix  du  vrai  fage  , 

Qui  poura  me  donner  ce  tréfor  précieux  ? 

Dépend-il  de  moi-même , cfl-cc  un  préfent  des  deux  ? 

E(l-il  comme  l’efprit , la  beauté  , la  naiffance. 

Partage  indépendant  de  l'humaine  prudence  ? 

Suis -je  libre  en  effet?  ou  mon  ame  et  mon  corps 
Sont-ils  d’un  autre  agent  les  aveugles  reiforts  ? 

Enfin  , ma  volonté , qui  me  meut , qui  m’entraîne. 

Dans  le  palais  de  lame  eft -elle  efclave  ou  reine  ? 

Obscurément  plongé  dans  ce  doute  cruel , 

Mes  yeux , chargés  de  pleurs  , fe  tournaient  vers  le  ciel , 
Lorfqu’un  de  ces  efprits  que  le  fouverain  Etre 
Plaça  près  de  fon  trône , et  fit  pour  le  connaître , 

Qui  refpirent  dans  lui , qui  brûlent  de  fes  feux , 

Defccndit  jufqu  a moi  de  la  voûte  des  deux  ; ( a ) 

Car  on  voit  quelquefois  ces  fils  de  la  lumière 
Eclairer  d'un  mondain  l ame  fimple  et  groiliére  , 

Et  fuir  obftinément  tout  docteur  orgueilleux , 

Qpi  dans  fa  chaire  affis  penfe  être  au  delfus  deux , 

Et  le  cerveau  troublé  des  vapeurs  d'un  fifteme , 

Prend  ces  brouillards  épais  pour  le  jour  du  ciel  même. 

Ecoute , 
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ÊCOUT  E , me  dit-il , promt  à me  confoler, 

Ce  que  tu  peux  entendre , et  qu'on  peut  révéler. 

J'ai  pitié  de  ton  trouble  ; et  ton  amc  fincère  , 

Puifqu'clle  fait  douter , mérite  qu'on  l'éclaire. 

Oui , l'homme  fur  la  terre  eil  libre  ainfi  que  moi  ; 

C’eft  le  plus  beau  préfent  de, notre  commun  roi. 

La  liberté  , qu'il  donne  à tout  être  qui  penfe , 

Fait  des  moindres  efprits  et  la  vie  et  l’elTence. 

Qui  conçoit , veut , agit , eft  libre  en  agiflant  ; 

C'eft  latribut  divin  de  l’Etre  tout-puiifant. 

Il  en  fait  un  partage  à fes  enfans  qu'il  aime. 

Nous  fournies  fes  enfans,  des  ombres  de  lui-même. 

Il  conçut , il  voulut , et  l'univers  naquit  ; 

Ainfi , lorfque  tu  veux , la  matière  obéit. 

Souverain  fur  la  terre , et  roi  par  la  penfée , 

Tu  veux , et  fous  tes  mains  la  nature  eft  forcée. 

Tu  commandes  aux  mers , au  foufle  des  zéphirs , 

A ta  propre  penfée , et  même  à tes  defirs. 

Ah  ! fans  la  liberté  , que  feraient  donc  nos  âmes  ? 
Mobiles  agités  par  dinvifibles  fiâmes , 

Nos  vœux  , nos  actions , nos  plaifirs , nos  dégoûts , 

De  notre  être , en  un  mot , rien  ne  ferait  à nous. 

D'un  artilan  fupreme  impuifTantcs  machines, 

Automates  penfans , mûs  par  des  mains  divines , 

Nous  ferions  à jamais  de  menfonge  ocupés , 

Vils  inftrumens  d'un  Dieu  qui  nous  aurait  trompés. 

Comment  , fans  liberté , ferions -nous  fes  images  ? 
Que  lui  reviendrait-il  de  fes  brutes  ouvrages  ? 

On  ne  peut  donc  lui  plaire  , on  ne  peut  lofenfer , 

Il  n'a  rien  à punir,  rien  à récompenfer. 

Dans  les  deux , fur  la  terre , il  n'ell  plus  de  jutlice. 
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( b ) Pucelle  cft  fans  vertu , ( 1 ) Desfontaine  fans  vice.  ( c ) 
l.e  deftin  nous  entraîne  à nos  affreux  pcnchans  , 

Et  ce  cahos  du  monde  cft  fait  pour  les  méchans. 
L'opreffcur  infolent , l'ufurpateur  avare , 

Cartouche,  Miriwitz  , ou  tel  autre  barbare , 

Plus  coupable  enfin  qu'eux , le  calomniateur 
Dira  : Je  n'ai  rien  fait , Dieu  feul  en  eff  l’auteur  ; 

Ce  n'eft  pas  moi , ceft  lui  qui  manque  à ma  parole , 

Qui  frape  par  mes  mains , pille , brûle , viole. 

Ceft  ainff  que  le  Dieu  de  juftice  et  de  paix 
Serait  l'auteur  du  trouble,  et  le  Dieu  des  forfaits. 

Les  trilles  partifans  de  ce  dogme  effroyable 
Diraient- ils  rien  de  plus  s'ils  adoraient  le  diable  ? 

J'étais  à ce  difeours  tel  qu'un  homme  enivré, 

Qui  s'eveille  en  furlàut , d'un  grand  jour  éclairé , 

Et  dont  la  clignotante  et  débile  paupière 
Lui  laiffe  encor  à peine  entrevoir  la  lumière. 

J’ofai  répondre  enfin  dune  timide  voix  : 

Interprète  facré  des  étemelles  lois , 

Pourquoi , fi  l'homme  eft  libre  , a-t-il  tant  de  faibleffe  ? 
Que  lui  fert  le  flambeau  de  fa  vaine  fageffe  ? 

Il  le  fuit , il  s'égare  ; et  toujours  combatu , 

Il  embraffe  le  crime  en  aimant  la  venu. 

Pourquoi  ce  roi  du  monde , et  fi  libre , et  fi  fage , 

Subit- il  fi  fouvent  un  fi  dur  efclavage  ? 

L’esprit  confolateur  à ces  mots  répondit  : 

Quelle  douleur  injufte  acable  ton  efprit  ? 

La  liberté  , dis  - tu  , t’eft  quelquefois  ravie  : 

Dieu  te  la  devait -il  immuable,  infinie, 

Egale  en  tout  état , en  tout  tems , en  tout  lieu  ? 
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Tes  dcflins  font  d'un  homme,  et  tes  vœux  font  d'un  Dieu,  [d) 
Quoi  ! dans  cet  océan  cet  atome  qui  nage 
Dira  : L'immcnfité  doit  être  mon  partage. 

Non  , tout  eft  faible  en  toi , changeant , et  limité  ; 

Ta  force , ton  efprit , tes  talens  , ta  beauté. 

La  nature , en  tout  fens , a des  bornes  preferites , 

Et  le  pouvoir  humain  ferait  feul  fans  limites  ! 

Mais,  dis -moi,  quand  ton  cœur  formé  de  pallions, 

Se  rend  malgré  lui-même  à leurs  impredions , 

Qu'il  fent  dans  fes  combats  fa  liberté  vaincue , 

Tu  l'avais  donc  en  toi , puifque  tu  l'as  perdue  ? 

Une  fièvre  brûlante  ataquant  tes  relTorts , 

Vient  à pas  inégaux  miner  ton  faible  corps. 

Mais,  quoi!  par  ce  danger  répandu  fur  ta  vie, 

Ta  fanté  pour  jamais  n'ell  point  anéantie  : 

On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort , 

Plus  ferme,  plus  content,  plus  tempérant,  plus  fort. 

Connais  mieux  l'heureux  don  que  ton  chagrin  réclame  : 

La  liberté  dans  l'homme  cil  la  fanté  de  l ame. 

On  la  perd  quelquefois  ; la  foif  de  la  grandeur , 

La  colère , l’orgueil , un  amour  fuborneur  , 

D'un  defir  curieux  les  trompeufes  faillies  : 

Hélas  ! combien  le  cœur  a-t-il  de  maladies  ! 

Mais  contre  leurs  alïauts  tu  feras  rafermi  ; 

Prends  ce  livre  fenfé , confulte  cet  ami. 

( Un  ami , don  du  Ciel , eA  le  vrai  bien  du  fage.  ) 

Voilà  l'Helvétius  , le  Silva , le  Vemage  , ( t ) 

Que  le  Dieu  des  humains , promt  à les  fecourir , 

Daigne  leur  envoyer  fur  le  point  de  périr. 

EA-il  un  feul  mortel  de  qui  lame  infenfée , 

Quand  il  eA  en  péril , ait  une  autre  penfée  ? 

Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin , 
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Aveugle  partifan  d'un  aveugle  dcflin. 

Entens  comme  il  confulte , aprouve  ou  délibère  ; 
Entens  de  quel  reproche  il  couvre  un  adverfaire  ; 

Vois  comment  d'un  rival  il  cherche  à fe  venger , 
Comme  il  punit  fon  fils , et  le  veut  coriger. 

Il  le  croyait  donc  libre?  oui,  fans  doute,  et  lui-même 
Dément  à chaque  pas  fon  funelle  fiftème. 

Il  mentait  à fon  cccur , en  voulant  expliquer 
Ce  dogme  abfurde  à croire , abfurde  à pratiquer. 

Il  reconnaît  en  lui  le  fentiment  qu’il  brave  ; 

Il  agit  comme  libre  , et  parle  comme  efclavc. 

Sur  de  ta  .liberté , raporte  à fon  auteur 
Ce  don  que  fa  bonté  te  fit  pour  ton  bonheur. 
Commande  à ta  raifon  d'éviter  ces  querelles , 

Des  tirans  de  l'efprit  difputes  immortelles  ; {J) 

Ferme  en  tes  fentimem , et  fimple  dans  ton  cœur , 
Aime  la  vérité , mais  pardonne  à l'erreur. 

Fuis  les  emportemens  d'un  zélé  atrabilaire  ; 

Ce  mortel  qui  s’égare  ell  un  homme  , cft  ton  frère  : 
Sois  fage  pour  toi  fcul , compatiffant  pour  lui  ; 

Fais  ton  bonheur , enfin  , par  le  bonheur  d'autrui. 

Ainsi  parlait  la  voix  de  ce  fage  fupreme  : 

Scs  difeottrs  mclevaient  au  deflus  de  moi -même. 
J'allais  lui  demander,  indiferet  dans  mes  voeux. 

Des  fecrets  réfervés  pour  les  peuples  des  deux  : 

Ce  que  c'cll  que  l'efprit , l’efpace , la  matière , 
L'éternité , le  tems  , le  rcflbrt , la  lumière  ; 

Etranges  quellions , qui  confondent  fouvent 
Le  profond  s'Gravefendc  (g)  et  le  fubtil  Mairan,  (A) 
Et  qu'expliquait  envain , dans  fes  doctes  chimères , 
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L’auteur  des  tourbillons  que  l’on  ne  croit  plus  guères. 

Mais  , déjà  s’échapant  à mon  œil  enchanté , 

11  volait  au  féjour  où  luit  la  vérité. 

Il  nctait  pas  vers  moi  defeendu  pour  m'aprendre 
Les  fecrets  du  Très-Haut  que  je  ne  puis  comprendre  : 

Mes  yeux  d’un  plus  grand  jour  auraient  été  bleijés  ; 

Il  m’a  dit  : Sois  heureux  ; il  m’en  a dit  allez.  ( i ) 


Fin  du  deuxieme  Difcours. 
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S I l’homme  efl  créé  libre , il  doit  fe  gouverner  ; 

Si  l'homme  a des  tirans , il  les  doit  détrôner. 

On  ne  le  fait  que  trop , ces  tirans  font  les  vices. 

Le  plus  cruel  de  tous  dans  fes  fombres  caprices , 

Le  plus  lâche  à la  fois , et  le  plus  acharné , 

Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoifonné, 
Ce  boureau  de  lefprit , quel  efl- il  ? c’cll  l’Envie. 
L’Orgueil  lui  donna  l’être  au  fein  de  la  Folie  ; 

Rien  ne  peut  l’adoucir,  rien  ne  peut  l'éclairer  : 
Quoiqu’enfant  de  1 Orgueil , il  craint  de  fe  montrer. 
Le  mérite  étranger  efl  un  poids  qui  l’acable  ; 
Semblable  à ce  géant  fi  connu  dans  la  fable , 

Trille  ennemi  des  Dieux , par  les  Dieux  ccràfé , 
Lançant  envain  les  feux  dont  il  cil  cmbrâfe  ; 

Il  blafphème,  il  s'agite  en  fa  prifon  profonde  ; 

Il  croit  pouvoir  donner  des  fccoulTes  au  monde. 

Il  fait  trembler  l’Etna  , dont  il  efl  oprelTé  ; 

L'Etna  fur  lui  retombe , il  en  eft  terralTé.  ( a ) 

J'A  I vu  des  courtifans , ivres  de  faufTe  gloire , 
Déteflcr  dans  Villars  lcclat  de  la  victoire. 

Ils  baillaient  le  bras  qui  fefait  leur  apui. 

Il  combatait  pour  eux , ils  parlaient  contre  lui. 

Ce  héros  eut  raifon  quand , cherchant  les  batailles , 
Il  difait  à Louis  : Je  ne  crains  que  Verjailles  ; 

Contre  vos  ennemis  je  marche  fans  effroi  ; 

Déjendez-moi  des  miens , ils  fini  près  de  mon  roi. 
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Cœur»  jaloux  ! à quels  maux  êtes -vous  donc  en  proie  ? 

Vos  chagrins  font  formés  de  la  publique  joie. 

Convives  dégoûtés  , l'aliment  le  plus  doux , 

Aigri  par  votre  bile , ell  un  poifon  pour  vous. 

O vous  qui  de  l'honneur  entrez  dans  la  carière , 

Cette  route  â vous  fcul  apartient-elle  entière  ? 

N’y  pouvez-vous  foufrir  les  pas  d’un  concurrent  ? 
Voulez-vous  relTembler  à ces  rois  d’Orient , 

Qui  de  l'Afie  efclave  oprefTeurs  arbitraires , 

Penfent  ne  bien  régner  qu'en  étranglant  leurs  frères  ? 

Lorsqu’aux  jeux  du  téâtre,  écueil  de  tant  d'cfprits. 
Une  afiche  nouvelle  entraîne  tout  Paris  , 

Quand  Dufrefne  et  Gaudin  ( b ) , d'une  voix  atendrie 
Font  parler  Orofmane , Alzire , Zénobie , 

Le  fpectateur  content , qu'un  beau  trait  vient  faifir , 

Laide  couler  des  pleurs , en  fans  de  fon  plaifir  : 

Rufus  dëfefpéré  , que  ce  plaifir  outrage  , 

Pleure  aufli  dans  un  coin  ; mais  fes  pleurs  font  de  rage. 

E h bien  , pauvre  afligé , fi  ce  fragile  honneur , 

Si  ce  bonheur  d'un  autre  a déchiré  ton  cœur. 

Mets  du  moins  à profit  le  chagrin  qui  t'anime  : 

Mérité  un  tel  fucccs  , compote , efface  , Urne. 

Le  public  aplaudit  aux  vers  du  Glorieux  ; 

Eft-ce  un  afront  pour  toi  ? courage , écris , fais  mieux  ; 

Mais  garde-toi  furtout , fi  tu  crains  les  critiques , 

D'envoyer  à Paris  tes  Aïeux  chimériques  : ( c ) 

Ne  fais  plus  grimacer  tes  odieux  portraits 
Sous  des  crayons  grodiers , pillés  chez  Rabelais. 

Tôt  ou  tard  on  condamne  un  rimeur  fatirique , 

Dont  la  moderne  mufe  emprunte  un  air  gotique , 
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Et  dans  un  vers  forcé  que  furchargc  un  vieux  mot , 
Couvre  fon  peu  d'efprit  des  phrafes  de  Marot.  ( d ) 

Ce  jargon  dans  un  conte  eft  encor  fuportable  ; 

Mais  le  vrai  veut  un  air,  un  ton  plus  refpeclablc. 

Si  tu  veux , faux  dévot , feduire  un  fot  lecteur , 

Au  miel  d’un  froid  fcrmon  mêle  un  peu  moins  d’aigreur  : 
Que  ton  jaloux  orgueil  parle  un  plus  doux  langage  ; 
Singe  de  la  vertu  , mafque  mieux  ton  vifage. 

La  gloire  d'un  rival  s'oblline  à t'outrager  ; 

Cefl  en  le  furpalfant  que  tu  dois  t’en  venger. 

Erige  un  monument  plus  haut  que  fon  trophée  ; 

Mais  pour  filler  Rameau , l’on  doit  être  un  Orphée. 
Qu’un  petit  monflrc  noir,  peint  de  rouge  et  de  blanc , 

Se  garde  de  railler  ou  Vénus  ou  Rohan  : ( e ) 

On  ne  s’embélit  point  en  blâmant  fa  rivale. 

Qu’a  fervi  contre  Bayle  une  infante  cabale  ? 

Par  le  fougueux  Jurieu  {/)  Bayle  perfécuté 
Sera  des  bons  efprits  à jamais  refpecté  ; 

Et  le  nom  de  Jurieu,  fon  rival  fanatique, 

N’efl  aujourdui  connu  que  par  l’horreur  publique. 

SOUVENT  dans  fes  chagrins  un  miférable  auteur 
Defcend  au  rôle  affreux  de  calomniateur. 

Au  lever  de  Scjan , chez  Nellor , chez  Narciffe , 

Il  diilillc  à longs  traits  fon  abfurde  malice. 

Pour  lui  tout  eft  fcandale , et  tout  impiété. 

Affurer  que  ce  globe , en  fa  courfe  emporté , 

S’élève  à l’équateur,  en  tournant  fur  îui-meme, 

C'ell  un  raftnement  d’erreur  et  de  blafphême. 
Malbranche  eft  fpinoCftc , et  Locke  en  fes  écrits 
Du  poifon  d'Ëpicurc  infecte  les  efprits. 
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Pope  eft  un  fcélérat , de  qui  la  plume  impie 
Ole  vanter  de  Dieu  la  clémence  infinie  , 

Qui  prétend  folement , ô le  mauvais  chrétien  ! 

Que  Dieu  nous  aime  tous , et  qu’ici  tout  etl  bien,  (g-) 

Cent  fois  plus  malheureux , et  plus  infâme  encore  , 

Eft  ce  fripier  d’écrits , que  l'intérêt  dévore , 

Qui  vend  au  plus  ofrant  fon  encre  et  Tes  fureurs  ; 
Méprifâble  en  fon  goût , detellable  en  fes  moeurs  ; 

Médifant , qui  fe  plaint  des  brocards  qu’il  cffiiie  ; 

Satirique  ennuyeux , difant  que  tout  l’ennuie  ; 

Criant  que  le  bon  goût  s’eft  perdu  dans  Paris , 

Et  le  prouvant  très  bien  , du  moins  par  fes  écrits.  ( A ) 

On  peut  à Defpréaux  pardonner  la  fatire  ; 

Il  joignit  l’art  de  plaire  au  malheur  de  médire. 

Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs 
Pouvait  de  (a  piqûre  adoucir  les  douleurs. 

Mais  pour  un  lourd  frelon  , méchamment  imbécile, 

Qui  vit  du  mal  qu’il  fait , et  nuit  fans  être  utile , 

On  écrâle  à plaifir  cet  infecte  orgueilleux , 

Qui  fatigue  l'oreille , et  qui  choque  les  yeux. 

Qu  ELLE  était  votre  erreur , ô vous , peintres  vulgaires  ! 
Vous,  rivaux  cîandéftUls  , dont  les  mains  téméraires. 

Dans  ce  cloître  où  Bruno  femblc  encor  rcfpirer  , 

Par  une  lâche  envie  ont  pu  défigurer  ( i ) 

Du  Zeuxis  des  Français  les  favantes  peintures  ? 

L'honneur  de  fon  pinceau  s’acrut  par  vos  injures  : 

Ces  lambeaux  déchirés  en  font  plus  précieux  ; 

Ces  traits  en  font  plus  beaux , et  vous  plus  odieux. 

Dételions  à jamais  un  fi  dangereux  vice.  ( A ) 

Ah  ! qu'il  nous  faut  chérir  ce  trait  plein  de  juflicc, 
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D'un  critique  modefle , et  d'un  vrai  bel  efprit , 

Qui,  lorfque  Richelieu  folement  entreprit 
De  rabaidcr  du  Cid  la  naiflante  merveille  , 

Tandis  que  Chapelain  ofait  juger  Corneille , 

Chargé  de  condamner  cet  ouvrage  imparfait , 

Dit , pour  tout  jugement  : Je  voudrais  lavoir  (ait.  ( 1 ) 

C'eA  ainfi  qu'un  grand  cœur  fait  penfer  d'un  grand  homme, 

A la  voix  de  Colbert , Bernini  vint  de  Rome  ; 

De  Perrault  dans  le  Louvre  il  admira  la  main,  (m) 

Ah  ! dit-il , fi  Paris  renferme  dans  fon  fein 
Des  travaux  fi  parfaits , un  fi  rare  génie , 

Falait-il  m'apelcr  du  fond  de  l'Italie  ? 

Voilà  le  vrai  mérite  , il  parle  avec  candeur  ; 

L'envie  efl  à fes  pies  , la  paix  cil  dans  fon  cœur.  ( n ) 

Qu'l L efl  grand!  qu'il  efl  doux  , de  fc  dire  à foi-même  : 
Je  n'ai  point  d'ennemis , j'ai  des  rivaux  que  j'aime  ; 

Je  prends  part  à leur  gloire , à leurs  maux , à leurs  biens  ; 
Les  arts  nous  ont  unis , leurs  beaux  jours  font  les  miens  ! 
C’efl  ainfi  que  la  terre  avec  plaifir  rafTemblc 
Ces  chênes , ces  fapins  qui  s'élèvent  enfemble  : 

Un  fuc  toujours  égal  efl  préparé  pour  eux  : 

Leur  pié  touche  aux  enfers , leur  cime  efl  dans  les  deux  : 
Leur  tronc  inébranlable , et  leur  pompeufe  tête , 

Réfifle  , en  fe  touchant , aux  coups  de  la  tempête. 

Ils  vivent  l'un  par  l'autre , ils  triomphent  du  teins  : 

Tandis  que  fous  leur  ombre  on  voit  de  vils  ferpens 
Se  livrer,  en  fiflant,  des  guerres  inteflines. 

Et  de  leur  fang  impur  arofer  leurs  racines. 

Fin  du  troifieme  Difcours. 
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DE  LA  MODÉRATION  EN  TOUT, 

DANS  L'ÉTUDE,  DANS  L’AMBITION, DANS  LES  PLAISIRS. 
A M.  HELVÉTIUS. 


T O U T vouloir  efl  d'un  fou , l'excès  cfl  fon  partage  ; 
La  modération  efl  le  tréfor  du  fage  : 

Il  fait  régler  Tes  goûts , Tes  travaux  , Tes  plaifirs  , 
Mettre  un  but  à fa  courfe , un  terme  à fes  defirs. 

Nul  ne  peut  avoir  tout.  L'amour  de  la  fcience 
A guidé  ta  jeunefle  au  fortir  de  l'enfance  ; 

La  nature  efl  ton  livre  , et  tu  prétens  y voir 
Moins  ce  qu’on  a pente  que  ce  qu'il  faut  favoir. 

La  raifon  te  conduit  ; avance  à fa  lumière  ; 

Marche  encor  quelques  pas  , mais  borne  ta  carière  : 
Au  bord  de  l'infini  ton  cours  doit  s'arêter  ; 

Là  commence  un  abîme , il  le  faut  rcfpectcr. 

RÉAUMUR,  dont  la  main  fi  favante  et  fi  sûre  ( 1) 
A percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature , 
Maprendra-t-il  jamais  par  quels  fubtils  refforts 
L'éternel  artifan  fait  végéter  les  corps  ? 

Pourquoi  l'afpic  affreux , le  tigre , la  panière , 

N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère , 

Et  que  reconnaiflant  la  main  qui  le  nourit , 

Le  chien  meurt  en  léchant  le  maitre  qu'il  chérit? 

D'où  vient  qu'avec  cent  piés , qui  femblcnt  inutiles , 


468 


QUATRIEME  DISCOURS. 

Cet  infecte  tremblant  traîne  fes  pas  débiles  ? 

Pourquoi  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tombeau , 

S'enterre , et  reflufeite  avec  un  corps  nouveau  ; 

Et  le  front  couronné  , tout  brillant  d'étincelles , 

S'élance  dans  les  airs  en  déployant  fes  ailes  ? 

Le  fage  du  Fai  parmi  fes  plants  divers,  (a) 

Végétaux  rademblés  des  bouts  de  l'univers. 

Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  fenfnive 
Se  flétrit  fous  nos  mains , honteufe  et  fugitive  ? 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  fe  pafle  en  moi. 

Je  m'en  vais  confulter  le  médecin  du  roi  : 

Sans  doute  il  en  fait  plus  que  fes  doctes  confrères. 

Je  veux  favoir  de  lui  par  quels  fecrcts  miftércs  ( b) 

Ce  pain , cet  aliment  dans  mon  corps  digéré 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ? 

Comment  toujours  filtré  dans  Tes  routes  certaines , ( s ) 

En  longs  ruilTeaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines , 
A mpn  corps  languiflant  rend  un  pouvoir  nouveau  , 

Fait  palpiter  mon  cœur , et  penfer  mon  cerveau  ? 

11  lève  au  ciel  les  yeux  , il  s'incline , il  s'écrie  : 

Demandez -le  à ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie. 

Cou  R l E R S de  la  phifique , Argonautes  nouveaux , { c ) 
Qui  frauchiflez  les  monts , qui  traverfez  les  eaux , 
Ramenez  des  climats  fournis  aux  trois  couronnes 
Vos  perches,  vos  fecteurs , et  furtout  deux  Laponnes  : (d) 
Vous  avez  confirmé , dans  ces  lieux  pleins  d'ennui , 

Ce  que  Newton  connut  fans  fortir  de  chez  lui. 

Vous  avez  arpenté  quelque  faible  partie 
Des  flancs  toujours  glacés  de  la  terre  aplatie. 

Dévoilez  ces  reflorts  qui  font  la  pefanteur  : 
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Vous  cormai(Tez  les  lois  qu'établit  fon  auteur. 

Parlez,  enfcignez-moi  comment  fes  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  de  deux  , graviter  tant  de  mondes  : 
Pourquoi  vers  le  foleil  notre  globe  entraîné 
Se  meut  autour  de  foi  fur  fon  axe  incliné  : 

Parcourant  en  douze  ans  les  célefles  demeures , 

D'où  vient  que  Jupiter  a fon  jour  de  dix  heures  ? 

Vous  ne  le  lavez  point  : votre  favant  compas 
Mefurc  l'univers , et  ne  le  connaît  pas. 

Je  vous  vois  deflîner , par  un  art  infaillible , 

Les  dehors  d'un  palais  à l'homme  inaccelfiblc  ; 

Les  angles , les  côtés  font  marqués  par  vos  traits  ; 

Le  dedans  à vos  yeux  ell  fermé  pour  jamais. 

Pourquoi  donc  mafliger , fi  ma  débile  vue 
Ne  peut  percer  la  nuit  fur  mes  yeux  répandue  ? 

Je  n'imiterai  point  ce  malheureux  favant , 

Qui  des  feux  de  l'Etna  ferutateur  imprudent , 
Marchant  fur  des  monceaux  de  bitume  et  de  cendre , 
Fut  confirmé  du  feu  qu'il  cherchait  à comprendre. 

Modérons-nous  fin-tout  dans  notre  ambition  : 
C'eft  du  cœur  des  humains  la  grande  paiïion.  ( e ) 
L'empefé  magiftrat . le  financier  fauvage , 

La  prude  aux  yeux  dévots , la  coquette  volage , 

Vont  en  polie  à Verfaille  elfuyer  des  mépris , 

Qu  ils  reviennent  foudain  rendre  en  pofic  à Paris. 

Les  libres  habitans  des  rives  du  PermelTe 
Ont  faifi  quelquefois  cette  amorce  traîtrefle  : 

Platon  va  raifonner  à la  cour  de  Denis  : 

Racine  janféniflc  cil  auprès  de  Louis. 

L'auteur  voluptueux  qui  célébra  Glycère , 

Prodigue  au  fils  d'Octave  un  encens  mercenaire. 
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Moi-même,  renonçant  à mes  premiers  dcffcins , (/) 

J'ai  vécu  , je  l'avoue , avec  tics  fouverains. 

Mon  vaiffeau  fit  naufrage  aux  mers  de  ces  Sirènes  ; 

Leur  voix  flata  mes  fcns , ma  main  porta  leurs  chaînes  ; 

On  me  dit , je  vous  aime , et  je  crus  comme  un  fot 
Qu’il  était  quelque  idée  atachée  à ce  mot. 

J'y  fus  pris.  J'affervis  au  vain  defir  de  plaire 
La  mâle  liberté  qui  fait  mon  caractère  ; 

Et  perdant  la  raifon  dont  je  devais  m'armer , 

J'allai  m'imaginer  qu'un  roi  pouvait  aimer. 

Que  je  fuis  revenu  de  cette  erreur  groifière  ! 

A peine  de  la  cour  j'entrai  dans  la  carière 
Que  mon  ame  éclairée , ouverte  au  repentir , 

N'eut  d'autre  ambition  que  d'en  pouvoir  fortir. 

Raifonncurs  , beaux  efprits  , et  vous  qui  croyez  letre  , 
Voulez- vous  vivre  heureux?  vivez  toujours  fans  maître,  (g) 

O vous  qui  ramenez  dans  les  murs  de  Paris 
Tous  les  excès  honteux  des  mœurs  de  Sibaris , 

Qui  plongés  dans  le  luxe , énervés  de  molefle  , 

Nouriffez  dans  votre  ame  une  étemelle  ivreffe , 

Aprenez  , infenfés , qui  cherchez  le  plaifir , 

Et  l'art  de  le  connaître , et  celui  de  jouir. 

Les  plaifirs  font  les  (leurs  que  notre  divin  maître 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait  naître. 
Chacune  a fa  faifon , et  par  des  foins  prudens 
On  peut  en  conferver  pour  l’hiver  de  nos  ans. 

Mais  s'il  faut  les  cueillir , c'eft  d'une  main  légère  ; 

On  flétrit  aifément  leur  beauté  paffagére. 

N*ofrez  pas  à vos  fens , de  moleffe  acablés  , 

Tous  les  parfums  de  Flore  à la  fois  exhalés  : 

Il  ne  faut  point  tout  voir,  tout  Ternir,  tout  entendre. 
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Quitons  les  voluptés  pour  pouvoir  les  reprendre. 

Le  travail  eft  fouvent  le  père  du  plaifir. 

Je  plains  l'homme  acablé  du  poids  de  fon  loilïr. 

Le  bonheur  eft  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 

Il  n'eft  point  ici-bas  de  moiflons  fans  culture  : 

Tout  veut  des  foins  fans  doute , et  tout  eft  acheté. 

Regardez  Broflbret,  de  fa  table  entêté,  (A) 

Au  fortir  d'un  fpectade , où  de  tant  de  merveilles 
Le  fon  perdu  pour  lui  frape  envain  fes  oreilles  ; 

Il  fe  traîne  à fouper , plein  d'un  fecret  ennui , 

Cherchant  envain  la  joie , et  fatigué  de  lui.  ( i ) 

Son  cfprit  ofufqué  d'une  vapeur  grolDère  , 

Jette  encor  quelques  traits  fans  force  et  fans  lumière  ; 

Parmi  les  voluptés  dont  il  croit  s'enivrer , 

Malheureux , il  n'a  pas  le  tems  de  defirer  ! 

JADIS  trop  carefte  des  mains  de  la  MolelTe, 

Le  Plaifir  s'endormit  au  fein  de  la  Parefle  ; 

La  Langueur  l'acabla  : plus  de  chants , plus  de  vers , 

Plus  d'amour  ; et  l'Ennui  détruifait  l'univers. 

Un  Dieu  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine , 

Mit  auprès  du  Plaifir  le  Travail  et  la  Peine. 

La  Crainte  l'éveilla , l'Efpoir  guida  fes  pas  ; 

Ce  cortège  aujourdui  l'acompagne  ici-bas. 

Semez  vos  entretiens  de  fleurs  toujours  nouvelles; 

Je  le  dis  aux  amans , je  le  répété  aux  belles. 

Damon , tes  fens  trompeurs , et  qui  t'ont  gouverné , 

T'ont  promis  un  bonheur  qu'ils  ne  t’ont  point  donné. 

Tu  crois , dans  les  douceurs  qu’un  tendre  amour  aprête , 
Soutenir  de  Daphné  l'étemel  tête  à tête  : 

Mais  ce  bonheur  ufé  n'eft  qu'un  dégoût  affreux  , ( k ) 
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Et  vous  avez  befoin  de  vous  quiter  tous  deux. 

Ah  ! pour  vous  voir  toujours  fans  jamais  vous  déplaire , 
11  faut  un  cœur  plus  noble , une  ame  moins  vulgaire , 

Un  efprit  vrai , fenfé  , fécond , ingénieux. 

Sans  humeur , fans  caprice , et  furtout  vertueux  : 

Pour  les  cœurs  corrompus  l'amitié  n'ell  point  faite. 

O divine  amitié  , félicité  parfaite  I 
Seul  mouvement  de  lame , où  l'excès  foit  permis , 
Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  Ciel  m'a  fournis. 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures , 

Dans  toutes  les  faifons  et  dans  toutes  les  heures  ; 

Sans  toi  tout  homme  ell  feul  ; il  peut  par  ton  apui 
Multiplier  fon  être  , et  vivre  dans  autrui. 

Idole  d'un  cœur  jufle  , et  paffion  du  fage  , 

Amitié , que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage , 

Qu’il  préfide  à mes  vers  , comme  il  régne  en  mon  cœur  ; 
Tu  m'apris  à connaître , à chanter  le  bonheur. 


Fin  du  quatrième  Difcours. 


CINQUIEME 
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SUR  LA  NATURE  DU  PLAISIR. 


Jus  QU'A  quand  verrons -nous  cc  rêveur  fanatique 
Fermer  le  ciel  au  monde , et  d'un  ton  defpocique 
Damnant  le  genre  humain  qu’il  prétend  convertir , 

Nous  prêcher  la  vertu  pour  la  faire  haïr  ? (a) 

Sur  les  pas  de  Calvin , cc  fou  fombre  et  févére 
Croit  que  Dieu  , comme  lui , n'agit  qu'avec  colère. 

Je  crois  voir  d'un  tiran  le  miniflre  abhorré , 

D'efclaves  qu’il  a laits  triilement  entouré 
Dictant  d'un  air  hideux  fes  volontés  finiftrcs. 

Je  cherche  un  roi  plus  doux , et  de  plus  doux  miniflres. 
Timon  fe  croit  parfait  depuis  quïl  n'aime  rien  : (b) 

Il  faut  que  l'on  foit  homme  , afin  d'être  chrétien.  ( c ) 

Je  fuis  homme,  et  d'un  Dieu  je  chéris  la  clémence. 
Mortels  ! venez  à lui , mais  par  reconnaiflance. 

La  nature  atentivc  à remplir  vos  defirs 
Vous  apellc  à ce  Dieu  par  la  voix  des  plailirs. 

Nul  encor  ria  chante  fa  bonté  toute  entière  : 

Par  le  feul  mouvement  il  conduit  la  matière  ; 

Mais  c'ell  par  le  plaifir  qu'il  conduit  les  humains. 

Sentez  du  moins  les  dons  prodigues  par  fes  mains. 

Tout  mortel  au  plaifir  a dû  fon  cxiltence. 

Par  lui  le  corps  agit , le  coeur  fent , l'efprit  penfe. 

Soit  que  du  doux  Sommeil  la  main  ferme  vos  yeux  ; 
Soit  que  le  jour  pour  vous  vienne  embélir  les  cieux  ; 
Soit  que  vos  fens  flétris  cherchant  leur  nouriture , 
L'aiguillon  de  la  faim  preflè  en  vous  la  nature  ; 

Ou  que  l'amour  vous  force  en  des  momens  plus  doux 
A produire  un  autre  être , à revivre  après  vous  ; 
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Partout  d'un  Dieu  clément  la  bonté  falutaire 
Atachc  à vos  befoins  un  plailir  neceflairc. 

Les  mortels  en  un  mot  n'ont  point  d'autre  moteur. 

Sans  latrait  du  plailir,  fans  ce  charme  vainqueur  , 

Qui  des  lois  de  l’himen  eût  lubi  l'cfclavage  ? 

Quelle  beauté  jamais  aurait  eu  le  courage 
De  porter  un  enfant  dans  fon  fein  renfermé , 

Qui  déchire  en  nailfant  les  flancs  qui  l'ont  formé  ? 

De  conduire  avec  crainte  une  enfance  imbécile , 

El  d'un  âge  fougueux  l'imprudence  indocile  ? 

Ah  ! dans  tous  vos  états , en  tout  tems , en  tout  lieu , 
Mortels , à vos  plaifirs  reconnaiiïez  un  Dieu. 

Que  dis -je  ? à vos  plaifirs!  c'cft  à la  douleur  même 
Que  je  connais  de  Dieu  la  fagefle  fuprême. 

Ce  fentiment  li  promt  dans  nos  corps  répandu , 

Parmi  tous  nos  dangers  fenlinelle  aflidu  , 

D’une  voix  falutaire  inccirammcnt  nous  crie  : 

Ménagez  , défendez , confervez  votre  vie. 

Chez  de  fombres  dévots  l’amour  propre  eft  damné  ; 

C'eft  l'ennemi  de  l'homme , aux  Enfers  il  eft  né. 

Vous  vous  trompez  , ingrats  , c'eft  un  don  de  Dieu  même. 
Tout  amour  vient  du  Ciel  ; Dieu  nous  chérit , il  s'aime.  ( d ) 
Nous  nous  aimons  dans  nous , dans  nos  biens , dans  nos  fils , 
Dans  nos  concitoyens , furtout  dans  nos  amis  : 

Cet  amour  néceflaire  eft  lame  de  notre  ame  ; 

Notre  efprit  eft  porté  fur  fes  ailes  de  flâme. 

Oui , pour  nous  élever  aux  grandes  actions , 

Dieu  nous  a par  bonté  donné  les  pallions.  ( e ) 

Tout  dangereux  qu'il  eft , c’eft  un  préfent  célcfte  ; 

L ufage  en  eft  heureux , fi  l’abus  eft  funefte. 
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J'admire  et  ne  plains  point  un  cœur  maître  de  foi , 

Qui , tenant  fcs  dcfirs  enchaînes  fous  fa  loi , 

S'arrache  au  genre  humain  pour  Dieu  qui  nous  fit  naître 
Se  plaît  à l'éviter  plutôt  qu’à  le  connaître  ; 

Et  brûlant  pour  fon  Dieu  d'un  amour  dévorànt , 

Fuit  les  plaifirs  permis , par  un  plaifir  plus  grand. 

Mais  que  fier  de  fcs  croix , vain  de  fes  abllinences  , 

Et  furtout  en  fecret  lafle  de  fes  foufrances , 

Il  condamne  dans  nous  tout  ce  qu'il  a quitc , 

Lhimen  , le  nom  de  père , et  la  fociété  ; 

On  voit  de  cet  orgueil  la  vanité  profonde  ; 

C’eft  moins  l'ami  de  Dieu  que  l’ennemi  du  monde  ; 

On  lit  dans  fes  chagrins  les  regrets  des  plaiGrs. 

Le  Ciel  nous  fit  un  cœur,  il  lui  faut  des  defirs. 

Des  Aoïques  nouveaux  le  ridicule  maitre 
Prétend  m oter  à moi , me  priver  de  mon  être. 

Dieu , fi  nous  len  croyons , ferait  fervi  par  nous 
Ainfi  qu'en  fon  férail  un  mufulman  jaloux , * 

Qui  n'admet  près  de  lui  que  ces  monflres  d'Afie  , 

Que  le  fer  a privés  des  fources  de  la  vie. 

Vous  •qui  vous  élevez  contre  l'humanité, 
N’avez-vous  lu  jamais  la.  docte  antiquité  ? 

Ne  connailTez-vous  point  les  filles  de  Pélic  ? 

Dans  leur  aveuglement  voyez  votre  folie. 

Elles  croyaient  dompter  la  nature  et  le  tems , 

Et  rendre  leur  vieux  père  à la  fleur  de  fes  ans  : 

Leurs  mains  par  piété  dans  fon  fein  fe  plongèrent  ; 
Croyant  le  rajeunir,  fes  filles  l’égorgèrent. 

Voilà  votre  portrait , floïques  abufés  ; (/) 

Vous  voulez  changer  l’homme , et  vous  le  détruifez.  (g) 
Ufez  , nabufez  point  ; le  fage  ainfi  l'ordonne. 
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Je  fuis  également  Epictète  et  Pétrone. 

L'abllincnce  ou  l'excès  ne  fit  jamais  d'heureux. 

J E ne  conclus  donc  pas , orateur  dangereux , 

Qu'il  làut  lâcher  la  bride  aux  pallions  humaines  : 

De  ce  courfier  fougueux  je  veux  tenir  les  rênes  ; 

Je  veux  que  ce  torrent , par  un  heureux  fecours , 

Sans  inonder  mes  champs , les  abreuve  en  fon  cours. 
Vents , épurez  les  airs , et  fouflez  fans  tempêtes  ; 

Soleil , fans  nous  brûler  , marche  et  luis  fur  nos  têtes. 
Dieu  des  êtres  penfans , Dieu  des  cœurs  fortunés , 
Confervcz  les  defirs  que  vous  m'avez  donnés , 

Ce  goût  de  l'amitié  , cette  ardeur  pour  l’étude, 

Cet  amour  des  beaux  arts  et  de  la  folitudc  : 

Voilà  mes  pallions  ; mon  ame  en  tous  les  tems  ( h ) 
Goûta  de  leurs  atraits  les  plaifirs  confolans. 

Quand  fur  les  bords  du  Mein  deux  écumeurs  barbares , 
Des  lois  des  nations  violateurs  avares , 

Deux  fripons  à brevet , brigands  acrcdités  , 

Epuifaient  contre  moi  leurs  lâches  cruautés  , 

Le  travail  ocupait  ma  fermeté  tranquilc  ; 

Des  arts  qu’ils  ignoraient  leur  antre  fut  l’afile. 

Ainfi  le  dieu  des  bois  enflait  fes  chalumeaux 
Quand  le  voleur  Cacus  enlevait  fes  troupeaux  : 

Il  n’interrompit  point  fa  douce  mélodie. 

Heureux  qui  jufqu  au  tems  du  terme  de  fa  vie  , 

Des  beaux  arts  amoureux , peut  cultiver  leurs  fruits  ! 

Il  brave  l'injullicc , il  calme  fes  ennuis  ; 

Il  pardonne  aux  humains , il  rit  de  leur  délire  , 

Et  de  fa  main  mourante  il  touche  encor  fa  lyre.  ( i ) 


Fin  du  cinquième  Difcours. 
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DE  LA  NATURE  DE  L’HOMME. 

T i a voix  de  la  vertu  préfide  à tes  concerts  ; 

Elle  m'apcllc  à toi  par  le  charme  des  vers. 

Ta  grande  étude  efl  l’homme , et  de  ce  labirinte 
Le  fil  de  la  raifon  te  fait  chercher  l’enceinte. 

Montre  l'homme  à mes  yeux  : honteux  de  m'ignorer , 

Dans  mon  être , dans  moi , je  cherche  à pénétrer. 

Defpréaux  et  Pafcal  en  ont  fait  la  fatire. 

Pope  et  le  grand  Leibnitz . moins  enclins  à médire  , 
Semblent  dans  leurs  écrits  prendre  un  làge  milieu  ; 

Ils  defeendent  à l'homme , ils  s'élèvent  à Dieu  : 

Mais  quelle  épailfc  nuit  voile  encor  la  nature  ? 

Sur  l'Oedipe  nouveau  de  cette  énigme  obfcure 
Chacun  a dit  fon  mot  ; on  a long-tems  rêvé  ; 

Le  vrai  fens  de  l'énigme  efl- il  enfin  trouvé? 

J £ fais  bien  qua  fouper  chez  Laïs  ou  Catulle , 

Cet  examen  profond  paffe  pour  ridicule. 

Là , pour  tout  argumsnt  quelques  couplets  malins 
Exercent  plaifamment  nos  cerveaux  libertins. 

Autre  tems,  autre  étude  ; et  la  raifon  févère 
Trouve  accès  à fon  tour,  et  peut  ne  point  déplaire. 

Dans  le  fond  de  fon  cccur  on  fe  plait  à rentrer  ; 

Nos  yeux  cherchent  le  jour , lent  à nous  éclairer. 

Le  grand  monde  efl  léger , inapliqué , volage  ; 

Sa  voix  trouble  et  feduit  : ell-on  fcul  ? on  eh  fage. 

Je  veux  l'être  ; je  veux  m'élever  avec  toi 
Des  fanges  de  la  terre  au  troue  de  fon  roi. 
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Montre-moi,  fi  tu  peux,  cette  chaîne  invifible 
Du  monde  des  efprits , et  du  monde  fcnfible  ; 

Cet  ordre  fi  cache  de  tant  d’êtres  divers  , 

Que  Pope  après  Platon  crut  voir  dans  l’univers. 

Vous  me  prclTez  envain.  Cette  valle  fcience. 

Ou  palTe  ma  portée , ou  me  force  au  filence. 

Mon  efprit  reflèrré  fous  le  compas  français , 

N’a  point  la  liberté  des  Grecs  et  des  Anglais. 

Pope  a droit  de  tout  dire , et  moi  je  dois  me  taire. 

A Bourge  un  bachelier  peut  percer  ce  miftére. 

Je  n’ai  point  mes  degrés,  et  je  ne  prétens  pas 
Hafardcr  pour  un  mot  de  dangereux  combats. 

Ecoutez  feulement  un  récit  véritable , 

Que  peut-être  Fourmont  prendra  pour  une  fable  ; (a) 

Et  que  je  lus  hier  dans  un  livre  chinois , 

Qu  un  jéfuite  à Pékin  traduilît  autrefois. 

Un  jour  quelques  fouris  fe  diraient  l'une  à l’autre  : 

Que  ce  monde  efl  charmant  ! quel  empire  cil  le  nôtre  ! 

Ce  palais  fi  fuperbe  efl  élevé  pour  nous  ; 

De  toute  etemitc  Dieu  nous  fit  ces  grands  trous. 

Vois- tu  ces  gras  jambons  fous  cette  voûte  obfcure  ? 

Us  y furent  créés  des  mains  de  la  nature. 

Ces  montagnes  de  lard , éternels  alimens , 

Sont  pour  nous  en  ces  lieux  jufqu’à  la  fin  des  tems. 

Oui , nous  Tommes , grand  Dieu , fi  l’on  en  croit  nos  fages , 

Le  chef  d’œuvre , la  fin  , le  but  de  tes  ouvrages. 

Les  chats  font  dangereux , et  promts  à nous  manger  ; 

Mais  c’eft  pour  nous  inllruire  , et  pour  nous  corigcr. 

Plus  loin , fur  le  duvet  d’une  herbe  renailTante , 

Près  des  bois , près  des  eaux , une  troupe  innocente 
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De  canards  nafillans  , de  dindons  rengorgés , 

De  gros  moutons  bêlans , que  leur  laine  a chargés , 

Dilaieni  : Tout  efl  à nous  , bois , prés , étangs  , montagnes  ; 
Le  Ciel  pour  nos  befoins  fait  verdir  les  campagnes. 

L’âne  paillait  auprès , et  Ce  mirant  dans  l'eau , 

Il  rendait  grâce  au  Ciel , en  Ce  trouvant  fi  beau  : 

Pour  les  ânes,  dit-il , le  Ciel  a fait  la  terre  : 

L'homme  efl  né  mon  efclave , il  me  panfe , il  me  ferre  , 

Il  m’étrille , il  me  lave , il  prévient  mes  defirs  , 

Il  bâtit  mon  férail , il  conduit  mes  plaifirs  : 

Refpectueux  témoin  de  ma  noble  tendrelTe , 

Miniflre  de  ma  joie , il  m'amène  une  ânelTe  ; 

Et  je  ris , quand  je  vois  cet  efclave  orgueilleux 
Envier  l'heureux  don  que  j’ai  reçu  des  Cictix. 

L’homme  vint  et  cria  : Je  fuis  puifTant  et  fage  ; 

Cicux , terres , élémens,  tout  cil  pour  mon  ufage  ; 

L’Océan  fut  formé  pour  porter  mes  vailfeaux  ; 

Les  vents  font  mes  couriers , les  allies  mes  flambeaux. 

Ce  globe , qui  des  nuits  blanchit  les  fombres  voiles , 

Croît , décroît , fuit , revient , et  préfide  aux  étoiles  ; 

Moi , je  préfide  à tout  ; mon  efprit  éclairé 
Dans  les  bornes  du  monde  eût  etc  trop  ferré  : 

Mais  enfin  de  ce  monde  et  l’oracle  et  le  maître , 

Je  ne  fuis  point  encor  ce  que  je  devrais  être. 

Quelques  anges  alors , qui  là-haut  dans  les  cicux 
Règlent  ces  mouvemens  imparfaits  à nos  yeux  , 

En  fefant  tournoyer  ces  immenfes  planètes , 

Difaient  : Pour  nos  plaifirs  fans  doute  elles  font  faites. 

Puis  de  là  fur  la  terre  ils  jetaient  un  coup  d’œil , 

Ils  fe  moquaient  de  l'homme , et  de  fon  fot  orgueil. 

Le  Tien  les  entendit  ; il  voulut  que  fur  l'heure  ( b ) 
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On  les  fît  afTembler  dans  fa  haute  demeure , 

Ange , homme , quadrupède , et  ces  êtres  divers , 

Dont  chacun  forme  un  monde  en  ce  va  fie  univers. 
Ouvrage  de  mer  mains , en/ans  du  même  père  , 

Qui  portez , leur  dit-il,  mon  divin  caractère , 

Vous  êtes  nés  pour  moi , rien  ne  fut  fait  pour  vous  : 

Je  fais  le  centre  unique  où  vous  répondez  tous. 

Des  de/lins  et  des  tems  ctmnaijfez  le  Jeul  maître. 

Rien  n'ejl  grand , ni  petit , tout  ejl  ce  qu'il  doit  être. 

D'un  parfait  affemUage  in/lrumens  imparfaits , 

Dans  votre  rang  placés , demeurez  Jaiisfaits. 

L'homme  ne  le  fut  point.  Cette  indocile  efpecc 
Scra-t-clle  ocupée  à murmurer  lans  cefTe  ? 

Un  vieux  lettré  chinois , qui  toujours  fur  les  bancs 
Combatit  la  raifon  par  de  beaux  argumens , 

Plein  de  Confucius , et  fa  logique  en  tête , 

Dillinguant , concluant , préfenta  fâ  requête. 

POURQUOI  fuis-je  en  un  point  reflerré  par  le  tems  ? 
Mes  jours  devraient  aller  par  delà  vingt  mille  ans  ; 

Ma  taille  pour  le  moins  dut  avoir  cent  coudées. 

D'où  vient  que  je  ne  puis  , plus  promt  que  mes  idées  , 
Voyager  dans  la  lune , et  réformer  fon  cours  P 
Pourquoi  faut -il  dormir  un  grand  tiers  de  mes  jours  ? 
Pourquoi  ne  puis-je , au  gré  de  ma  pudique  flâme , 

Paire  au  moins  en  trois  mois  cent  enfans  à ma  femme  ? 
Pourquoi  fus -je  en  un  jour  G las  de  fes  atraits  ? 

Tes  pourquoi , dit  le  Dieu  , ne  finiraient  jamais  : 
Bientôt  tes  queftions  vont  être  décidées  : 

Va  chercher  ta  réponfe  au  pays  des  idées  ; 

Pars.  Un  ange  auflitôt  l'emporte  dans  les  airs , 
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Au  fein  du  vide  immcnfc  où  fe  meut  l'univers , 

A travers  cent  foleils  entourés  de  planètes , 

De  lunes , et  d'anneaux , et  de  longues  comètes  : 

Il  entre  dans  un  globe  où  d'immortelles  mains 
Du  roi  de  la  nature  ont  tracé  les  deffeins , 

Où  l'oeil  peut  contempler  les  images  vilibles  , 

Et  des  mondes  réels  et  des  mondes  poiliblcs. 

Mon  vieux  lettré  chercha , d'efpérance  animé  , 

Un  monde  lait  pour  lui , tel  qu'il  l’aurait  formé. 

Il  cherchait  vainement  ; lange  lui  fait  connaître 
Que  rien  de  ce  qu’il  veut  en  effet  ne  peut  être  ; 

Que  fi  l'homme  eût  été  tel  qu'on  feint  les  géans , 

Fefant  la  guerre  au  Ciel , ou  plutôt  au  bon  fens , 

S’il  eût  à vingt  mille  ans  étendu  fa  carière  , 

Ce  petit  amas  d'eau , de  fable  et  de  pouffiére , 

N'eût  jamais  pu  fufirc  à nourir  dans  fon  fein 
Ces  énormes  enfans  d'un  autre  genre  humain. 

Le  Chinois  argumente  ; on  le  force  à conclure 
Que  dans  tout  l'univers  chaque  être  a fa  mefure  ; 

Que  l'homme  n'ell  point  fait  pour  ces  vaffes  defirs  ; 

Que  fa  vie  eft  bornée  ainfi  que  fes  plaifirs  ; 

Que  le  travail , les  maux  , la  mort , font  néceffaires  ; 

Et  que  fans  fatiguer,  par  de  lâches  prières, 

La  volonté  d'un  Dieu  qui  ne  faurait  changer , 

On  doit  fubir  la  loi  qu'on  ne  peut  coriger  ; 

Voir  la  mort  d'un  œil  ferme  et  d'une  ame  foumife. 

L E lettré  convaincu  , non  fans  quelque  furprife , ( c ) 

S’en  retourne  ici-bas,  ayant  tout  aprouvé  ; 

Mais  il  y murmura  , quand  il  fut  arivé. 

Convertir  un  docteur  ell  une  œuvre  impoffiblc. 


6t 
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Mathieu  Garo  chez  nous  eut  l'erprit  plus  flexible  : [d) 
Il  loua  Dieu  de  tout.  Peut-être  qu'autrcfois 
De  longs  ruifTeaux  de  lait  ferpcntaicnt  dans  nos  bois  ; 

La  lune  était  plus  grande , et  la  nuit  moins  obfcure  ; 

L'hiver  fe  couronnait  de  fleurs  et  de  verdure  : 

L’homme , ce  roi  du  monde , et  roi  très  fainéant , 

Se  contemplait  à l'aife , .admirait  fon  néant  ; 

Et  formé  pour  agir , fe  plaifait  à rien  faire. 

Mais  pour  nous , fléchiflons  fous  un  fort  tout  contraire. 
Contentons-nous  des  biens  qui  nous  font  deflinés  , 

PalTagers  comme  nous  et  comme  nous  bornés  : 

Sans  rechercher  envain  ce  que  peut  notre  maitre , 

Ce  que  fut  notre  monde , et  ce  qu’il  devrait  être , 

Obfervons  ce  qu’il  cft  , et  recueillons  le  fruit 
Des  tréfors  quil  renferme  et  des  biens  qu’il  produit. 

Si  du  Dieu  qui  nous  fit  l'éternelle  puiflance 
Eût  à deux  jours  , au  plus , borné  notre  exiftence , 

Il  nous  aurait  fait  grâce  ; il  faudrait  confumer 
Ces  deux  jours  de  la  vie  à lui  plaire , à l’aimer  : 

Le  tems  elt  allez  long  pour  quiconque  en  profite  ; 

Qui  travaille  et  qui  penfe  en  étend  la  limite. 

On  peut  vivre  beaucoup  fans  végéter  long- tems  : 

Et  je  vais  te  prouver  par  mes  raifonnemens. . . . 

Mais  malheur  à l'auteur  qui  veut  toujours  inllruirc  ! 

Le  fecrct  d’ennuyer  cil  celui  de  tout  dire. 

C'est  ainfi  que  ma  mufe  avec  fimplicité. 

Sur  des  tons  diférens  chantait  la  vérité , 

Lorfque  de  la  nature  éclairciflant  les  voiles , 

Nos  Français  à Quito  cherchaient  d'autres  étoiles  ; 

Que  Clairaut , Maupertuis , entourés  de  glaçons , 

D un  fectcur  à lunette  étonnaient  les  Lapons , 
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Tandis  que  d'une  main  Reniement  vantée  , ( 1 ) 

Le  hardi  Vaucanfon , rival  de  Prométhée , 

Semblait , de  la  nature  imitant  les  relions , 

Prendre  le  feu  des  deux  pour  animer  les  corps. 

t 

Pour  moi , loin  des  cités , fur  les  bords  du  Permeffe , 

Je  fuivais  la  nature , et  cherchais  la  fagelTe  ; 

Et  des  bords  de  la  fphérc  où  s'emporta  Milton , 

Et  de  ceux  de  l'abîme  où  pénétra  Newton  , 

Je  les  voyais  franchir  leur  cariére  infinie  ; 

Amant  de  tous  les  arts  et  de  tout  grand  génie. 

Implacable  ennemi  du  calomniateur , 

Du  fanatique  abfurdc  et  du  vil  délateur  ; 

Ami  fans  artifice  , auteur  fans  jaloufic  ; 

Adorateur  d'un  Dieu,  mais  fans  hipocrifie; 

Dans  un  corps  languifiant  de  cent  maux  ataqué , 

Gardant  un  erprit  libre  , à l'étude  apliqué  ; ( 2 ) 

Et  fachant  qu’ici-bas  la  félicité  pure 
Ne  fut  jamais  permife  à l'humaine  nature. 


Fin  du  fixicme  Dijcours. 


SEPTIEME  DISCOURS, 


SUR  LA  VRAIE  VERTU.  M 

L E nom  de  la  vertu  retentit  fur  la  terre  ; 

On  l'entend  au  téâtre  , au  bareau , dans  la  chaire  ; 
Jufqu'au  milieu  des  cours  il  parvient  quelquefois  : 

Il  sert  même  glilfé  dans  les  traites  des  rois. 

Cell  un  beau  mot  fans  doute , et  qu'on  fe  plaît  d'entendre 
Facile  à prononcer  , dificile  à comprendre  : 

On  trompe  , on  eft  trompé.  Je  crois  voir  des  jetons 
Donnés  , reçus , rendus  , troqués  par  des  fripons  ; 

Ou  bien  ces  faux  billets  , vains  enfans  du  fillême 
De  ce  fou  décollais  qui  fe  dupa  lui -même. 

Qu'EST-CE  que  la  vertu?  le  meilleur  citoyen , 

Brutus , fe  repentit  d'être  un  homme  de  bien  : 

La  vertu  , difait-il,  ell  un  nom  fans  fubftance.  ( b) 

L’école  de  Zénon , dans  fa  fière  ignorance , 

Prit  jadis  pour  vertu  l’infenCbilité. 

Dans  les  champs  levantins  le  derviche  hébété , 

L'oeil  au  ciel , les  bras  hauts , et  l'efprit  en  prières  , 

Du  Seigneur  en  danfant  invoque  les  lumières  ; 

Et  tournant  dans  un  cercle  au  nom  de  Mahomet , 

Croit  de  la  vertu  même  ateindre  le  fornmet. 

Les  reins  ceints  d’un  cordon  , l'œil  armé  d'impudence 
Un  hcrmitc  à fandale , engrailTé  d'ignorance  , 

Parlant  du  nez  à Dieu,  chante  au  dos  d’un  lutrin 
Cent  cantiques  hébreux , mis  en  mauvais  latin. 

Le  Ciel  puilTe  bénir  fa  piété  profonde  ! 

Mais  quel  en  eft  le  fruit  ? quel  bien  fait -il  au  monde  ? 
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Malgré  la  fainteté  de  fon  augufte  emploi , 

C'efl  n'être  bon  à rien , de  n’être  bon  qua  foi. 

Quand  l'ennemi  divin  des  fcribes  et  des  prêtres 
Chez  Pilate  autrefois  fut  traîné  par  des  traîtres  ; 

De  cet  air  infolent  qu'on  nomme  dignité , 

Le  Romain  demanda  : QuiJI-ce  que  vérité  ? 

L'Homme-Dieu , qui  pouvait  linilruire  ou  le  confondre  , 

A ce  juge  orgueilleux  dédaigna  de  répondre. 

Son  filence  éloquent  difa.it  allez  à tous 

Que  ce  vrai  tant  cherché  ne  fut  point  fait  pour  nous. 

Mais  lorfque  pénétré  d'une  ardeur  ingénue  , 

Un  fimple  citoyen  l’aborda  dans  la  rue  , 

Et  que  dilciplç  fage  il  prétendit  (avoir 

Quel  eft  l'état  de  l'homme , et  quel  eft  fon  devoir  ; 

Sur  ce  grand  intérêt , fur  ce  point  qui  nous  touche  , 

Celui  qui  favait  tout . ouvrit  alors  la  bouche  , 

Et  dictant  d'un  fcul  mot  fes  decrets  folennels , 

Aimez  Dieu , lui  dit -il , mais  aimez  les  mortels. 

Voilà  l'homme  et  fa  loi , c’eft  alTcz  ; le  Ciel  même 
A daigné  tout  nous  dire  en  ordonnant  qu'on  aime. 

Le  monde  eft  méditant , vain  , léger , envieux  ; 

Le  fuir  eft  très  bien  fait , le  fervir  encor  mieux  : 

A fa  famille , aux  ftcns  je  veux  qu'on  foit  utile. 

Ou  vas -tu  loin  de  moi,  fanatique  indocile? 

Pourquoi  ce  teint  jauni , ces  regards  cflarés  , 

Ces  élans  convulfifs  , et  ces  pas  égarés  ? (e) 

Contre  un  (iécle  indévot  plein  dune  fainte  rage  , 

Tu  cours  chez  ta  béate  à fon  cinquième  étage  ; 

Quelques  faints  pofledès  dans  cet  honnête  lieu , 

Jurent,  tordent  les  mains  en  l'honneur  du  bon  Dieu  ; 
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Sur  leurs  tréteaux  montés , ils  rendent  des  oracles , 
Prédifent  le  paffé , font  cent  autres  miracles  : 

L'aveugle  y vient  pour  voir,  et  des  deux  yeux  privé , 
Retourne  aux  Quinzc-vingts  marmotant  Ton  Ave. 

Le  boiteux  faute , et  tombe  ; et  fa  fainte  famille 
Le  ramene  en  chantant , porté  fur  fa  béquille. 

Le  fourd  au  front  (lupidc  écoute  et  n’entend  rien. 
Daife  alors  tout  pâmés , de  pauvres  gens  de  bien , 
Qu'un  fot  voiftn  bénit , et  qu’un  fourbe  fécondé , 

Aux  filles  du  quartier  prêchent  la  fin  du  monde. 

J E fais  que  ce  millère  a de  nobles  apas. 

Les  faints  ont  des  plaiGrs  que  je  ne  connais  pas. 

Les  miracles  font  bons  ; mais  l’oulager  fqn  frère. 

Mais  tirer  fon  ami  du  fein  de  la  misère  , 

Mais  à fes  ennemis  pardonner  leurs  vertus , 

C'cft  un  plus  grand  miracle , et  qui  ne  fe  (ait  plus.  ( d) 

Ce  magiftrat,  dit -on  , eft  févére,  inflexible; 

Rien  riamolit  jamais  la  grande  ame  infenfible  ; 

J'en  cens  : il  (ait  haïr  (à  place  et  fon  pouvoir  ; 

Il  fait  des  malheureux  par  zèle  et  par  devoir. 

Mais  l'a-t-on  jamais  vu  , fans  qu'on  le  follicite , 

Courir  d'un  air  affable  au  devant  du  mérite , 

Le  choifir  dans  la  foule , et  donner  fon  apui 
A l'honnéte  homme  obfcur  qui  fe  lait  devant  lui  ? 

De  quelques  criminels  il  aura  fait  juflice  ! 

C'cfl  peu  d'être  équitable , il  faut  rendre  fervice  : 

Le  jufte  eft  bienfefant.  On  conte  qu’autrefois 
Le  miniftre  odieux  d'un  de  nos  meilleurs  rois 
Lui  difait  en  ces  mots  fon  avis  defpotique  : 

Timante  eft  en  fecret  bien  mauvais  catolique  ; 


SUR  LA  VRAIE  VERTU. 
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On  a trouvé  chez  lui  la  Bible  de  Calvin  ; 

A ce  funefte  excès  vous  devez  mettre  un  frein  ; 

Il  faut  qu'on  lemprifonne , ou  du  moins  qu'on  l’exile. 
Comme  vous  , dit  le  roi,  Timante  m'eft  utile  ; 

Vous  maprenez  allez  quels  font  fes  atentats  ; 

Il  m’a  donné  fon  fang , et  vous  n'en  parlez  pas 

De  ce  roi  bienfefant  la  prudence  équitable 

Peint  mieux  que  vingt  fermons  la  vertu  véritable,  (e) 

Du  nom  de  vertueux  feriez -vous  honoré. 

Doux  et  diferet  Cyrtis , en  vous  fèul  concentré  , 
Prêchant  le  fentiment , vous  bornant  à féduire , 

Trop  faible  pour  fervir , trop  pardieux  pour  nuire , 
Honnête  homme  indolent , qui  dans  un  doux  loillr. 
Loin  du  mal  et  du  bien , vivez  pour  le  plaifir  ? 

Non , je  donne  ce  titre  au  cœur  tendre  et  fublime 
Qui  foutient  hardiment  fon  ami  qu’on  oprime. 

Il  t'était  dû  , fans  doute,  éloquent  Pélilfon  , 

Qui  défendis  Fouquet  du  fond  de  ta  prifon. 

J E te  rends  grâce , ô Ciel , dont  la  bonté  propice 
M'acorda  des  amis  dans  les  tems  d'injufticc. 

Des  amis  courageux , dont  la  mâle  vigueur 
Repouffa  les  aflauts  du  calomniateur. 

Du  fanatifme  ardent , du  ténébreux  Zoile , 

Du  minillre  abufé  par  leur  troupe  imbécile , 

Et  des  petits  tirans  boufis  de  vanité , 

Dont  mon  indépendance  irritait  la  fierté. 

Oui , pendant  quarante  ans  pourfuivi  par  l'envie  , 

Des  amis  vertueux  ont  confolé  ma  vie. 

J'ai  mérité  leur  zélé , et  leur  fidélité  ; 

J'ai  lait  quelques  ingrats , et  ne  l'ai  point  été. 
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Certain  légiflateur , dont  la  plume  féconde  (/) 

Fit  tant  de  vains  projets  pour  le  bien  de  ce  monde  , 
Et  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  des  ingrats  , 
Vient  de  créer  un  mot  qui  manque  à Vaugclas. 

Ce  mot  cil  bienjefance , il  me  plaît , il  rafTemble , 

Si  le  cœur  en  eft  cru , bien  des  vertus  enfemble. 
Petits  grammairiens , grands  précepteurs  des  fols , 
Qui  pelez  la  parole , et  mefurez  les  mots , 

Pareille  cxpreffion  vous  femble  hafardcc  : 

Mais  l'univers  entier  doit  en  chérir  l'idée. 


Fin  du  feptième  Difcours. 
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NOTES  ET  VARIANTES 

DU  PREMIER  DISCOURS. 


(a)  v>if.  ne  fut  qu'en  1738  que  ce  difcouri 
parut  la  première  foi»  imprimé  à Paris , ainfi 
que  le  fécond  et  le  troifièrac,  fou»  le  titre 
général  d'Épilres  fur  le  bonheur.  Le  commen- 
cement du  premier  difeourt  a été  plusieurs 
fois  refondu.  Voici  les  diférente»  leçons  juf- 
qu‘à  l’édition  de  17S7  cxclufivcmcnt. 

PREMIERE  LEÇON. 

fch  tic»  , jeune  Ifermotime , en  province  eleve  , 

Avce  un  cœur  tout  neuf  à Par»  arivé , 

Tu  ne  fuis  pa*  encor  quel  parti  tu  dois  fuivre  ! 

Tu  voudrais  des  leçons  fur  le  grand  art  de  vivre  ; 

Il  faut  prniiirc  un  état.  Incertain  dans  tes  vœux  , 

Tu  veux  choifit , dis-tu  , U fan  le  plus  heureux  1 
Mais  ce  Ion  quel  eft  il  ? tu  ne  fais.  Tu  peux  être 
Magiftrat , financier,  couriifan , guerrier,  prêtre. 

Ton  goût  doit  décider  ; ce  n’cil  pas  ton  emploi 
Qui  doit  te  rendre  heureux  1 ce  bonheur  eft  dans  toi. 
Les  états  font  égaux,  mais  les  hommes  dilèrent  ; 

Où  l'imprudent  périt  les  habiles  profpèrrot. 

Le  bonheur  eh  le  pori  où  tendent  Ici  humains  1 
Les  êrtieils  tout  fréquent , les  vent*  font  incertains. 

Le  Ciel , pour  aborder  ntic  rive  étrangère  , 

Acot de  a tout  mortel  une  barque  légère  : * 

Aiuii  que  les  fccours  les  dangers  flm 
Qu'impmtr  quand  l'orage  a foulcve  les  Ilots , 

Que  u poupe  fait  peinte,  et  que  ton  mât  déploie 
b'ne  voile  de  pourpre  rt  des  cables  de  foie  ? 

Le  vent  eh  fans  refp  t<  1 , il  renverfe  i la  foi* 

Les  bateaux  de»  pêcheurs  rt  Ici  barques  des  rois. 

Si  quclqu'heurcux  pilote  étliapé  de  Forage  , 

Prrs  du  port  aris-e , gagne  au  moins  le  rivage  , 

Sou  v aideau,  plus  heureux . s'était  pas  mieux  conftntit  : 
Mais  le  pilote  ell  fage , et  Dieu  l'avait  conduit. 

Eh  quoi , me  dites -vous , Le. 

SECONDE  LEÇON. 

Ami , dont  la  vertu  toujours  facile  et  pure 
A fuis*  par  raifan  l'infonet  de  la  nature  . 


Qui  fut  à ton  élit  conformer  les  deGrt , 

Satisfait  fans  fortune  , et  fage  en  tes  plaifin. 

Heureux  qui , comme  toi , docile  à fan  génie  , 

Dirige  prudemment  la  courfe  de  fa  vie  ! 

Son  cœur  o' entend  jamais  la  voix  du  repentir  : 

Enferme  dans  fa  fphere , il  a'rn  veut  point  loisir* 

Les  riais  font  égaux  , lu. 

Que  U poupe  fait  peinte  , et  que  ton  mit  déploie 
Une  voile  de  pourpre  et  des  cables  de  foie  ■ 

L'an  du  pilote  eft  tout  , et  pour  dompter  les  venu 
Il  faut  la  main  du  fage  , et  non  des  ornement. 

£4  fw» , utr  £ro/*si , ire, 

[b)  PREMIERE  LEÇON. 

Il  ferait  beau  waisnem  que  fa  trille  faveur 
Eût  au  grade  , en  <r  monde  , atachr  le  bonheur  1 
Jamais  un  colonel  n'aura  donc  l'impudcnre 
D’e gilet  en  plaiiir  un  maréchal  de  France  ! 

L'cmpeteur  efi  toujours  , grâces  à les  honneurs , 

Plus  fortune  lui  fcul  que  les  frpt  cl  et  leurs  ! 

Et  le  cœur  d'un  fujet  le  gardera  tien  d'être 
Aufli  tendre , aufli  gai  que  celui  de  fan  maître  ! 

Non , n'aeufans  point  Dieu  de  cette  abfurdilé  ; 

Four  le»  cœurs  qu'il  a lait»  il  a trop  de  bonté. 

Tout  font  heureux  par  lui,  tous  au  moins  peuvent  l'étre: 
En  leur  donnant  ta  vie  , il  leur  doit  le  bien-être  ; 

I)  veut , en  les  rangeant  fou»  difértntes  lots  , 

En  faire  autant  d'heureux  r non  pas  autant  de  rois. 

Le  calque  . le  mortier , la  barette  , la  mitre  , 

A la  felicâlé  n'aporrent  aucun  titre  ; 

la  te  RmirJ  qu'on  vante  eft  heureux  en  effet , 

Non  par  le  bien  qu'il  a,  mais  par  le  bien  qu'il  fait. 

CU  cri  fkVtuni  la  hüt , trc. 

SECONDE  LEÇON. 

L'empereur  cft  toujours , grâces  à fes  honneurs , 

Plus  fortuné  lui  fcul  que  les  frpt  électeurs  ; 

Et  le  roi  des  Romains  ferait  un  téméraire 
De  prétendre  un  moment  au  bonheur  du  Saint  Pere. 

L cou -moi  .Dieu  d'un  autre  oeil  voit  les  faibles  humain*, 
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Né*  du  même  limon  foçoitnc  par  fe#  maim. 

Admirons  de  le»  dont  le  difrrenj  partage  ; 

Chacun  de  ft»  enfant  reçut  un  héritage, 
le  terrain'  le  moins  vafle  a fa  fécondité , 

Et  l'ingrat  qui  fc  plaint  c fi  fetil  déshérité. 

Folle  dom  fans  fierté  , lubiflom  faut  mumiure 
I.e  fort  que  nout  a fait  Fauteur  de  la  nature  ; 

Dieu  qui  noua  a rangés  fous  difcrcutc»  lois 

Peut  faire  autant  d'heureux  , non  pat  autant  de  rot». 

O»  dit  y k‘i H at  là  hUt , iu. 

(f  ) L’abbé  Fkil/grin  a fait  des  cantiques  de 
dévotion  Ru  des  airs  du  Pont-neuf;  c’cft  là 
qu’on  trouve , à ce  qu’on  dit  , 

Quand  on  a perdu  Jéfu-Chrift , 

Adieu  paniers,  vendanges  font  faite». 

Ces  cantiques  ont  été  chantés  à la  campa* 
gne  et  dans  des  couvens  de  province. 

( d ) Fameux  vcrniiïcur. 

( « ) Fameux  marchand  de  curiofi tés  à Paris. 
Il  avait  beaucoup  de  goût , et  cela  fcul  lui 
avait  procuré  une  grande  fortune. 

(/ 1 Dam  ces  champs  Tonunei  l'Amour  même  PapcUe  , 
L'Amour  , ee  dieu  des  deux  , eeite  firme  éternelle 
Qui  peuple  les  forêts  , les  onde»  et  te»  airs  , 

Qui  va  d‘uo  plie  à l'autre  anime)  l'univci». 

Se»  trait»,  toujours  lance»  des  mains  de  la  nature, 
Soufrent  les  ornement,  mai»  placent  fan»  parure  ; 

L’n  éclat  étranger  efi  le  fard  du  bonheur  j 
Tu  n’en  as  pas  brfoin , tu  peu*  donner  ton  cotur 
Sans  sous  ce»  rien»  brillant , en  nobles  bagatelles 
Qu'Heberi  vend  à crédit  pour  tromper  tant  de  belles. 
L'amour  n'a  pas  toujours  un  tranquile  défi  in  , 

Sous  le»  lambris  dores  et  verni»  par  Martin. 

(£)  Louis  XI y difait  : Il  y a deux  hommes 
que  je  ne  pourai  jamais  enrichir,  Dufrini  et 
Bontempt.  Dufrini  mourut  dans  la  misère, 
après  avoir  difTtpé  de  grandes  richcfles  ; il  a 
laiflë  de  jolies  comédies. 

( S ) Tout  état  a fet  maux , tout  homme  a fes  Teven  r 
Concini  moins  altier,  plus  fidcllc  à fes  nuiues , 

N'aurait  point  de  fon  rang  apatfe  nos  ancêtre»  ; 

Et  Duftcni  plu»  fage  et  moins  dilhpatcur 

Ne  fût  pas  mon  de  faim,  digne  mou  «l'un  auteur. 


T 

( i J Qui  (aie  ou  l'infortune  ou  la  félicité  ? 

Où  doue  trouver,  dis-tu , cet  être  ft  vanté  , 

Fugitif , inconnu  , qu'on  croit  imaginaire  t 

Oô  * chez  toi,  dans  ton  toeur  et  datu  ton  caractère. 

Quel  que  fou  ton  rut.  quel  que  foit  ton  deftru. 

Sois  fage , il  u fufic , ton  bonheur  cft  certain. 

SECONDE  LEÇON  DE  CETTE  f/,V. 

Et  vit  dans  le*  glaçons  qu'ont  dutcii  1rs  hiver». 

Mortel,  en  quelqu'eut  que  le  Ciel  t'ait  fait  naître  , 
bol»  fournis , fou  content , et  tends  grâce  i ton  mairie. 

(*  ) Quelque  difirence  qui  paraife  mire  tes 
fortunes  , i(y  a une  certaine  comptnfation  de  biens 
et  de  maux  qui  1rs  rend  igates  : Réflexions 
morales  de  la  Rothefoucauld , édition  du  Lou- 
vre, n*  Sa. 

Suivant  M.  Roujfea u,  on  doit  mettre  une 
grande  difcrencc  entre  les  maux  de*  dernières 
claflcs  de  la  fociété  et  ceux  qui  afligent  les 
premières,  parce  que,  dit-il,  les  maux  du 
peuple  font  leflct  de  la  mauvaife  confit  tut  ion 
de  la  fociété;  les  grands  , au  contraire,  ne 
font  malheureux  que  par  leur  faute. 

1".  Cette  observation  n’eftpos  vraie  rigou- 
reufement.  Ce  n'efl  pas  absolument  par  fa 
faute  que  tel  riche,  tel  grand,  étant  né  un 
lot,  et  ayant  reçu  une  mauvaife  éducation, 
paire  trifletnent  fa  vie  dans  l’ennui  et  le 
dégoût.  Ce  n’eft  point  paT  fa  faute  qu'/rcm 
fut  afTafïinc  après  avoir  été  en  prifon  toute 
fa  vie  ; cft-cc  par  fa  faute  que  le  mafqut  de  fer 
fut  mis  à la  baftillc  ; que  les  hls  du  comte 
d' Armagnac . arofés  du  fang  de  leur  père, 
pafsérent  toute  leur  jcunefTe  dans  un  cachot 
fait  en  forme  de  hôte  ? D'un  autre  côté , 
parmi  les  hommes  qui  foufrent  les  maux 
de  la  pauvreté , un  grand  nombre  n'aurait-ii 
pas  évité  fes  malheurs  par  plus  d’activité 
pour  le  travail , plus  d’économie  , plus  de 
prévoyance  ? Il  cft  très  rare  dans  tous  les 
états  d’être  uniquement  malheureux  par  fa 
faute,  ou  de  l’être  fans  y avoir  contribué  ; le 
hafard  et  la  mauvaife  conduite  entrent  à la 
fois  dans  prcfquc  tous  les  malheurs  des 
hommes. 

a*.  Ce  n’eft  pas  de  la  caufe  des  maux  des 
diférens  états  que  parle  M.  de  l-'oltaire  ; c’cft 
d'une  forte  d'équilibre  entre  les  maux  et  les 
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biens  qui  rend  ces  états  prefquc  égaux.  Cette 
manière  de  voir  les  états  de  la  vie  cil  confo- 
lante  pour  le  peuple  ; elle  conduit  même  à 
une  confcqucncc  très  utile.  Si  les  biens  et  les 
maux  des  diférentes  conditions  forment  entre 
ccs  conditions  une  forte  de  balance  ; fi  l'ennui 
qui  pourfuit  les  riches,  fi  les  dangers  qui 
environnent  les  grands  font  un  équivalent  des 
maux  auxquels  U misère  condamne  le  peuple, 
tous  gagneront  à une  plus  grande  égalité  ; les 
uns  y trouveront  plus  daifancc,  les  autres 
plus  de  fureté.  Ne  ferait-il  pas  utile  de  per- 
suader aux  hommes  que  l'intérêt  des  dîlérentes 
clafies  de  la  fociété  nVft  point  de  fe  féparer, 
mais  de  fe  raprochcr;  qu'elles  doivent  clic*- 
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cher  non  à s'opiimer , mais  à t'unir , parce 
qu'aucune  clafic  ne  peut  augmenter  fon  bon- 
heur aux  dépens  d'une  autre  , mais  feulement 
en  fefant  des  facrificcs  au  bonheur  commun  ? 

Il  était  naturel  que  deux  hommes  , dont 
i*un  croyait  que  la  fociété  et  les  lumières 
corrompent  l'homme  , tandis  que  l'autre 
voyait  dans  les  progrès  des  lumières  une 
fourcc  de  perfection  pour  la  fociété  , et  de 
bonheur  pour  l'efpccc  humaine  , fu  fient  pref- 
que  toujours  d’avis  contraire  ; mais  qui  des 
deux  a été  le  plus  utile  aux  hommes  ? celui 
fans  doute  dont  l'opinion  était  la  plus  con- 
forme à la  vérité. 


Fin  des  notes  et  variantes  du  premier  Difcours, 
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2 NOTES 

NOTES  ET  VARIANTES 

DU  DEUXIEME  DISCOURS. 


(«)  / ii  U ttihifi  acte*.  ' 

Td  du  r«in  du  foleli  un  toisent  dr  lumicre 

Fart , arive  à TinOant . et  couvre  riitcnifjilicrc. 

Il  avait  prit  un  corps , ainü  que  l'on  d’entre  eu*  , 

Qu*  no»  pêtet  ont  vu  dam  des  jours  ténébreux 

Sous  le»  traits  de  Newton , fou»  ceux  de  Galtlce  , 

Aportct  la  lomietc  i la  terre  aveugle*, 
i m iit-il , dre. 

( b ) L'abbé  Purtlle , célèbre  confcillcr  au 
parlement.  L'abbé  Dnjcntaines , homme  fou- 
vent  repris  de  juftice . qui  tenait  une  boutique 
ouverte  où  il  vendait  des  louanges  et  des 
fa  tire». 

« 

( t ) On  Iifait  dans  les  premières  éditions  : 

Caton  fut  fan»  vertu  , Catilina  faut  vice  ; 

{ d)  Traduction  de  ce  vers  d 'Ovide  ; 

Sert  /m  «*f<Wû , «•«  ij  qpr/a/r  ffd  i/iat. 

(/)  Fameux  médecin  de  Paris. 

(/)  Épargne  à ta  raifon  ces  difputet  frivole*  , 

Ce  poilon  de  refpsil , ne  du  fein  des  écoles. 

( g } M.  i'GravrJtnde  , profcfTcur  à Le  idc  , 
le  premier  qui  ait  enfeigné  eu  Hollande  les 
découvertes  de  Anvton. 

(h)  M.  Dotions  de  M air  an , fecrétairc  de 
l'académie  des  fcicnccs  de  Paris. 


{ r ) Et  s'il  a daigne  dire  à mes  vepux  ctnprciïcs 

Le  fetret  d’être  heureux  , U en  a dit  aflei. 

( i ) L'abbé  Pueelle  était  neveu  de  M.  de 
| Cm  nuit.  Sa  mère  acordait  à fort  frère  aine  une 
préférence  que  les  premières  aimées  de  la 
jcuncfTc  du  cadet  fcmblaiertt  exeufer . et  qui 
cependant  était  la  feule  caufc  de  ces  erreurs, 
dans  un  homme  qui  était  né  avec  un  carat- 
tère  très  ferme  et  une  amc  ardente.  Elle  le 
déshéritai  il  n'avait  encoç  aucun  état,  quoi- 
qu'il eût  été  tonfuré  dans  fon  enfance.  Son 
frère  vint  le  trouver  quelques  jours  après , 
lui  remit  la  fortune  dont  fa  mère  l'avait  privé  t 
et  lui  annonça  en  même  tems  qu’il  avait 
acheté  pour  lui  une  charge  de  confcillcr-clcrc 
au  parlement  de  Paris , et  obtenu  fa  nomina- 
tion à une  abbaye , en  ajoutant  qu’il  ne  lui 
demandait  d'autres  preuves  de  reconnaiffance 
que  d’oublier  l’injufticc  de  fa  mère.  Le  frère 
de  l’abbé  Pluellt  raounu , peu  de  tems  apres , 
premier  préftdcnt  du  parlement  de  Grenoble. 

Le  confcillcr  au  parlement  de  Paris  fc  fit 
une  grande  réputation  par  fon  intégrité,  par 
le  courage  avec  lequel  il  défendit  la  liberté 
des  citoyens  contre  les  prétentions  de  la  cour 
de  Home  et  du  clergé.  Comme  le  janfenifme 
était  alors  le  prétexte  de  fes  entxeprifcs , les 
Pariftens  le  prirent  pour  un  janféniflc  ; mais 
fa  véritable  religion  était  l’amour  des  lois  et 
la  haine  de  la  tirannic  face  rdo  talc  ; il  n’en  eut 
jamais  d'autre. 


fin  des  noies  et  variantes  du  fécond  Difcours. 
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NOTES  ET 


DU  TROISIE 


{a)  L'auteur  a retranche  Ici  quatre  vert 
fui  vans  : 

Quelle  était  U ratfon  du  magiflrat  perfide 

Qui  voulait  en  exil  envoyer  Arifliiie  ? 

Il  fut , dam  Ton  dépit , contraint  de  t'avouer  ; 

Je  fuit  I»»  , «lifjtt-il , de  l'cntcndic  louer. 

JW  » du  cawtifm  , ire. 

[b)  Dttfufne , célébré  acteur  de  Paris. 
Mademoifdtc  GaujJ în  , actrice  pleine  de  grâ- 
ces a qui  joua  Zaïre. 

( ( ) Mauvaife  comédie  de  Roujfeau  , qui 
n'a  pu  être  jouée.  ( A".  B.  On  trouvera  dans 
la  vie  de  M.  de  Voltaire  des  détails  fur  fes 
querelles  avec  Roujfeau , Dujontamts , kc.  ) 

( d } 11  cft  à remarquer  que  M.  de  Voltaire 
s’eft  toujours  élevé  contre  ce  mélange  de  l'an- 
cienne langue  et  de  ta  nouvelle.  Cette  biga- 
rurc  cft  non  feulement  ridicule,  mais  elle 
jetterait  dans  l'erreur  les  étrangers  qui  apren- 
nent  le  français. 

(r)  Un  petit  monflre  noir  , peint  dr  rougr  et  de  blanc, 

Ne  doit  point  cenfurev  ou  Vénus  ou  Rohan. 

T»  rivale  «ft  armée  ; un  boa  couplet  contre  elle 

Ne  peut  ni  l'enlaidir , ni  te  rendre  plut  belle. 

fer  h fiagnn*  Jrrit*  , ère. 

F.t  dans  l'édition  in-40,  après  ce  vers  : 

Mail  pour  ftfler  Rameau  , Ton  doit  être  un  Orphée  j 

Il  faut  être  Prychè  pour  «nfurer  Vénui. 

Eh  . pourquoi  tenfotet  ? quel  Utile  et  vain  abut  ! 

Ou  v l'mMil  >N«f , tri . 

(/)  Jurieu  était  un  mîniftre  proteftant  qui 
s'acharna  contre  Bayle  et  contre  le  bon  fens  ; 
il  écrivit  en  fou , et  il  fit  le  prophète  ; il  piédit 
que  le  royaume  de  France  éprouverait  des 
révolutions  qui  ne  font  jamais  arivees.  Quant 


VARIANTES 

E DISCOURS. 

à Bayle  , on  fait  que  c’eft  un  des  plus  grands 
hommes  que  la  France  ait  produits.  Le  parle- 
ment de  Touloufe  lui  a lait  un  honneur  uni- 
que , en  fefatit  valoir  fon  icfLament  qui  devait 
être  annulé  comme  celui  d’un  réfugié , félon 
la  rigueur  de  la  loi , et  qu'il  déclara  valide , 
comme  le  teftament  d’un  homme  qui  avait 
éclairé  le  monde  . et  honoré  fa  p2tric.  L'&rée 
fut  rendu  fur  le  raport  de  M.  de  Senaux  , 
confcillcr. 

( g ) L'opiimifme  de  Platon , renouvelé  par 
Shajinburi , Bolmgbroke , Leibnitz , et  chanté 
parPopcen  beaux  vers  .cft  peut-être  unfiftémc 
faux  : mais  ce  n’cft  pas  aflurément  un  fifléme 
impie , comme  des  calomniateurs  l'ont  dît. 

(A)  Ces  vers  dcfignent  l’abbc  Deifontaines  ; 
il  a eu  tant  de  fuccefleurs  fi  dignes  de  lui 
qu’on  pourait  s’y  tromper. 

( i } Quelques  peintres , jaloux  de  le  Sueur , 
gâtèrent  fes  tableaux  qui  font  aux  chartreux. 

1 1 ; Méprifablc  en  fon  goût , de  te  fiable  en  fei  mœurs , 
Méditant  Allumé,  quelle  étrange  manie 
Fait  aboyer  u vois  contre  une  academie  * 

Aviu , vieux  candidat , che*  tel  quarante  élut , 
Aprorhe  feulement  de  l'honneur  d’un  relu»  ? 

Hélai  ! quel  cft  U fruit  de  tel  cria  imbécile»? 

La  police  eft  fevere  ; ou  fouette  te»  Zoîles. 

Chacun  avec  méprit  fc  détourne  de  toi  ; 

Tout  fuit,  jufqu'aux  enfant,  et  Ton  fait  trop  pourquoi. 
Dctefloni , Hermoûme  , un  fi  dangereux  vite. 

4k  ! fdVf  war  f**t  titrir  , ire. 

( l ) Habert  de  Cerifi  , de  l'académie. 

{m)  La  belle  façade  du  vieux  Louvre  eft  de 
M.  Perrault . 

(a]  Voilà  le  vrai  moite  ; il  fe  peint  dant  cet  train  r 
C'eft  ainfi  qu'en  fort  ante  ou  conférer  la  paix. 


Digitized  by  Google 


Fin  des  noies  et  variantes  dit  troifume  Dijiours. 


494 


N 


O 


T E 


S 


NOTES  ET  VARIANTES 

DU  QUATRIEME  DISCOURS. 


(.!  M . du  Fai  était  directeur  du  jardin  et  du 
cabinet  d'hiAoire  naturelle  du  roi , qui  avaient 
été  très  négligés  jufqu'à  lui , et  qui  ont  été 
enfuite portés  par  M.  de  Bujfen  à un  point  qui 
fait  l’admiration  des  étrangers.  Il  exifte  en 
Europe  des  cabinets  plus  riches  dans  quelques 
parties,  mais  il  n’en  eft  aucun d'audi  complet. 

( t> } On  lilait  dans  les  premières  éditions , 
et  dans  l’in-4*  : 

Malade  et  dan*  un  lit , de  douleur  acablé  , 

Par  l'éloquent  Sylva  voua  été*  confole  ; 

I)  fait  l'art  de  guérir  autant  que  l'an  de  plaire. 
Demander  a Sylva  par  quel  fccret  miAér* 

Ci  foin , ni  eût \nt , irt. 

• (r)  Me  (Heurs  de  Maupertuis , Clairaut  % It 
MûnniiT  , Stc.  allèrent  en  1756  à Tornéa, 
me  Tarer  un  degré  du  méridien,  et  ramenèrent 
deux  laponnes.  Les  trois  couronnes  font  les 
armes  de  la  Suède,  à qui  Tornéa  apartient. 

\4\  Revoie.  Maupertuis  , de  ee*  déferu glacé» , 

On  les  rayon*  du  jour  font  bx  moi*  eilipies  : 

Apôtre  de  Newton  , digne  apui  d’ut»  tel  maître , 

Ne  pour  la  vérité  , vient  U faire  connaître. 

Hrrot  de  U pfnfique , Argonaute»  nouveaux  , 

Qui  ftaochiflex  les  monta,  qui  traverfex  ica  eaux  , 
Dont  le  travail  imnvrnfc  et  Texacte  mefure 
De  la  terre  étonnée  ont  fiafc  la  figure  , 

Dntitn  tri  , Ire. 

Kola.  Cette  leçon  cil  très  diférente  de  la 
première  édition.  L'auteur  , qui  avait  k fc 
plaindre  de  Maufuriuil,  a fubftitué  des  plai- 
fanteries  à un  cloge  exagéré.  La  mefure  d’un 
degré  du  méridien  au  pôle  était  une  opération 
utile  aux  fdences  ; mais  cette  opération  méri- 
tait moins  de  gloire  que  de  reconnai fiance. 
On  en  devait  furtout  à ceux  qui , comme 
MM.  Clairaut , Iiougutr , U Monnitr , pouvant 


s'illuArer  fans  fortir  dt  rhtx  eux  , eurent  le 
cotirage  d'entreprendre  des  voyages  suffi 
pénibles.  Le  géomètre  à qui  un  homme  en 
place  propofait  de  patfer  avec  eux,  et  qui 
répondit , je  n'ai  pat  brfoin  £ aller  f loin  pour 
faire  des  detouiKtiet , était  injuAc  j aufli  les 
plaifantcrics  de  M.  de  Voltaire  ne  tombent- 
elles  que  fur  l'importance  cxceflive  que 
Maupertuis  atachait  à ce  voyage.  On  fait  qu’il 
fe  fit  peindre  aplatiflant  le  globe  : c’cA  tout 
au  plus  ce  que  Mention  aurait  pu  faire,  A 
Mnoton  avait  eu  de  la  vanité. 

On  trouvera, dans  les  Mélanges  de  pocfiei, 
les  vers  que  M.  de  Voltaire  a faits  pour  ce 
portrait , dans  le  teins  de  fes  liaifons  avec 
Mauptrtuu.  11  ramena  réellement  deux  fué- 
doifes.  Elles  s'apelaicnt  Ptaifrom  : il  ne  man- 
qua pas  de  les  convenir.  Une  d’elles  fe  fit 
rcligieufe  ; l'autre  c pou  fa  un  gentilhomme  de 
Normandie  qui  lui  intenta,  en  1763  , un  de 
ces  procès  que  les  hommes  raifonnablcs  entre- 
prennent rarement . parce  qu'ils  ne  peuvent 
y gagner  que  la  confirmation  juridique  d’un 
titre  qu’on  eA  toujours  humilié  de  porter , 
quoique  l’exemple  de  Sjlla,  de  Pompee  * de 
Cifar , de  Marc-AurHt , pût  confolcr  l’amour 
propre. 

( r ) Après  ce  vers  : 

Cfjt  4t  <mv  dtt  itiKciiu  le  grandi  fiafot , 

on  lifaitdans  les  premières  éditions  les  quatre 
vers  fuivans  que  l’auteur  a retranchés  : 

Sans  doute  elle  c9  utile , et  foi  foufle  rapide 

Sur  la  mer  de  « monde  eA  le  vent  qui  août  guide  1 

Il  faut  de*  paflion»  ; iuh  retenez  , grand*  Dieux  , 

De  cci  vent»  déchaîne*  le  cour*  impétueux. 

[J)  Dans  une  édition  poAéricure,  le  mor- 
ceau qui  remplace  celui  qu’on  vient  de  lire , 
était  termine  par  les  quatre  vers  fuivans  : 
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n Jf/i  fOtlno*  va  /hiii  utrunnrt  ; 

S'il»  ont  cherché  li  ciroi , il»  ont  porté  d<v  fcrt  •, 

Mail  ]«ur  fagcQe  au  moins  In  a rendu»  te geis. 

Honte  modéré  vécu»  fiche  et  innquilc. 

Qui  veut  tout  «“obtient  rien  , le  difetet  cil  t'habilc. 

0 r#tM  pi  1 aanui  , if  t. 

L'auteuî  ajouta  ces  vers  après  fon  départ 
de  Berlin.  Un  philofophe  doit  à l’humanité 
de  donner  aux  rois  les  leçons  ou  les  confeils 
dont  ils  ont  befoin , et  qu’ils  lui  demandent. 
Il  cA  au  deftous  de  lui  de  fe  charger  de  les 
amufer , et  dangereux  de  vouloir  être  leur 
ami. 

If)  A caur  in  ivuwcf  bfiea 

On  cherche  k t'elrvn  beaucoup  plus  qu'a  s'inilruirc. 
Vingt  favani  qu’Apollou  prenait  loin  de  conduire  , 
De  l'éclat  Jet  grandeurs  n'ont  pu  fc  déiiomper  : 

Au  PinuiTr  ils  régnaient , la  Cour  le*  vit  ramper. 

La  cour  efl  de  Ctrcé  le  pal.ni  redoutable  ; 

La  Fortune  jr  pré  Hile  , enebanterefle  aimable  , 

Qui , des  mains  «1rs  PUiftis  préparant  Ton  poifon  , 
Par  un  filtre  invincible  aflbupit  la  Raifort. 

Qui  la  voir  ift  changé , e’efl  envaïa  qu’on  la  brave  s 
On  eft  aiive  libre  , on  fc  retrouve  efclavc. 
la  gticrtier  tout  couvrit  du  fawjt  do  euncmit , 

Le  magîRrat  aullérc,  et  le  greffier  commis , 

Et  U devoir  adroite , et  le  marquis  volage  , 

Tout  y cherche  i l'cnvi  l'argent  et  Tcldavage. 
Laiflom  ccs  infenfes  que  leur  cfpotr  Inluit  , 

Couiir  en  malheureux  au  bonheur  qui  1rs  fuit. 

Mes  ver»  ne  peuvent  fini  contre  uot  de  folie 
La  feule  advrrfitr  peut  refermes  leur  vie. 

Tarlont  «le  nos  plailir»  t ce  fujes  plein  d’apat 
ER  bien  moins  dangereux  . et  ne  s’epuirc  pat  ; 

De  nos  réflexions  «'«R  la  foutre  féconde  ; 

Il  vaut  mieux  en  parler  que  de»  maîtres  du  monde  1 
Que  m’impom  leur  trûnc  , es  quel  fupreme  honneur. 
Quel  celai  peut  valoir  un  (cniioncut  du  ctxur  ? 

Ltt  flai/ft  Jtni  lu  /cari,  Èft, 

(A)  C’étaif  un  confeillcr  au  parlement, 
fort  riche,  homme  voluptueux  et  qui  le  fait 
excellente  chère. 

( i ) CiertAâul  nwis  Im  jtif  ; rt  /aligné  A*  Ui , 

Sans  apc  lit  i!  mange  , il  pas  le  bits  rien  dire  j 
U ebeuhe  le  plailir  qui  de  lui  fc  recire. 


Le  nectar  d’Êpcraai , û pétillant , li  frais , 

Pour  fon  goût  dédaigneux  a perdu  fri  «trait*. 

Ccs  vers  ont  été  retranchés* 

(f  ) Ce  cortège  aujourdui  ('«compagne  ici-bas. 

Ne  nous  eu  plaignons  point,  imitons  la  nature  j 
Elle  couvre  nos  dtampi  de  glace  ou  de  verdure  1 
Tout  renaît  au  priment , (OUI  mûrit  dan»  l‘ett  i 
Livrons-nous  donc  comme  elle  à la  dîverltté. 

Clltne ne  a peu  d'cfprit  , elle  rit  vire  , légère  2 
Touché  de  fei  apas  , vous  avez  fis  lui  plaire  t 
Vous  penfet  , fur  la  loi  «le  rot  emportent  ru*  , 

De  vos  jours  i fci  pics  couler  tous  Us  moment  ; 

Mai*  bientôt  de  vos  fens  vous  voyez  l'impoAuic  | 

Ce  feu  follet  s'eteint , faute  de  nosirituie  2 
Voue  bonheur  ufr  n’dl  qu'un  dégoût  affreux. 

Dam  la  féconde  édition,  au  lieu  de 

Ctiméoe  a peu  d’efptit , 1 te* 

on  lifait  : 

Stsui  vtt  fnlnlin 11  Ai  fétu  texjtnrs  vnnlln  i 
Jt  lt  Aù  «t»  mats , ji  h refile  ma  h! In. 

De  (‘uniformité  l’insportsinc  langueur 

Glaee  un  eorur  «moufle  par  l'cxcci  du  bOnlsrur  : 

D'un  fedurtcur  plaifit  redouw*  l’isipoflurc. 

Ct  fmjUUt  , irt» 

{ 1 ) Aédtrfflur,  de  l’académie  des  fciencej. 
On  lui  doit  les  mémoires  fur  l'htfloire  des 


patient.  C’cA  lui  qui  a formé  le  projet  de  la 
] dcfcnption  des  arts  , collection  imiDcnfc , ct 
! qui , malgré  1rs  défauts  inévitables  dans  toute 
1 grande  enircprifc,  bit  honneur  à -J’académiè 
des  fciences  et  à U nation.  Si  la  poftéritc  ne 
* trouve  dans  fei  ouvrages  ni  les  découvertes , 
ni  les  vues  ingemeufe*  et  nouvelles  qui  ont 
illuOré  d’autres  naluraliAes , elle  ne  poura  lut 
refufer  l’cAime  due  à un  fa  van  t laborieux, 
qui  a fait  de  fon  teins  ct  de  fe»  travaux  un 
ufage  utile. 

( | ) Nous  avons  fu  marquer  jufqu'ati*  toutes  certaine  1 
Du  Méandre  vivant  qui  coule  dans  nos  veine»- 

PERRAOtT,  Pocme  fur  le  Siècle  de  Louis 
le  grand. 


Fin  des  notes  et  variantes  du  quatrième  Dijcvurs. 
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NOTES  ET  VARIANTES 

f 

DU  C I N Q,U  IEME  DISCOURS. 


(a)  Da  N S la  Mon  de  Céfar,  Anloint  dit  à 
brului  : 

El  ion  farouche  orgueil , que  rien  ne  peut  fléchir, 

Em  brada  la  venu  pour  U faire  haïr. 

(b)  Celte  pièce  eft  uniquement  fondée  fur 
l'impoATibiliié  où  cfl  l'homme  d’avoir  des 
fenfaiions  par  lui -même.  Tout  fentiment 
prouve  un  Dieu , et  tout  fentunent  agréable 
prouve  un  Dieu  bicnFefant. 

(f  ) Pafcal  Te  crut  parfait  alor*  qu’il  ti’aima  tien. 

(dj  O moitié  de  noire  être!  amour  propre  enchautruT  , 

Saur  non»  tinnuilcr , règne  dam»  noire  coeur  s 

Pour  aimer  un  autre  homme,  U faut  «'aimer  foi-même. 

Que  Dieu  foli  notre  exemple, il  noui  chérit,  il  «'aime. 

A ’mi  aori  «n«u  demi  «rsa , trr. 

{ t ) Comme  prcfque  tou»  les  mots  d'une 
langue  peuvent  être  entendus  en  plus  d’un 
fen»,  il  cfl  bon  d’avertir  ici  qu'on  entend  par 
le  mot  pajpons  des  defirs  vifs  et  continus  de- 
quelque  bien  que  ce  puifle  être.  Ce  mot  vient 
de  pâtir,  foufrir , parce  qu’il  n’y  a aucun  deftr 
fans  foufrancc  ; defirer  un  bien,  c’cft  foufrir 
Pabfcnce  de  ce  bien,  c’eft  pâtir , c’cft  avoir 
une  paflion  • et  le  premier  pas  vers  le  plaifu 
eft  efTcnticUfmcnt  un  foulagemcnt  de  cette 
foufrancc.  Les  vicieux  et  les  gens  de  bien  ont 
tous  également  de  ces  defirs  vifs  et  continus , 
apclés  pajfioni , qui  ne  deviennent  des  vices 
que  par  leur  objet  ; le  defir  de  réunir  dans  fon 
art,  l’amour  conjugal,  l’amour  paternel,  le 
goût  des  fciences  font  des  pallions  qui  n’ont 
rien  de  criminel.  Il  ferait  à fouhaiter  que  les 
langues  euflent  des  mots  pour  exprimer  les 
defirs  habituels  qui  en  foi  font  indiiérens, 
ceux  qui  font  vertueux  , ceux  qui  font  cou- 
pables; mais  il  n’y  a aucune  langue  au  monde 


qui  ait  des  lignes  reprefentatifs  de  chacune 
de  nos  idées  ; et  on  eft  obligé  de  fc  fervir  du 
même  mot  duos  une  acception  diférente,  à 
peu  près  comme  on  fe  fert  quelquefois  du 
même  infiniment  pour  de»  ouvrages  de  difé- 
rente nature. 

(/)  M.  de  Fètinin  combat  ici , comme 
dans  le  difeours  feptiéme , la  morale  faufle  et 
outrée  des  janfénifics , qui  était  alors  encor  à 
la  mode,  et  en  général  la  morale  chrétienne. 
11  efi  un  des  premiers , parmi  nos  philofophcs , 
qui  ait  fait  voir  qu’il  vaut  mieux  diriger  nos 
pallions  naturelles  vers  un  but  utile  que  de 
chercher  à les  détruire  ; qu’un  homme  qui 
palïcrait  fa  vie  à combatrc  en  lui  la  nature , 
ferait  fort  inutile  à fes  fcmblables.  Ce  font 
les  mêmes  principes  exagérés  depuis  dans  le 
livre  de  YEjprtt  qui  ont  excité,  avec  fi  peu  de 
raifon,  tant  de  fcandale  et  d’cntouliafme. 

( g ) Cela  ne  regarde  que  les  cfprits  outrés , 
qui  veulent  ôter  b l'homme  tous  les  fenti- 
mens. 

Fw  titngtf  Phmmf , tt  sou  It  Jtt/ui/n. 

Un  monarque  de  l'Inde,  honnête  homme  et  peu  fage, 
Ver*  tel  rive»  do  Ginje , jptci  un  long  orage  , 
Voyant  de  vingt  vaiflrju»  les  débris  difperfcs. 

Des  mili  demi  rompus  , et  des  morts  cniaflirs  , 

Rl  fermer  par  pitié  le  port  de  focs  rivage  i 
Défendit  que  jamais , par  un  profane  ufage  , 

Les  pins  de  fes  forêts , façonnes  en  vaUTeius  , 
PorulTcni  fur  Ici  mets , a de*  peuples  nouveaux, 

Ixs  fruits  trop  dangereux  de  ritumaine  avariée. 

Un  borne  Taplaudit , ois  vanta  fa  juflicc  : 

Mais  bientôt  trille  roi  d'un  État  indigent. 

Il  fc  vit  fans  pouvoir  , ni u fi  que  fans  argent. 

Ut»  voifin  moins  bigot , et  bien  plus  fage  prince, 
Conquit  en  peu  de  tenu  fa  tterilc  province  -, 
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ET  VARIANTES. 


Il  tendit  U met  libre , tt  l'État  fut  heureux. 

Je  lui*  loin  <f  en  conduie  , orateur  dangereux  , 

*r<- 

(A)  Voici  b fin  de  ce  difeours  dans  les 
premières  éditions  : 

Voilà  rot)  paflioni.  Vota  qui  Iei  «prouver  , 

Vaut  l'hoancur  de  ce»  art»  par  va*  main*  cultivé» , 
Vont  dont  la  paflion  nouvelle  et  getieteufe 
Eli  d'edairrr  la  tcrtc  , et  de  la  rendre  heurni/e  ; 
Grand  prince,  efprit  fublime,  lieu  rem  prrfeutdu  ciel, 
Qui  o-jijiuU  mieux  que  vaut  le»  don»  de  l'Éternel  ? 
Aider  ma  voix  tremblante  cl  ma  lyre  afàiblic 
A iluuic»  le  bonheur  qu'il  répand  fur  la  vie. 
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Qu’un  autre  en  frémilTant  craigne  f«s  ernamét  ; 

Un  eizur  aime  de  roui  ne  fent  que  fet  bonté', 

(i)  Dans  les  premières  éditions»  ce  dif- 
eours était  terminé  par  un  envoi  au  roi  de 
Pruflc , alors  prince  royal.  ( Voyez  la  note  A ) 
M.  de  Votant  changea  ces  vers  ; et . au  témoi- 
gnage de  fa  rcconnaiOance  pour  le  prince 
royal  il  fubflitua  le  tableau  de»  violences 
exercées  contre  lui  à Francfort  au  nom  du  roi , 
et  les  traça  avec  ce  burin  qui»  pour  emprunter 
une  de  fes  cxpreffions , gravait  pour  Cimmor- 
Utlùt.  C'était  la  vengeance  la  plu*  grande  et 
la  plus  noble  qu'un  particulier  pût  exercer 
contre  un  fouverain. 


Fin  des  notes  et  variantes  du  cinquième  Difeours. 
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NOTES  ET  VARIANTES 


DU  SIXIEME  DISCOURS. 


( i ) M.  de  Vaucanfon  n’était  encor  connu 
que  par  fon  (là  tcur , Ton  joueur  de  tambourin , 
fes  canards.  Il  s’eft  illuftré  depuis  en  apliquant 
Ton  génie  pour  U mécanique  à la  perfection 
des  art* , et  il  en  a été  récompcnfé  comme  il 
méritait  de  l'Étrc.  Lui-même  ne  regardait  fes 
automates  que  comme  deijeux  d' enfant  ; mais 
on  avait  tore  de  ne  pas  fentir  que  ces  jeux 
d'en  fan*  annonçaient  un  génie  qu'il  ne  falait 
qu’employer  pour  le  rendre  utile. 

( « ) Qu'il  nous  Toit  permis  d'obfcrver  que 
nous  avons  vu  M.  de  VoUatre  à quatre-vingts 
ans  tel  que  lui-meme  fe  peignait  ici  à qua- 
rante. 


Fin  des  notes  et  variantes  du  fixiéme  Difcours. 


(a)  Homme  très  Tarant  dans  Phiftoire  des 
Chinois  , et  même  daos  leur  langue. 

(b)  Dieu  des  Chinois. 

( t ) Que  (a  vie  e fl  bornée , ain fi  que  fci  plaifin  ; 

Que  Dieu  feul  a raifoo,  Cui»  qu'il  nous  eu  informe. 
Le  lettre  convaincu  d<  U foi  de  euonne 
5’n  retourne  itHti , 4rc. 

( d ) Voyez  la  fable  de  ta  Fontaine  ; 

En  louant  Dieu  de  toute  chofc  , 

Guo  rciourne  a la  ruai  fou. 

Cependant  on  a répondu  à Matthieu  Gare , 
dans  le  Dictionnaire  philofophiquc. 
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ET  VARIANTES. 

NOTES  ET  VARIANTES 

DU  SEPTIEME  DISCOURS. 


( a ) Lie  difcours  fut  d'abord  adrcffc  à Racini 
le  fil» , auteur  d’un  pocmc  janfénifte  fur  la 
grâce. 

Il  commençait  alors  de  la  manière  fui- 
vante  : 

J'ai  la  lei  quatre  point*  de*  fermant  poétique* 

Qu'a  débité»  U mule , ea  fei  vert  di  Jac  tique*  : 
Peut-être  il  Imit  mieux  de  prêcher  un  peu  mo*ni , 

■ Et  d'imiter  Greffe* , qui  fan»  art  et  Uni  foin* , 

Dent  un  ftite  rapide  et  vif,  avec  moUflc , 

Peint  1e»  pfoiürt  du  foge , et  chante  la  parefle. 

Mai»  j*aime  mieux  crm  for*  ta  tuile  auflerité , 

Et  de  tri  ver»  hardi*  la  pénible  beauté  , 

Qu'un  écrit  bigaré  de  grave  et  de  comique , 

Où  lc  rimeur  moderne  alcctc  un  air  gotique  , 

Et  dan*  un  ver»  forcé  que  furebarge  un  vieua  mot , 
Veut  couvrir  la  railon  du  mafquc  de  Maroi. 

U faut  parler  français , Boileau  n*a  qu'un  langage  , 
Son  ftile  cft  clair  et  pur , il  prouve  un  efprit  (âge  t 
Suit  cet  exemple  heureux  , laifTe  aux  cfpriu  mal  fait* 
L*art  de  moralifeT  du  ion  de  Rabclai». 

Ce  jargon  dao»  un  conte  <A  encor  fuporuble  | 

Mau  le  vrai  veut  un  >ir , un  ton  plut  refpetuble  î 
Inltruis-moi  donc,  puurfuit,  parle, et  dam  ici  diftout* 
Dé  Bail  la  venu  que  tu  rhanu»  toujours. 

Ctft  n i««a  «af /mi  doit , trc. 

On  retrouve  quelques-uns  des  derniers  vers 
dans  le  difcours  fur 

(J)  Après  ce  vers  : 

La  tvrfu , difait-U,  ij  un  mm /aat  , 

tl  y avait  t 

llermotime , U eft  tenu  de  rompre  le  filencc  . 

Il  cft  tenu  que  ma  voix  défende  en  liberté 
La  caufe  de  Dieu  même  cl  de  l'humanité. 

Qui  fe  tait  la  trahit  -,  l'intérêt  de  la  terre 
Force  cocor  un  proCine  à temonter  en  chaire. 


Le  bonheur  dei  linmaiat , ce  grand  but  nii  tu  court , 
EA  le  texte,  ta  bn  , Came  de  me»  difcoui*.  | * } 

CJuaof  l'tnrami  àrata  , bi. 

( e ) Les  convutfionnaires. 

( d j Premières  édirioas. 

Je  fais  que  ce  Caint  œuvre  a de*  charme*  puiffant  : 
Mail,  dit-moi,  n'ai-cu  point  de»  devoiu  plu»  preffan»  .* 
D'on  vient  que  ton  amt  languit  dan»  la  miiérc  ? 
Pourquoi  lui  réfuter  le  plu»  vil  ncccffaire , 

Tandit  qu'entouré  d'or,  et  même  de  Cloris , 

Tu  vil  dan»  la  moleffe  en  damnant  tout  Pari»  ? 

>i  Sur  mon  ami , dit- tu,  j’exerce  la  judice  | 
i»  C*efl  un  homme  incrédule  et  qu'il  fout  qu'on  puuiffc: 
••  Ce  n'eft  pa»  aux  élu»,  pat  la  grâce  éprouvé*  , 

*•  A faire  aveuglement  l'aumône  aux  réprouve».  » 
Voilà  donc  ta  reponlc , ami  farouche  et  dure  ? 
Quelle  venu,  grand  Dieu  , dont  Frémit  la  nature  I 
Et  puifque  par  Fou  nom  tout  doit  être  nomme , 

Quel  dctcAable  vice  en  venu  tranifunaé  ! 

Ct  u*f  ijrat , dU-cn , rjl  ftvitt , ire. 

Dans  les  éditions  fuivantes  on  lifait  : 

Je  Fai*  que  et  Faint  œuvre  a de»  charme*  puiffaui  : 
Mai»,  di»-moi,n'a»-iu point  de» devoir* plut preflâs»^ 
D’où  vient  que  ton  ami  languit  dan»  la  miierc  ? 
Pourquoi  lui  refufer  le  plut  vil  ncccflaire  ? 

Chc*  lui , cher  te»  pareils  , le  Feut  riche  cil  Fauvé , 

Et  le  pauvre  inutile  cft  le  fcul  reprouve. 

Ce  mtgi/lrat , ère. 

( t ) Premières  éditions. 

Alors  d'un  ton  de  père  et  d*un  regard  tranquile 
Le  rot  loi  répondit  : Modéroni  no*  rigueur*  ; 

Je  foi*  quel  cil  limante  et  je  hait  fet  erreur*  ; 

L'cTprit  de  Dite  relie  infecta  fa  province  ; 

Mai»  fou  cœur  cft  françai»  , Ion  bra»  cft  à fon  prince  t 

(*  | Et  cela  a été  vrai  Cuijuntc  «ni. 
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NOTES  ET  VARIANTES. 


Éloquent  pour  autrui , muet  fui  fet  cxploiu  j 

J<  U donne  à Normand { * J 

{/)  L'abbé  tic  Saint-Kern,  C'aR  lui  qui  a 
mis  le  mot  tic  bitnjtfanrt  à la  mode  » à force 
tle  le  répéter.  On  lapellc  légiltateut,  parce 
qu  il  n’a  écrit  que  pour  réformer  le  gouverne* 
ment.  Il  s’efi  rendu  un  peu  ridicule  en  France 
par  l’excès  de  fes  bonnes  intentions. 

Le  magiftiat  dont  parle  l’auteur  eft  M.  le 
comte  ti' Argentât , mini  lire  plénipotentiaire  de 
l’infant  duc  de  Parme  , alors  confeiller  au 
parlement.  Il  avait  été  nommé  intendant 
d’une  des  des  de  l'Amérique,  mais  il  n'accepta 
point  cette  place.  Il  quita  fa  charge  de  con- 
fcillcr  au  parlement,  parce  que  rabfurdité  et 
la  barbarie  de  notre  jurifprudencc  criminelle 
le  révoltaient.  Il  a été  l’ami  confiant  de  M.  de 
Voltaire  depuis  fa  jcunefic  jufqu'à  la  mort  de 
ce  grand  homme,  et  l’a  foutenu  dans  tous  les 
tems  de  tout  le  crédit  que  de»  amis  puifTms 
pouvaient  lui  donner.Cettc  amitié  fi  confiante 
cft  une  de»  meilleures  reponfes  qu’on  puiffe 
faire  ici  à cette  foule  de  détracteurs  de  M.  de 
Voltaire , qui , bien  sûrs  que  fon  génie  efi  au 
dcfiua  de  leurs  amintes , ont  recours  à la  hon- 
teufe  rcfiource  de  calomnier  fa  perfonne. 

Pour  Ici  taon  corrompu*  l'amitié  n'ell  point  laite. 

Et  c'cft  furtout  pour  les  amitiés  lungues  et 
inaltérables  que  ce  vers  efi  vrai. 


Von*  frofniTt  « ici  fe»  faible»  atrniat» , 

Il  m'a  donné  fon  fang  , rt  voua  n*«n  partez  pas  ! 

Je  U fi»»  S Pinftant  gouverneur  de  la  ville 
Où  voi  fcvéritei  confciUcnt  qu'on  l'exile  i 
Allez  de  met  Lieaf.nL»  Paffurer  aujourdui, 

Et  fans  plut  l'neufer  fctvei-moi  comme  lui. 

Ce  roi , je  Pavourai , tendre  , ferme  , équitable  , 
Peint  mieux  que  vingt  fer  mon»  la  vertu  véritable. 
Ce  beau  nom  de  vertu  ferai  (.il  aeordé 
Au  mente  farouche , à Part  tou  jour»  fardé , 

A l'inlolcnt  Germant,  dout  la  pitié  diferette 
Craint  de  parler  pour  moi  quand  Sejan  m'inquiète  ; 
Au  faible  et  doux  C)  rut  tout  le  jour  oeupè 
Det  propos  d'un  dateur , et  des  foint  d'un  Coupe  ? 
Non , je  donne  <*  titre  au  cœur  tendre  et  fublione 
$}ui  prévient  le*  befoiot  d'un  ami  qu'on  opriiar  { 

Je  le  donne  à Normand  , je  le  donne  à Cochin  , 
Uoeit  l'eloquente  voix  protégea  l'orphelin  : 

Non  pat  a toi , Gtifon  , babillard  mercenaire , 

Qui , prodiguant  envain  u vénale  eolére , 

El  changeant  un  art  noble  en  un  lâche  métier, 

K'as  fait  qu'un  plat  libelle , au  lieu  d'un  plaidoyer. 
Toi  qui  fit  août  quiter,  magifaat  plein  de  xele , 
Pariant  comme  de  Thon , jugeant  comme  Puccllc, 
Tendre  et  fidcllc  ami , bienfaiteur  généreux 
Qui  peut  te  rrfufer  le  nom  de  vertueux? 

Jouit  de  te  grand  titre  , ô toi  doai  la  fagefle 
N'eft  pou»!  le  ttifle  fruit  d'une  aullère  rudciTc  j 
Toi  qni,  tnalgte  Peelat  dont  tu  blellci  le*  yeux. 
Peux  compter  plut  «Punit  que  tu  n'a*  d'envieux. 
CtrtàiM  itgijUttur  , ire. 

Dans  quelques  autres  éditions  on  lifait  t 

Au  eœur  ferme  et  fublime 

Qui  fut  gagner  mon  eœur  en  forçant  mon  eftime  , 

A ce  fage  guenicr  , tonûdéré  de»  roi*. 


1*1  AVrmeaé et  Cuite  étalent  dr*  avocat*  célébrer  xlorc. 
te*  • M-  •*»  Muitt  defijne  Je  maKclial 

d'*»«‘.  d<»ren  de  Paeademie  frxnçutr.  |)  »Vl*it  vendu  «fc*T 
aux  sent  de  lettre* , en  t'opotant  * une  cabale  de  pnuea 
qui  vaiiLûrnt  faire  exdure  de  l’acidcuûe  l'auuur  de*  hum 
Pf/nu. 


Fin  des  notes  et  variantes  du  feptième  et  dernier  Dijcours. 
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SUR  LA  CAMPAGNE 

D I T A L I E. 

1734. 


.Au  pied  de  ces  monts  redoutables 
Où  fleurit  la  nature  au  milieu  des  hivers , 

Vers  ces  climats  rians , près  des  rives  aimables 
Où  tous  les  tréfors  font  ouverts , 

J’ai  vu  les  enfàns  de  la  guerre , 

Semblables  aux  torrens  qui  fondaient  avec  eux  , 

A travers  les  glaçons  aporter  le  tonnerre 
Qu’alumaienl  dans  leurs  mains  les  aquilons  fougueux. 
De  la  cour  de  Louis  l'éclatante  jcuncll’e 
Part  du  fein  des  plaiürs  quelle  aime  et  quelle  a fui  ; 
Voyageurs  fans  regret , et  guerriers  fans  faiblcfle , 
Elevés  comme  Achille , ils  volent  comme  lui , 

Des  lieux  où  dans  les  fleurs  les  berçait  la  molefle , 

Au  carnage  où  l'honneur  les  apclle  aujourdui. 

Le  monarque  des  monts , l'héritier  d'Amédée 
Voit  naître  un  camp  fuperbe , où  s'élève  lapui 
Dont  fa  valeur  ell  fécondée. 

Quand  Mars  tonne  aux  rives  du  Rhin , 

La  ligue  du  vengeur  foudroie  en  Italie 
L'aigle  impérieux  du  Germain  , 

Que  Villars  confondra  , que  Berwick  humilie. 

Villars  couvert  de  tout  lcclat 
Dont  brilla  jadis  fa  carière, 
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Voit  encor  les  dangers , et  franchit  la  barière. 

Eugène  efl  au  confeil  ; et  Villars  au  combat 
Sous  d'éternels  lauriers  blanchit  fa  tétc  altière  ; 

Et  fon  triomphe  illimité 
Met  au  rang  des  vaincus  l'âge  qu'il  a dompté. 

Au  réveil  foudain  de  la  France 
L'Ibère  ouvre  les  yeux , le  fer  brille , et  Madrid 
Voit  le  triple  ferment  que  la  vengeance  écrit 
Sur  les  drapeaux  de  l’alliance  ; 

Et  l'aigle  fur  fa  proie  , où  le  vainqueur  s'élance 
Jette  un  dernier  regard  dont  l'Europe  fouril. 

Déjà  fur  ces  rives  fanglantes 
On  voit  fes  fujets  dépouillés 
Echaper  en  tremblant  aux  débris  foudroyés 
De  vingt  citadelles  brûlantes. 

Pizzighitonc  en  feu  nous  laiffe  encor  des  traits 
Dont  Milan  frapé  doit  fe  rendre. 

Tortone  et  fes  rochers  en  cendre 
Sont  l'augure  éclatant  des  rapides  progrès 
Que  Naples  a frémi  d'entendre , 

Et  dont  pâlit  Mantouc  au  fond  de  fes  marais. 

Rapelé  des  climats  de  l'Ourfe , 

Le  Germain  n'ira  plus , négligeant  fes  confins , 
Soulever  l’étranger , et  ralentir  la  courfe 
D'un  roi  foutenu  par  nos  mains. 

Un  peuple  au  fond  du  Nord , fameux  par  fes  orages , 
Malheureux  par  fa  liberté , 

Des  Dieux  et  des  Bourbons  recueillant  les  fufrages , 
Donnait  les  Gens  à l'équité. 

Vienne  pour  fon  idole  arrachant  des  hommages , 
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S’élève  en  fouveraine , et  dicte  un  nouveau  choix  ; 
Ses  fons  tumultueux  font  diférens  des  nôtres  ; 

L'art  de  faire  des  rois  fans  en  détrôner  d’autres , 
N’cft  pas  connu  de  tous  les  rois  ; 

Ces  traits  confacrés  par  la  gloire 
Des  beaux  jours  de  Louis  commencèrent  l’hifloire  ; 
Combatrc  , conquérir , et  donner  des  États , 

£11  le  triomphe  qui  le  date  ; 

Le  moment  où  fon  régne  éclate 
Eft  le  moment  qui  fait  des  potentats. 
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DE  L’ ANNEE  1744. 


V^uoi,  verrai -je  toujours  des  fotifes  en  France  ? 
Difait  1 hiver  dernier , d’un  ton  plein  d'importance , 
Timon  , qui , du  pâlie  profond  admirateur , 

Du  préfent  qu  il  ignore  ell  l'éternel  frondeur , 
Pourquoi,  s'écriait-il , le  roi  va-t-il  en  Flandre? 

Quelle  étrange  vertu  , qui  s’obftinc  à défendre 
Les  débris  dangereux  du  trône  des  céfars , 

Contre  l'or  des  Anglais  et  le  fer  des  boufards  ! 

Dans  le  jeune  Conti , quel  excès  de  folie  , 

Defcalader  les  monts  qui  gardent  l'Italie  , 

Et  dataquer  vers  Nice  un  roi  victorieux, 

Sur  ces  fommets  glacés  dont  le  front  touche  aux  cieux  ! 
Pour  franchir  ces  amas  de  neiges  éternelles  , 

Dédale  à cet  Icare  a-t-il  prêté  fes  ailes  ? 

A-t-il  reçu  du  moins  dans  fon  dcfTein  fatal , 

Pour  brifer  les  rochers  , le  fecret  d’Annibal  ? 

I L parle  et  Conti  vole.  Une  ardente  jeunefle 
Voyant  peu  les  dangers  que  voit  trop  la  vieilleffe. 

Se  précipite  en  foule  autour  de  fon  héros  : 

Du  Var  qui  s’épouvante  on  traverfe  les  flots  ; 

De  torrens  en  rochers , de  montagne  en  abîme , 

Des  Alpes  en  courroux  on  afliége  la  cime  ; 

On  y brave  la  foudre  ; on  voit  de  tous  côtés , 

Et  la  nature  et  l’art,  et  l’ennemi  domptes. 

Conti  qu  on  cenfurait , et  que  l’univers  loue , 

EU  un  autre  Annibal  qui  n'a  point  de  Capoue. 
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Critiques  orgueilleux  , frondeurs  , en  eft-ce  aflez  ? 

Avec  Nice  et  Démont  vous  voilà  terralTés. 

Mais  tandis  que  fous  lui  les  Alpes  s’aplaniflent , 
Que  fur  les  flots  voilins  les  Anglais  en  frémiflent , 

Vers  les  bords  de  l'Efcaut  Louis  fait  tout  trembler  ; 

Le  Batavc  s’arête , et  craint  de  le  troubler. 

Miniflrcs , généraux , fuivent  d'un  même  zélé , 

Du  confeil  aux  dangers , leur  prince  et  leur  modèle. 
L'ombre  du  grand  Condé  , l'ombre  du  grand  Louis , 
Dans  les  champs  de  la  Flandre  ont  reconnu  leurs  fils  ; 
L’Envie  alors  lé  tait , la  Médifance  admire. 

Zoïlc , un  jour  du  moins  , renonce  à la  falire , 

Et  le  vieux  nouvellifle , une  canne  à la  main  , 

Trace  au  palais  royal  Ypre , Furnc  et  Menin. 

Ainsi  lorfqu  a Paris  la  tendre  Melpoméne 
De  quelque  ouvrage  heureux  vient  embélir  la  fcène , 

En  dépit  des  fiflets  de  cent  auteurs  malins , 

Le  fpcctatcur  fenfiblc  aplaudit  des  deux  mains  : 

Ainfi , malgré  Bufli , fes  chanfons  et  fa  haine , 

Nos  aïeux  admiraient  Luxembourg  et  Turenne. 

^.e  Français  quelquefois  eft  léger  et  moqueur; 

Mais  toujours  le  mérite  eut  des  droits  fur  fon  coeur  : ( a 
Son  oeil  perçant  et  jufle  eft  promt  à le  connaître  ; 

Il  l'aime  en  fon  égal , il  l'adore  en  fon  maître. 

La  vertu  fur  le  trône  eft  dans  fon  plus  beau  jour. 

Et  l'exemple  du  monde  en  eft  aulfi  l'amour. 

Nous  l’avons  bien  prouvé , quand  la  fièvre  fatale , 
A l'œil  creux , au  teint  fombre  , à la  marche  inégale , 
De  fes  tremblantes  mains , miniftres  du  trépas , 

Vint  ataquer  Louis  au  fortir  des  combats  : 
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Jadis  Germanicus  fit  verfcr  moins  de  larmes  : 

L'univers  éploré  refientit  moins  d'alarmes , 

Et  goûta  moins  l'excès  de  fa  félicité , ' 

Lorfqu’Antonin  mourant  reparut  en  fanté. 

Dans  nos  emportemens  de  douleur  et  de  joie , 

Le  coeur  feul  a parlé , l'amour  feul  fe  déploie. 

Paris  n'a  jamais  vu  de  tranfports  fi  divers , 

Tant  de  feux  d’artifice , et  tant  de  mauvais  vers.  ( b ) 

Autrefois,  ô grand  roi , les  filles  de  Mémoire , 
Chantant  au  pié  du  trône , en  égalaient  la  gloire. 

Que  nous  dégénérons  de  ce  tems  fi  chéri  ! 

L'éclat  du  trône  augmente,  et  le  nôtre  eft  flétri. 

O ma  profe  et  mes  vers,  gardez-vous  de  paraître; 

Il  eft  dur  d’ennuyer  fon  héros  et  fon  maître  : 

Cependant  nous  avons  la  noble  vanité 
De  mener  les  héros  à l'immortalité. 

Nous  nous  trompons  beaucoup;  un  roi  jufte  et  qu'on  aime 
Va  fans  nous  à la  gloire , et  doit  tout  à lui-mcme. 

Chaque  âge  le  bénit  ; le  vieillard  expirant 
De  ce  prince  , à fon  fils , fait  l’éloge  en  pleurant  ; 

* . Le  fils , étemifant  des  images  fi  chères , 

Raconte  à fes  neveux  le  bonheur  de  leurs  pères  ; * 

Et  ce  nom  , dont  la  terre  aime  à s'entretenir , 

Eft  porté  par  l'amour  aux  fiécles  à venir. 

Si  pourtant , ô grand  roi , quelqu'efprit  moins  vulgaire , 
Des  vœux  de  tout  un  peuple  interprète  Gncèrc , 

S'élevant  jufqua  vous  par  le  grand  art  des  vers, 

Ofait , fans  vous  dater , vous  peindre  à l'univers  , 

Peut-être  on  vous  verrait , réduit  par  l'harmonie. 

Pardonner  à l'éloge  en  laveur  du  génie  : 
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DE  L'ANNÉE  1744. 

Peut-être  d'un  regard  le  Pamafle  excité , 

De  fon  luftre  terni  reprendrait  la  beauté.  ( c ) 

L'œil  du  maître  peut  tout  ; c’elt  lui  qui  rend  la  vie 
Au  Mérite  expirant  fous  la  dent  de  l'Envie  ; 

C'cft  lui  dont  les  rayons  ont  cent  fois  éclairé 
Le  modefte  talent , dans  la  foule  ignoré. 

Un  roi  qui  fait  régner  nous  fait  ce  que  nous  fommes  : 
Les  regards  d'un  héros  produifent  les  grands  hommes. 
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VARIANTES. 

( a ) I L l'encourage , il  l’aime , il  en  cil  idolâtre  ; 

Et  le  premier  acteur  de  ce  vafle  téâtre. 

Le  roi  le  plus  auguftc  et  le  plus  vertueux 
EU  de  tous  les  humains  le  plus  cher  à nos  yeux. 

Nous  Pavons  bien  prouvé , àc. 

(£)  Avec  H peu  d'cfprit  et  tant  de  méchans  vers. 

Vos  fujets , ô grand  roi , font  de  mauvais  poètes  ; 

Et  quand  pour  vous  louer  , embouchant  nos  trompettes, 
Nous  allons  aftourdir  notre  facré  valon 
Par  ce  fatras  de  vers  aprouvà  crebillon; 

Quand  fur  votre  famé  nous  nous  tuons  d'écrire , 

Que  vous  êtes  heureux  de  ne  nous  jamais  lire  ! 

Cependant  nous  avons  la  noble  vanité,  ùc, 

(c ) Scs  lauriers  renaîtraient  dans  fes  valons  Oériles. 

Louis  fit  des  Boilcaux , Auguflc  des  Virgilcs  : 

Grand  roi,  d'un  tel  honneur  daignez  être  jaloux, 

Et  formez  des  cfprits  qui  foient  dignes  de  vous. 
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AU  ROI 


LOUIS  XV. 


Difce , puer  y virtutem  ex  me.  Aeneid.  lib.  XII. 


SIRE, 

Je  n'avais  ofé  dcdier  à votre  Majeflé  les  premiers  eflais  de  cet 
ouvrage  ; je  craignais  furtout  de  déplaire  au  plus  modefle  des  vain- 
queurs. Mais , Sire , ce  n'elt  point  ici  un  panégirique , c'efl  une 
peinture  fidclle  d'une  partie  de  la  journée  la  plus  glorieufe  depuis 
la  bataille  de  Bovine  ; ce  font  les  fentimens  de  la  France , quoi- 
qu  a peine  exprimés  ; c'efl  un  poème  fans  exagération  , et  de  grandes 
vérités  fans  mélange  de  fiction  ni  de  flaterie.  Le  nom  de  votre 
Majeflé  fera  pafier  cette  faible  efquiflc  à la  poftérité , comme  un 
monument  autentique  de  tant  de  belles  actions , faites  en  votre 
préfence , à l’exemple  des  vôtres. 

Daignez , Sire , ajouter  à la  bonté  que  votre  Majeflé  a eue  de 
permettre  cet  hommage , celle  d'agréer  les  profonds  refpects  d’un 
de  vos  moindres  fujets  et  du  plus  zélé  de  vos  admirateurs.  V. 
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PRELIMINAIRE. 

Le  public  fait  que  cet  ouvrage,  compofé  d'abord  avec  la  rapidité 
que  le  zélé  inspire , reçut  des  acroiffemens  à chaque  édition  qu’on 
en  fefait.  Toutes  les  circonAances  de  la  victoire  de  Fontenoi , qu'on 
aprenait  à Paris  de  jour  en  jour , méritaient  d'être  célébrées  ; et 
ce  qui  n’était  d’abord  qu’une  pièce  de  cent  vers  elt  devenu  un 
poème  qui  en  contient  plus  de  trois  cents  cinquante.  Mais  on  y a 
gardé  toujours  le  même  ordre , qui  confiAe  dans  la  préparation , 
dans  l’action  et  dans  ce  qui  la  termine  ; on  n’a  fait  même  que  mettre 
cet  ordre  dans  un  plus  grand  jour,  en  traçant  dans  cette  édition 
le  portrait  des  nations  dont  était  compofée  l'armée  ennemie , et  en 
fpécifiant  leurs  trois  ataques. 

On  a peint  avec  des  traits  vrais , mais  non  injurieux  , les  nations 
dont  Louis  XV  a triomphé  : par  exemple  , quand  on  dit  des  Hollan- 
dais qu’ils  avaient  autrefois  brifé  le  joug  de  t Autriche  cruelle , il  eA 
clair  que  c’eA  de  l’Autriche  alors  cruelle  envers  eux  que  l’on  parle  ; 
car  affurément  elle  ne  l’cA  pas  aujourdui  pour  les  Etats  généraux. 
Et  d'ailleurs  la  reine  d’Hongrie,  qui  ajoute  tant  à la  gloire  de  la 
raaifon  d’Autriche,  fait  combien  les  Français  rcfpectent  fa  perfonne 
et  fes  vertus , en  étant  forcés  de  la  combatre. 

Quand  on  a dit  des  Anglais  , et  la  férocité  le  cède  à ta  vertu , on  a 
eu  foin  d'avertir  en  notes , dans  toutes  les  éditions , que  le  reproche 
de  férocité  ne  tombait  que  fur  le  foldat. 

En  effet , il  cA  très  véritable  que  , lorfquc  la  colonne  anglaifc 
déborda  Fontenoi , pluficurs  foldats  de  cette  nation  crièrent  no 
quarter , point  de  quartier:  on  fait  encor  que,  quand  M.  de  Sechelles 
féconda  les  intentions  du  roi  avec  une  prévoyance  C ûngulière , et 
qu'il  fit  préparer  autant  de  fecours  pour  les  prifonniers  ennemis 
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bleiïcs  que  pour  nos  troupes,  quelques  fantaftins  anglais  s’achar- 
nèrent encor  contre  nos  foldats , dans  les  chariots  même  où  l'on 
tranfportait  les  vainqueurs  et  les  vaincus  blcffés.  Les  oficiers  qui  ont 
partout  à peu  près  la  même  éducation  dans  toute  l'Europe , ont 
aufli  la  même  générofité  ; mais  il  y a des  pays  où  le  peuple , aban- 
donné à lui-même , cil  plus  farouche  qu 'ailleurs.  On  n'en  a pas 
moins  loué  la  valeur  et  la  conduite  de  cette  nation , et  furtout  on 
n'a  cité  le  nom  de  M.  le  duc  de  Cumberland  qu'avec  lcloge  que  fa 
magnanimité  doit  atendre  de  tout  le  monde. 

Quelques  étrangers  ont  voulu  perfuader  au  public  que  l'illuftre 
Addiffon , dans  fon  poème  de  la  campagne  d'Hochftet  , avait  parlé 
plus  honorablement  de  la  maifon  du  roi  que  l'auteur  même  du 
poème  de  Fontcnoi  : ce  reproche  a été  caufc  qu'on  a cherché  l'ou- 
vrage de  M.  Âddijfon  à la  bibliotéque  de  fa  majeflé , et  on  a été  bien 
furpris  d'y  trouver  beaucoup  plus  d'injures  que  de  louanges  ; c'eft 
vers  le  trois  centième  vers.  On  ne  les  répétera  point , et  il  eft  bien 
inutile  d'y  répondre  ; . la  maifon  du  roi  leur  a répondu  par  des 
victoires.  On  efl  très  éloigné  de  refufer  à un  grand  poète  et  à un 
grand  philofophe  très  éclairé , tel  que  M.  Addijfon , les  éloges  qu'il 
mérite  ; mais  il  en  mériterait  davantage , et  il  aurait  plus  honoré 
la  philofophic  et  la  poëfie,  s'il  avait  plus  ménagé  dans  fon  poème 
des  têtes  couronnées , qu'un  ennemi  même  doit  toujours  refpecter , 
et  s’il  avait  fongé  que  les  louanges  données  aux  vaincus  font  un 
laurier  de  plus  pour  les  vainqueurs.  Il  efl  à croire  que  quand 
M.  Addijfon  fin  fecrélairc  d'Êtat,  le  minillre  fc  repentit  de  ces 
indécences  échapées  à l'auteur. 

Si  l'ouvrage  anglais  efl  trop  rempli  de  fiel , celui  - ci  refpire 
l'humanité  ; on  a fongé , en  célébrant  une  bataille , à infpirer  des 
fentimens  de  bienfefance  : malheur  à celui  qui  ne  pourait  fe  plaire 
qu'aux  peintures  de  la  dellruction  4 et  aux  images  des  malheurs  des 
hommes  ! 

Les  peuples  de  l'Europe  ont  des  principes  d'humanité  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  les  autres  parties  du  monde  ; ils  font  plus  liés 
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entre  eux , ils  ont  des  lois  qui  leur  font  communes  ; toutes  les  maifons 
des  fouverains  font  alliées  ; leurs  fujcts  voyagent  continuellement 
et  entretiennent  utie  liaifon  réciproque.  Les  Européans  chrétiens 
font  ce  qu'étaient  les  Grecs  : ils  fe  font  la  guerre  entre  eux  ; mais 
ils  confervent  dans  ces  diifentions  tant  de  bienféance , et  d'ordinaire 
de  politclfc  , que  fouvcnt  un  fiançais , un  anglais , un  allemand  qui 
fc  rencontrent  parailTent  être  nés  dans  la  même  ville.  Il  eft  vrai 
que  les  Lacédémoniens  et  les  Thébains  étaient  moins  polis  que  le 
peuple  d’Athcnc  ; mais  enfin  toutes  les  nations  de  la  Grèce  fe  regar- 
daient comme  des  alliés  qui  ne  fe  fcfaient  la  guerre  que  dans  l'efpé- 
rancc  certaine  d'avoir  la  paix  : ils  infultaient  rarement  à des  ennemis 
qui  dans  peu  d'années  devaient  être  leurs  amis.  C’cft  fur  ce  principe 
qu’on  a tâché  que  cet  ouvrage  fût  un  monument  de  la  gloire  du 
roi , et  non  de  la  honte  des  nations  dont  il  a triomphé  : on  ferait 
fâché  d'avoir  écrit  contre  elles  avec  autant  d'aigreur  que  quelques 
français  en  ont  mis  dans  leurs  fatires  contre  cet  ouvrage  d'un  de 
leurs  compatriotes  ; mais  la  jaloulic  d'auteur  à auteur  eft  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  nation  à nation. 

On  a dit  des  SuifTes  qu'ils  font  nos  antiques  amis  et  nos  concitoyens, 
parce  qu'ils  le  font  depuis  deux  cents  cinquante  ans.  On  a dit  que 
les  étrangers,  qui  fervent  dans  nos  armées,  ont  fuivi  l’exemple  de 
la  maifon  du  roi  et  de  nos  autres  troupes , parce  qu'en  effet  c'cft- 
toujours  à la  nation  qui  combat  pour  fon  prince  à donner  cet 
exemple , et  que  jamais  cet  exemple  n'a  été  mieux  donné. 

On  n'ôtera  jamais  à la  nation  françaife  la  gloire  de  la  valeur  et 
de  la  politelfe.  On  . a ofé  imprimer  que  ce  vers  , 

Je  vois  ect  étranger  qu’on  croit  né  parmi  nous , 

était  un  compliment  à un  général  né  en  Saxe  d'avoir  l'air  français. 
Il  eft  bien  queftion  ici  d’air  et  de  bonne  grâce  ! quel  eft  l'homme 
qui  ne  voit  évidemment  que  ce  vers  ftgnifie  que  le  général  étranger 
eft  aulli  ataché  au  roi  que  s'il  était  né  fon  fujet  ? 


65 


DISCOURS 


5 14 

Cette  critique  eft  aufli  judicieufe  que  celle  de  quelques  perfonnes 
qui  prétendirent  qu'il  n’était  pas  honnête  de  dire  que  le  général 
était  dangereufement  malade  , lorfqu’en  effet  fon  courage  lui  fit 
oublier  l'état  douloureux  où  il  était  réduit , et  le  fit  triompher  de 
la  faibleffe  de  Ton  corps , ainfi  que  des  ennemis  du  roi.  Voilà  tout 
ce  que  la  bienféance  en  général  permet  qu'on  réponde  à ceux  qui 
en  ont  manqué. 

L'auteur  n’a  eu  d'autre  vue  que  de  rendre  fidellement  ce  qui 
était  venu  à fa  connaiffance  ; et  fon  feul  regret  eft  de  n'avoir  pu , 
dans  un  fi  court  efpace  de  tems  et  dans  une  pièce  de  fi  peu  d'étendue  , 
célébrer  toutes  les  belles  actions  dont  il  a depuis  entendu  parler. 
Il  ne  pouvait  dire  tout  ; mais  du  moins  ce  qu'il  a dit  eft  vrai  : la 
moindre  fiaterie  eût  déshonoré  un  ouvrage  fondé  fur  la  gloire  du 
roi  et  fur  celle  de  la  nation.  Le  plaifir  de  dire  la  vérité  l'ocupait 
fi  entièrement  que  ce  ne  fut  quaprès  fix  éditions  qu'il  envoya  fon 
ouvrage  à la  plupart  de  ceux  qui  y font  célébrés. 

Tous  ceux  qui  font  nommés  n'ont  pas  eu  les  ocafions  de  fe 
Cgnaler  également  : celui  qui  à la  tête  de  fon  régiment  atendait 
l'ordre  de  marcher , n'a  pu  rendre  le  même  fervice  qu’un  lieutenant 
général  qui  était  à portée  de  confeiller  de  fondre  fur  la  colonne 
anglaife , et  qui  partit  pour  la  charger  avec  la  maifon  du  roi.  Mais 
fi  la  grande  action  de  l'un  mérite  d'être  raportée  , le  courage  impa- 
tient de  l'autre  ne  doit  pas  être  oublié.  Tel  eft  loué  en  général  fur 
fa  valeur , tel  autre  fur  un  fervice  rendu  : on  a parlé  des  blcffures 
des  uns , on  a déploré  la  mort  des  autres. 

Ce  fut  une  juftice  que  rendit  le  célébré  M.  Defprcaux  à ceux  qui 
avaient  été  de  l'expédition  du  paffage  du  Rhin  : il  cite  près  de  vingt 
noms.  Il  y en  a ici  plus  de  foixante  ; et  on  en  trouverait  quatre 
fois  davantage  fi  la  nature  de  l’ouvrage  le  comportait. 

Il  ferait  bien  étrange  qu'il  eût  été  permis  à Homère , à Virgile , 
au  Tajfe , de  décrire  les  bleffures  de  mille  guerriers  imaginaires , et 
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qu'il  ne  le  fût  pas  de  parler  des  héros  véritables  qui  viennent  de 
prodiguer  leur  fang , et  parmi  lefquels  il  y en  a plulieurs  avec  qui 
l'auteur  avait  eu  l'honneur  de  vivre  , et  qui  lui  ont  laiffé  de  fincères 
regrets. 

L'atention  fcrupuleufe  qu'on  a aportée  dans  cette  édition  doit 
fervir  de  garant  de  tous  les  faits  qui  font  énoncés  dans  le  poème  : 
il  n'en  efl  aucun  qui  ne  doive  être  cher  à la  nation  et  à toutes  les 
familles  qu’ils  regardent.  En  effet , qui  n'efl  touché  fenftblement 
en  lifant  le  nom  de  fon  fils  , de  fon  frère  , d'un  parent  cher  , d'un 
ami  tué  ou  blefTé , ou  expofé  dans  cette  bataille  qui  fera  célébré  à 
jamais  ; en  lifant , dis-je , ce  nom  dans  un  ouvrage  qui , tout  faible 
qu’il  ell  , a été  honoré  plus  d une  fois  des  regards  du  monarque , 
et  que  fa  Majellé  n'a  permis  qu'il  lui  fût  dédié  que  parce  qu'elle  a 
oublié  fon  éloge  en  laveur  de  celui  des  oficiers  qui  ont  combatu 
et  vaincu  fous  fes  ordres  ? 

C’efl  donc  moins  en  poète  qu'en  bon  citoyen  qu'on  a travaillé  : 
on  n'a  point  cru  devoir  orner  ce  poeme  de  longues  fictions , fur- 
tout  dans  la  première  chaleur  du  public  , et  dans  un  tems  où 
l'Europe  n'était  ocupée  que  des  détails  intéreflans  de  cette  victoire 
importante , achetée  par  tant  de  fang. 

La  fiction  peut  orner  un  fujet , ou  moins  grand , ou  moins 
intérefTant , ou  qui  placé  plus  loin  de  nous  laiffe  l'efprit  plus  tran- 
quilc  : ainfi  lorfque  Dejjtrtaux  s'égaya  dans  fa  defeription  du  paffage 
du  Rhin , c’était  trois  mois  après  l'action  ; et  cette  action  , toute 
brillante  qu'elle  fut , n’eft  à comparer  ni  pour  l'importance  ni  pour 
le  danger  à une  bataille  rangée , gagnée  fur  un  ennemi  habile , 
intrépide , et  fupérieur  en  nombre , par  un  roi  expofé , ainfi  que 
fon  fils , pendant  quatre  heures  au  feu  de  l'artillerie. 

Ce  n’efl  qu’après  s'être  laifTé  emporter  aux  premiers  mouvemens 
de  zélé , après  s’être  ataché  uniquement  à louer  ceux  qui  ont  fi 
bien  fervi  la  patrie  dans  ce  grand  jour , qu’on  s'efl  permis  d'inférer 
dans  le  poème  un  peu  de  ces  fictions  qui  afaibliraient  un  tel  fujet 
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C on  voulait  les  prodiguer  ; et  on  ne  dit  ici  en  profe  que  ce  que 
M.  AddiJJon  lui-même  a dit  en  vers  dans  fon  fameux  poème  de  la 
campagne  d Hochftet. 

On  peut , deux  mille  ans  après  la  guerre  dcTroye  , faire  aporter 
par  l'ému  à Ènie  des  armes  que  Vulcain  a forgées  , et  qui  rendent 
ce  héros  invulnérable  ; on  peut  lui  (aire  rendre  fon  épée  par  une 
divinité  pour  la  plonger  dans  le  fein  de  fon  ennemi  : tout  le 
confeil  des  Dieux  peut  s'adembler  , tout  l'Enfer  peut  fc  déchaîner  ; 
Alecton  peut  enivrer  tous  les  cfprits  des  venins  de  fa  rage.  Mais  ni 
notre  fiécle,  ni  un  événement  ü récent,  ni  un  ouvrage  fi  court  ne 
permettent  guère  ces  peintures , devenues  les  lieux  communs  de  la 
poeGe.  11  faut  pardonner  à un  citoyen  pénétré,  de  faire  parler  fon 
cœur  plus  que  fon  imagination  ; et  l'auteur  avoue  qu’il  s’eft  plus 
atendri  en  difant , 

Tu  meurs , jeune  Craon  ! que  le  Ciel  moins  fevere 

Veille  fur  les  deftins  de  ton  généreux  frère  ! 

que  s'il  avait  évoqué  les  Euménides , pour  faire  ôter  la  vie  à un 
jeune  guerrier  aimable. 

Il  faut  des  divinités  dans  un  poème  épique , et  furtout  quand 
il  s'agit  de  héros  fabuleux  ; mais  ici  le  vrai  Jupiter  , le  vrai  Mars , 
c’efl  un  roi  tranquilc  dans  le  plus  grand  danger , et  qui  hafardc  fa 
vie  pour  un  peuple  dont  il  eft  le  père  : c'ell  lui , c'ell  fon  fils  , ce 
font  ceux  qui  ont  vaincu  fous  lui , et  non  Junon  et  Jutume , qu'on 
a voulu  et  qu’on  a dû  peindre.  D'ailleurs  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  connaiffent  notre  poè'fie  favent  qu'il  cil  bien  plus  aifé  d'intérefler 
le  ciel , les  enfers  et  la  terre  à une  bataille,  que  de  faire  reconnaître 
et  de  diflingucr  par  des  images  propres  et  fenfibles  des  carabiniers 
qui  ont  de  gros  fufils  rayés , des  grenadiers  , des  dragons  qui  com- 
batent  à pié  et  à cheval , de  parler  de  retranchemcns  faits  à la 
hâte , d'ennemis  qui  s'avancent  en  colonne , d'exprimer  enfin  ce 
qu'on  n’a  guère  dit  encor  en  vers. 
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C'était  ce  que  fentait  M.  Addijfon  , bon  poëte  et  critique  judi- 
cieux. Il  employa  dans  fon  poème  , qui  a immortalifé  la  campagne 
d'Hochftet , beaucoup  moins  de  fictions  qu'on  ne  s'en  efl  permis  dans 
le  poème  de  Fontenoi.  11  favait  que  le  duc  de  Marlboraugh  et  le 
prince  Eugène  fe  feraient  très  peu  fouciés  de  voir  des  dieux  où  il 
était  queùion  des  grandes  actions  des  hommes  ; il  favait  qu’on  relève 
par  l’invention  les  exploits  de  l'antiquité,  et  qu’on  court  rifque 
d'afaiblir  ceux  des  modernes  par  de  froides  allégories  : il  a fait 
mieux , il  a intércffé  l’Europe  entière  à fon  action.  Il  en  efl  à peu 
près  de  ces  petits  poèmes  de  trois  cents  ou  de  quatre  cents  vers 
fur  les  afaires  préfentes , comme  d'une  tragédie  ; le  fond  doit  être 
intéreflant  par  lui- même,  et  les  ornemcns  étrangers  font  prefque 
toujours  fuperflus. 

On  a dû  fpécifier  les  diférens  corps  qui  ont  combatu , leurs 
armes , leur  polition , l'endroit  où  ils  ont  ataqué  ; dire  que  la 
colonne  anglaifc  a pénétré  ; exprimer  comment  elle  a été  enfoncée 
par  la  maifon  du  roi , les  carabiniers  , la  gendarmerie , le  régiment 
de  Normandie , les  Irlandais , Sec.  Si  on  n'était  pas  entré  dans  ces 
détails , dont  le  fond  efl  fi  héroïque , et  qui  font  cependant  C difi- 
ciles  à rendre , rien  ne  dillinguerait  la  bataille  de  Fontenoi  d'avec 
celle  de  Tolbiac.  DeJpréaux , dans  le  palTage  du  Rhin , a dit  : 

Revel  le  fuit  de  près  ; fous  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuiralliers  l'cfcadxon  indompté. 

On  a peint  ici  les  carabiniers  , au  lieu  de  les  apeler  par  leur  nom  , 
qui  convient  encor  moins  aux  vers  que  celui  de  cuirafTicrs.  On  a 
même  mieux  aimé , dans  cette  dernière  édition  , caractérifer  la 
fonction  de  l’état  major  que  de  mettre  en  vers  les  noms  des  oüciers 
de  ce  corps  qui  ont  été  blefTés.  . 

Cependant  on  a ofé  apeler  la  maifon  du  roi  par  fon  nom  , fans  fe 
fervir  d'aucune  autre  image.  Ce  nom  de  maifon  du  roi , qui  contient 
tant  de  corps  invincibles , imprime  une  aflez  grande  idée , fans 
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qu'il  foit  befoin  d'autre  figure;  M.  Addijfon  même  ne  l'apelle  pas 
autrement.  Mais  il  y a encor  une  autre  raifon  de  l'avoir  nommée , 
c'efl  la  rapidité  de  l'action. 

Vous , peuple  de  héros  dont  la  foule  s'avance , 
l.ouis,  fon  fils,  l’État,  l'Europe  ell  en  vos  mains  : 

Mailon  du  roi , marchez  , Site. 

Si  on  avait  dit , la  maifon  du  roi  marche , cette  expreffion  eût  été  pro- 
faïque  et  languilfantc. 

On  n'a  pas  voulu  s'écarter  un  moment , dans  cet  ouvrage , de 
la  gravité  du  fujet.  Defprcaux , il  cil  vrai , en  traitant  le  pa liage  du 
Rhin  , dans  le  goût  de  quelques-unes  de  Tes  cpîtres , a joint  le 
plailant  à l'héroïque  ; car  après  avoir  dit  : 

Un  bruit  s'épand  qu'Enguien  et  Condc  font  pâlies  : 

Condé,  dont  le  feul  nom  fait  tomber  les  murailles, 

Force  les  efeadrons , et  gagne  les  batailles  ; 

Enguicn,  de  fon  himen  le  fcul  et  digne  fruit,  kc. 

11  s’exprime  enfuite  ainfi  : 

Bientôt. . . . mais  Vurts  s'opofe  à l'ardeur  qui  m'anime. 

FinilTons , il  ell  teins  ; aulh-bicn  fi  la  rime 
Allait  mal  à propos  m'engager  dans  Amhcim  , 

Je  ne  fais , pour  fortir,  de  porte  qu'Hildesheim. 

Les  perfonnes  qui  ont  paru  fouhaiter  qu'on  employât  dans  le  récit 
de  la  victoire  de  Fontenoi  quelques  traits  de  ce  flilc  familier  de 
Boileau , n’ont  pas,  ce  me  femble , alTez  diftingué  les  lieux  et  les 
tems , et  n’ont  pas  fait  la  diférence  qu'il  faut  faire  entre  uneépître  et 
un  ouvrage  d’un  ton  plus  férieux  et  plus  févére  : ce  qui  a de  la  grâce 
dans  le  genre  épillolaire  n’en  aurait  point  dans  le  genre  héroïque. 

On  n’en  dira  pas  davantage  fur  ce  qui  regarde  l'art  et  le  goût , 
à la  tête  d'un  ouvrage  où  il  s'agit  des  plus  grands  intérêts , et  qui 
ne  doit  remplir  l'efprit  que  de  la  gloire  du  roi  et  du  bonheur  de 
la  patrie. 
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V^/uoi  ! du  fiécle  paffé  le  fameux  fatirique 
Aura  fait  retentir  la  trompette  héroïque  , 

Aura  chante  du  Rhin  les  bords  enfanglantés , 

Ses  défenfeurs  mourans  , fes  flots  épouvantés , 

Son  Dieu  même  en  fureur  effrayé  du  paflage , 

Cédant  à nos  aïeux  fon  onde  et  Ton  rivage  ; 

Et  vous , quand  votre  roi  dans  des  plaines  de  fang 
Voit  la  mort  devant  lui  voler  de  rang  en  rang  ; 

Tandis  que  de  Tournai  foudroyant  les  murailles , 

Il  fufpend  les  aflauts  pour  courir  aux  batailles  ; 

Quand  des  bras  de  l'himcn  s'élançant  au  trépas , 

Son  fils  , fon  digne  fils  , fuit  de  li  près  fes  pas  ; 

Vous , heureux  par  fes  lois  , et  grands  par  fa  vaillance , 
Français , vous  garderiez  un  indigne  filence  ? 

Ve  n e z le  contempler  aux  champs  de  Fontenoi. 

O vous  , Gloire  , Vertu  , Déefles  de  mon  roi , 
Redoutable  Bellone  et  Minerve  chérie  , 

Paflion  des  grands  cœurs , amour  de  la  patrie , 

Pour  couronner  Louis  prêtez-moi  vos  lauriers  ; 
Enflâmcz  mon  efprit  du  feu  de  nos  guerriers  ; 

Peignez  de  leurs  exploits  une  éternelle  image. 

Vous  m'avez  tranfponé  fur  ce  fanglant  rivage  ; 

J'y  vois  ces  combatans  que  vous  conduifcz  tous. 

C'efl  là  ce  fier  faxon , qu'on  croit  né  parmi  nous , ( a } 
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Maurice  , qui , touchant  à l'infernale  rive , 

Rapcllc  pour  fon  roi  fon  ame  fugitive , 

Et  qui  demande  à Mars  , dont  il  a la  valeur , 

De  vivre  encor  un  jour , et  de  mourir  vainqueur. 

Confervez  , juftes  Cieux , fes  hautes  deftinées  ; 

Pour  Louis  et  pour  nous  prolongez  fes  années  ! 

DÉJÀ  de  la  tranchée  Harcourt  eft  acouru  : (b) 

Tout  pofte  eft  affigné , tout  danger  eft  prévu. 

Noailles , pour  fon  roi  plein  d'un  amour  fidellc , ( c ) 

Voit  la  France  en  fon  maître , et  ne  regarde  quelle. 

Ce  fang  de  tant  de  rois , ce  fang  du  grand  Condé , 

D Eu  ( d) , par  qui  des  Français  le  tonnerre  eft  guidé , ( 1 ) 
Penthièvre  , dont  le  zélé  avait  devancé  lage , ( e ) 

Qui  déjà  vers  le  Mein  ftgnala  fon  courage , 

Bavière  avec  de  Pons , Boufflcrs  et  Luxembourg , 

Vont , chacun  dans  leur  place , atendre  ce  grand  jour  : 
Chacun  porte  l'efpoir  aux  guerriers  qu'il  commande  : 

Le  fortuné  Danoi  (/) , Chabanes , Galerande  ; 

Le  vaillant  Bérenger , ce  défenfeur  du  Rhin  , 

Colbert  et  du  Chaila  , tous  nos  héros  enfin  , ( g ) 

Dans  l’horreur  de  la  nuit , dans  celle  du  filcnce , 

Demandent  feulement  que  le  péril  commence. 

Le  jour  frape  déjà  de  fes  rayons  naiflâns 
De  vingt  peuples  unis  les  drapeaux  menaçans , 

Le  Belge  qui  jadis  fortuné  fous  nos  princes , 

Vit  l'abondance  alors  enrichir  fes  provinces  ; 

Le  Batave  prudent,  dans  llnde  refpecté  , 

PuiQant  par  fon  travail  et  par  fa  liberté , 

Qui , long-tems  oprimé  par  l'Autriche  cruelle, 

Ayant  brifé  fon  joug , s'arme  aujourdui  pour  elle  ; 

L’Hanovrien 
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L'Hanovrien  confiant , qui , formé  pour  fervir , 

Sait  foufrir  et  combatre , et  furtout  obéir  ; 

L'Autrichien  rempli  de  fa  gloire  pafiec , 

De  fcs  derniers  céfars  ocupant  fa  penfée  ; 

Surtout  ce  peuple  altier  qui  voit  fur  tant  de  mers 
Son  commerce  et  fa  gloire  embraffer  l'univers  ; 

Mais  qui , jaloux  envain  des  grandeurs  de  la  France , 
Croit  porter  dans  fes  mains  la  foudre  et  la  balance. 
Tous  marchent  contre  nous  ; la  valeur  les  conduit , 

La  haine  les  anime  , et  l'efpoir  les  féduit. 

De  l’empire  français  l'indomptable  génie 
Brave  , auprès  de  fon  roi , leur  foule  réunie. 

Des  montagnes  , des  bois , des  fleuves  d'alentour , 

Tous  les  dieux  alarmés  fortcnt  de  leur  féjour  ; 
Incertains  pour  quel  maître , en  ces  plaines  fécondes  , 
Vont  croître  leurs  moiffons  , et  vont  couler  leurs  ondes. 
La  Fortune  auprès  deux , d'un  vol  promt  et  léger , 

Les  lauriers  dans  les  mains  , fend  les  plaines  de  l'air  ; 

Elle  obferve  Louis , et  voit  avec  colère 

Que  fans  elle  aujourdui  la  Valeur  va  tout  faire. 

I.E  brave  Cumberland,  fier  d'ataquer  Louis, 

A déjà  difpofé  fes  bataillons  hardis  : 

Tels  ne  parurent  point  aux  rives  du  Scamandre , 

Sous  ces  murs  fi  vantés  que  Pyrrhus  mit  en  cendre , 
Ces  antiques  héros  qui,  montés  fur  un  char, 
Combataient  en  défordre , et  marchaient  au  hafard  : 
Mais  tel  fut  Scipion  fous  les  murs  de  Carthage  ; 

Tels  fon  rival  et  lui , prudens  avec  courage , 

Déployant  de  leur  art  les  terribles  fecrets  , 

L’un  vers  l'autre  avancés  s’admiraient  de  plus  près. 
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L'Es  c a U T , les  ennemis , les  remparts  de  la  ville , 
Tout  préfente  la  mort , et  Louis  cil  tranquile. 

Cent  tonnerres  de  bronze  ont  donné  le  lignai. 

D'un  pas  ferme  et  prclfé , d'un  front  toujours  égal , 
S'avance  vers  nos  rangs  la  profonde  colonne , 

Que  la  terreur  devance  , et  la  flâme  environne  ; 
Comme  un  nuage  épais  qui  fur  l'aile  des  vents 
Porte  l'éclair , la  foudre  , et  la  mort  dans  fes  flancs. 

Les  voilà  ces  rivaux  du  grand  nom  de  mon  maître , 
Plus  farouches  que  nous , aufïï  vaillans  peut-être  , 
Encor  tout  orgueilleux  de  leurs  premiers  exploits. 
Bourbons  ! voici  le  tems  de  venger  les  Valois. 

Dan  S un  ordre  effrayant  trois  ataques  formées 
Sur  trois  terrains  divers  engagent  les  armées  ; 

Le  Français , dont  Maurice  a gouverné  l'ardeur , 

A l'on  polie  ataché , joint  l'art  à la  valeur. 

La  Mort  fur  les  deux  camps  étend  fa  main  cruelle  ; 
Tous  fes  traits  font  lancés , le  fang  coule  autour  d'elle. 
Chefs  , oficiers  , foldats  , l'un  fur  l’autre  entaffés , 

Sous  le  fer  expirans , par  le  plomb  renverfés  , 

Pouffent  les  derniers  cris  en  demandant  vengeance. 

Grammont,  que  Ggnalait  fa  noble  impatience  , 
Grammont  dans  l'Êlyfée  emporte  la  douleur 
D ignorer  en  mourant  fi  fon  maître  efl  vainqueur. 

De  quoi  lui  ferviront  ces  grands  titres  de  gloire  , (A) 
Ce  feeptre  des  guerriers , honneur  de  fa  mémoire  ; 

Ce  rang,  ces  dignités,  vanités  des  héros, 

Que  la  mort  avec  eux  précipite  aux  tombeaux  ? 

Tu  meurs , jeune  Craon  ! Que  le  Ciel  moins  févère  { i) 
Veille  fur  les  dellins  de  ton  généreux  frère  ! 
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Hélas  ! cher  Longaunai , quelle  main , quel  fecours  ( k ) 
Peut  arêter  ton  fang , et  ranimer  tes  jours  ! 

Ces  miniilres  de  Mars  , qui , d'un  vol  fi  rapide  , ( ! ) 
S'élançaient  à la  voix  de  leur  chef  intrépide , 

Sont  du  plomb  qui  les  fuit  dans  leur  courfe  arctés , 

Tels  que  des  champs  de  l'air  tombent  précipités 
Des  oifeaux  tout  lânglans , palpitans  fur  la  terre. 

Le  fer  ateint  d'Havré  (ro).  Lejeune  d’Aubeterre  { 3) 

Voit  de  Ta  légion  tous  les  chefs  indomptés  , 

Sous  le  glaive  et  le  feu  mourans  à fes  côtés. 

Guerriers  que  Chabrillant  avec  Brancas  rallie . 

Que  d'Anglais  immolés  vont  payer  votre  vie  ! 

Je  te  rends  grâce , ô Mars  ! Dieu  de  fang , Dieu  cruel , 

La  race  de  Colbert , ce  miniftre  immortel , { n ) 

Echape  en  ce  carnage  à ta  main  fanguinaire. 

Gucrchi  n'efl  point  frapé  ( 3 ) , la  vertu  peut  te  plaire  ; .(  0 ) 
Mais  vous  , brave  d’Aché , quel  fera  votre  fort  ? (p  ) 

Le  Ciel  fauve  à fon  gré , donne  et  fufpend  la  mort. 

Infortuné  Lutteaux , tout  chargé  de  blcfTures , 
L'art  qui  veille  à ta  vie  ajoute  à tes  tortures  ; 

Tu  meurs  dans  les  tourmens  ; nos  cris  mal  entendus 
Te  demandent  au  Ciel , et  déjà  tu  n’es  plus. 

O combien  de  vertus  que  la  tombe  dévore  ! 

Combien  de  jours  brillans  éclipfés  à l'aurore  ! 

Que  nos  lauriers  fanglans  doivent  coûter  de  pleurs  ! 

Ils  tombent  ces  héros , ils  tombent  ces  vengeurs  ; 

Ils  meurent , et  nos  jours  font  heureux  et  tranquilcs  ; 

La  molle  volupté , le  luxe  de  nos  villes , 

Filent  ces  jours  fereins  , ces  jours  que  nous  devons 
Au  fang  de  nos  guerriers , aux  périls  des  Bourbons. 
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Couvrons  du  moins  de  fleurs  ces  tombes  glorieufes  ; 
Arrachons  à l'oubli  ces  ombres  vertueufes  ; 

Vous  qui  lanciez  la  foudre  , et  qu'ont  frapes  fes  coups , (?) 
Revivez  dans  nos  chants , quand  vous  mourez  pour  nous. 

Eh  quel  ferait , grand  Dieu  ! le  citoyen  barbare , 

Prodigue  de  cenfure  , et  de  louange  avare , 

Qui  peu  touché  des  morts  , et  jaloux  des  vivans , 

Leur  pourait  envier  mes  pleurs  et  mon  encens  ? 

Ah  ! s'il  eft  parmi  nous  des  cœurs  dont  l'indolence , 

Infcnfible  aux  grandeurs , aux  pertes  de  la  France  , 

Dédaigne  de  m'entendre  et  de  m'encourager , 

Réveillez-vous  , ingrats , Louis  cil  en  danger. 

Le  feu  qui  fe  déploie  , et  qui , dans  fon  paflage , 

S'anime  en  dévorant  l'aliment  de  fa  rage  , 

Les  torrens  débordés  dans  l'horreur  des  hivers , 

Le  flux  impétueux  des  menaçantes  mers. 

Ont  un  cours  moins  rapide  , ont  moins  de  violence , 

Que  l’épais  bataillon  qui  contre  nous  s'avance  ; 

Qui  triomphe  en  marchant  ; qui , le  fer  à la  main  , 

A travers  les  mourans  souvre  un  large  chemin. 

Rien  n'a  pu  l'arêter  ; Mars  pour  lui  fe  déclare. 

Le  roi  voit  le  malheur,  le  brave  et  le  répare. 

Son  fils , fon  feul  efpoir Ah  ! cher  prince , arêtez  ; 

Où  portez-vous  ainfi  vos  pas  précipités  ? 

Confervez  cette  vie  au  monde  néceffaire. 

Louis  craint  pour  fon  fils , le  fils  craint  pour  fon  père  ; (r) 
Nos  guerriers  tout  fanglans  frémiffent  pour  tous  deux , 

Seul  mouvement  d'effroi  dans  ccs  cœurs  généreux. 

Vous  qui  gardez  mon  roi,  vous  qui  vengez  la  France,  (s) 
Vous , peuple  de  héros , dont  la  foule  s'avance  , 
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Acourcz , c'efl  à vous  de  fixer  les  deflins  ; 

Louis , fon  fils , l'État , l'Europe  ell  en  vos  mains  : 

Maifon  du  roi , marchez , a durez  la  victoire  ; 

Soubife  et  Pecquigni  ( t ) vous  mènent  à la  gloire.  (4) 

PARAISSEZ,  vieux  foldats,  dont  les  bras  éprouvés  {«) 
Lancent  de  loin  la  mort  que  de  près  vous  bravez. 

Venez , vaillante  élite  , honneur  de  nos  armées  ; 

Partez,  flèches  de  leu,  grenades  enflâmées  ; (x) 

Phalanges  de  Louis , écrâfez  fous  vos  coups 
Ces  combatans  fi  fiers  et  fi  dignes  de  vous. 

Richelieu , qu'en  tous  lieux  emporte  fon  courage , 

Ardent , mais  éclairé , vif  à la  fois  et  fage , 

Favori  de  l’Amour , de  Minerve  et  de  Mars , 

Richelieu  vous  apelle,  il  n'efl  plus  de  hafards  : (y) 

Il  vous  apelle  ; il  voit  d'un  œil  prudent  et  ferme 
Des  fuccès  ennemis  et  la  caufe  et  le  terme  ; 

Il  vole , et  fa  vertu  fécondant  vos  grands  cœurs , 

11  vous  marque  la  place  où  vous  ferez  vainqueurs. 

D'un  rempart  de  gazon  , faible  et  promte  baricre , 
Que  l'art  opofe  à peine  à la  fureur  guerrière , 

La  Marck(z),  la  Vauguion , Choifeul  d'un  même  effort,  ( aa ) 
Arêtcnt  une  armée  , et  repouffent  la  mort. 

D’Argcnfon  qu'cnflâraaicnt  les  regards  de  fon  père , 

La  gloire  de  l'Etat  à tous  les  fiens  fi  chère , 

Le  danger  de  fon  roi , le  fang  de  fes  aïeux , 

Affaillit  par  trois  fois  ce  corps  audacieux , 

Cette  maffe  de  feu  qui  femble  impénétrable  : 

On  l’arète  ; il  revient , ardent , infatigable  ; 

Ainfi  qu'aux  premiers  tems , par  leurs  coups  redoublés , 
Les  béliers  enfonçaient  les  remparts  ébranlés. 
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Ce  brillant  cfcadron , fameux  par  cent  batailles,  (bb) 
Lui , par  qui  Câlinât  fut  vainqueur  à Marfaillcs , 

Arivc , voit , combat , et  foutient  fon  grand  nom. 

Tu  fuis  du  Chaflclet , jeune  Caflelmoron  , ( cc  ) 

Toi  qui  touches  encor  à lage  de  l'enfance , 

Toi  qui  d'un  faible  bras , qu'afermit  ta  vaillance , 

Reprens  ces  étendards  déchirés  et  fanglans , 

Que  l’orgueilleux  Anglais  emportait  dans  fes  rangs. 

C'eft  dans  ces  rangs  alTreux  que  Chevrier  expire. 

Monaco  perd  fon  fang,  et  l'Amour  en  foupirc. 

Anglais , fur  du  Guefclin  deux  fois  tombent  vos  coups  ; 
Frémilfez  à ce  nom  G funefte  pour  vous. 

Mais  quel  brillant  héros , au  milieu  du  carnage , 
Renvcrfé , relevé  , s'eft  ouvert  un  palfage  ? 

Biron,  tels  on  voyait  dans  les  plaines  d'ivri  { dd) 

Tes  immortels  aïeux  fuivre  le  grand  Henri. 

Tel  était  ce  Crillon  , chargé  d'honneurs  fuprêmes , ( 5 ) 
Nommé  brave  autrefois  par  les  braves  eux-mémes. 

Tels  étaient  ces  d'Aumonts , ces  grands  Montmorencis , 
Ces  Créquis  G vantés  , renaiflans  dans  leurs  Gis  ; ( te  ) 

Tel  fe  forma  Turenne  au  grand  art  de  la  guerre , 

Près  d'un  autre  faxon  la  terreur  de  la  terre , (ff) 

Quand  la  Juflice  et  Mars,  fous  un  autre  Louis, 

Frapaient  l'aigle  d'Autriche , et  relevaient  les  lis. 

Comment  ces  courtifans,  doux,  enjoués,  aimables. 
Sont-ils  dans  les  combats  des  lions  indomptables  ? 

Quel  alTemblage  heureux  de  grâces , de  valeur  ! 

Boufflers , Meuze  , d'Ayen  , Duras  , bouillans  d’ardeur  , 

A la  voix  de  Louis,  courez,  troupe  intrépide. 

Que  les  Français  font  grands  quand  leur  maître  les  guide 
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Us  l’aiment , ils  vaincront , leur  père  eft  avec  eux. 

Son  courage  n'ell  point  cet  inftinct  furieux , 

Ce  courroux  emporté , cette  valeur  commune  ; 

Maître  de  Ton  efprit , il  l’eft  de  la  fortune  ; 

Rien  ne  trouble  fes  fens  , rien  neblouit  fes  yeux  : 

Il  marche  , il  cil  femblable  à ce  maître  des  Dieux , 

Qpi  frapant  les  Titans , et  tonnant  fur  leurs  têtes , 

D'un  front  majellueux  dirigeait  les  tempêtes  ; 

Il  marche , et  fous  fes  coups  la  terre  au  loin  mugit , 
LEfcaut  fuit , la  mer  gronde  , et  le  ciel  s'obfcurcit. 

Sur  un  nuage  épais  que  des  antres  de  l’Ourfe 
Les  vents  afTreux  du  Nord  aportent  dans  leur  courfe , 

Les  vainqueurs  des  Valois  defeendent  en  courroux  : 
Cumberland , difent-ils , nous  n'efpérons  qu’en  vous  ; 
Courage  , rafTemblez  vos  légions  altières  ; 

Batavcs , revenez  , défendez  vos  barières  ; 

Anglais , vous  que  la  paix  fcmblait  feule  alarmer  , ■ 
Vengez-vous  d'un  héros  qui  daigne  encor  l'aimer  ; 

Ainfi  que  fes  bienfaits  craindrez-vous  fa  vaillance  P 
Mais  ils  parlent  envain  ; lorfque  Louis  s'avance , 

Leur  génie  ell  dompté , l'Anglais  eil  abatu , 

Et  la  férocité  le  cède  à la  vertu,  [gg  ) 

Cl  are  avec  l'Irlandais,  qu'animent  nos  exemples, 
Venge  fes  rois  trahis  , fa  patrie  et  fes  temples. 

Peuple  fage  et  hdelle , heureux  Helvétiens , (hh) 

Nos  antiques  amis,  et  nos  concitoyens. 

Votre  marche  alTuréc  , égale  , inébranlable  , 

Des  ardens  Ncullriens  fuit  la  fougue  indomptable.  ( ii  ) 

Ce  danois  , ce  héros  qui  des  frimas  du  Nord , [kk) 

Par  le  dieu  des  combats  fut  conduit  fur  ce  bord , 
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Admire  les  Français  qu'il  cft  venu  défendre. 

Mille  cris  redoubles  près  de  lui  font  entendre  : 

Rendez-vous  ou  mourez  ; tombez  fous  notre  effort  : 

C’en  ell  fait,  et  l'Anglais  craint  Louis  et  la  mort. 

Allez,  brave  d’Eflrée,  achevez  cet  ouvrage,  [U) 

Enchaînez  ces  vaincus  échapés  au  carnage  : 

Que  du  roi  qu'ils  bravaient  ils  implorent  fapui  ; 

Ils  feront  fiers  encor,  ils  n'ont  cédé  qua  lui.  (mm) 

Bientôt  vole  après  eux  ce  corps  fier  et  rapide,  (tm) 
Qui , femblablc  au  dragon  qu'il  eut  jadis  pour  guide , 
Toujours  prêt , toujours  promt , de  pié  ferme  , en  courant , 
Donne  de  deux  combats  le  fpcctacle  effrayant. 

C'eft  ainfi  que  l’on  voit , dans  les  champs  des  Numides  , 
Diféremment  armés  des  chaffeurs  intrépides  : 

Les  courfiers  écumans  franchiffent  les  guérets  ; 

On  gravit  fur  les  monts , on  borde  les  forêts  ; 

Les  pièges  font  dreffés  ; on  atend  , on  s'élance  ; 

Le  javelot  fend  l'air , et  le  plomb  le  devance. 

Les  léopards  fanglans , percés  de  coups  divers  , 

D’affreux  rugiffemens  font  retentir  les  airs  ; 

Dans  le  fond  des  forêts  ils  vont  cacher  leur  rage. 

A h ! c'eft  affez  de  fang , de  meurtre  , de  ravage , 

Sur  des  morts  entaffés  c'eft  marcher  trop  long-tems. 
Noaillcs , ramenez  vos  foldats  triomphans.  ( oo  ) 

Mars  voit  avec  plaifir  leurs  mains  victoriculcs 
Traîner  dans  notre  camp  ces  machines  affreufes , 

Ces  foudres  ennemis  contre  nous  dirigés. 

Venez  lancer  ces  traits  que  leurs  mains  ont  forgés  ; 

Qu'ils  renverfent  par  vous  les  murs  de  cette  ville , 

Du  Batave  indécis  la  baricre  et  l'aille  , 
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Ces  premiers  fondemens  de  l'empire  des  lis.  (pp  ) 

Puiffent-ils  par  vos  mains  être  enfin  rafermis  ! 

Déjà  Tournai  fe  rend , déjà  Gand  s'épouvante  : 
Charle-Quint  s'en  émeut , fon  ombre  gémiffantc 
Pouffe  un  cri  dans  les  airs  , et  fuit  de  ce  féjour 
Où  pour  vaincre  autrefois  le  Ciel  le  mit  au  jour. 

11  fuit  : mais  quel  objet  pour  cette  ombre  alarmée  ! 

11  voit  ces  vafies  champs  couverts  de  notre  armée  ; 
L'Anglais,  deux  fois  vaincu,  cédant  de  toutes  parts. 

Dans  les  mains  de  Louis  laiffant  fes  étendards  ; 

Le  Belge  envain  caché  dans  fes  villes  tremblantes  ; 

Les  murs  de  Gand. tombés  fous  fes  mains  foudroyantes. 

Et  fon  char  de  victoire,  en  ces  vafies  remparts,  (yy) 

(•)  Ecrâfant  le  berceau  du  plus  grand  des  céfars.  (nr) 

Français!  heureux  guerriers,  vainqueursdouxctterribles, 
Revenez  , fufpcndez  dans  nos  temples  paifibles 
Ces  armes , ces  drapeaux , ces  étendards  fanglans. 

Que  vos  chants  de  victoire  animent  tous  nos  chants! 

Les  palmes  dans  les  mains  , nos  peuples  vous  atendent , 

Nos  cœurs  volent  vers  vous , nos  regards  vous  demandent. 
Vos  mères , vos  enfàns  , prés  de  vous  empreffés  , 

Encor  tout  éperdus  de  vos  périls  paffés  , 

Vont  baigner , dans  l'exccs  d'une  ardente  allégreffc , 

Vos  fronts  victorieux  de  larmes  de  tendreffe. 

Acourez  , recevez  , à votre  heureux  retour , 

Le  prix  de  la  venu  par  les  mains  de  l'Amour. 

( * ) Voyez  la  variante  ci-aprèj. 
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Après  ce  vers , 

Écràfanl  le  berceau  du  plus  grand  des  cèfars , 

il  y avait  : 

Français,  heureux  Français,  peuple  doux  et  terrible, 
C'efl  peu  qu'en  vous  guidant  Louis  foit  invincible  ; 
C'efl  peu  que  le  front  calme  et  la  mort  dans  les  mains 
11  ait  lance  la  foudre  avec  des  yeux  fereins  ; 

C'efl  peu  dette  vainqueur,  il  cfl  modcflc  et  tendre, 

11  honore  de  pleurs  le  fang  qu'il  vit  répandre  : 
Entouré  des  héros  qui  fuivirent  fes  pas , 

11  prodigue  l'éloge  et  ne  le  reçoit  pas  ; 

11  veille  fur  des  jours  hafardes  pour  lui  plaire. 

Le  monarque  elt  un  homme , et  le  vainqueur  un  père. 
Ces  captifs  tout  fanglans , portés  par  nos  foldats, 

Par  leur  main  triomphante  arrachés  au  trépas , 

Après  ces  jours  de  fang , d'horreur  et  de  furie , 

Ainft  qu'en  leurs  foyers,  au  fein  de  leur  patrie, 

Des  plus  tendres  bienfaits  éprouvent  les  douceurs , 
Confolés,  fecourus,  fervis  par  leurs  vainqueurs. 

O grandeur  véritable  ! ô victoire  nouvelle  ! 

Eh  ! quel  coeur  ulcéré  d'une  haine  cruelle. 

Quel  farouche  ennemi  peut  n'aimer  pas  mon  roi. 

Et  ne  pas  fouhaiter  detre  né  fous  fa  loi  ? 

11  étendra  fon  bras,  et  calmera  l'Empire. 

Déjà  Vienne  fe  tait , déjà  Londre  l'admire. 

La  Bavière,  confufe  au  bruit  de  fes  exploits. 

Gémit  d'avoir  quité  le  protecteur  des  rois. 

Naple  cil  en  fureté  , la  Sardaigne  en  alarmes  ; 

Tous  les  rois  de  fon  fang  triomphent  par  fes  armes  ; 
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Et  de  l'Ebre  à la  Seine  , en  tous  lieux  on  entend  : - 

Le  plus  ainsi  des  rois  cjl  aujji  k plus  grand. 

Ali!  qu'on  ajoute  encor  à ce  titre  fuprême. 

Ce  nom  fi  cher  au  monde  et  fi  cher  a lui-même , 

Ce  prix  de  fcs  vertus  qui  manque  à fa  valeur. 

Ce  titre  augtille  et  faint  de  pacificateur  : 

Que  de  fes  jours  fi  beaux , de  qui  nos  jours  dépendent, 

La  courfe  foil  tranquilc  et  les  bornes  s'étendent  ! 

Ramenez  ce  héros,  ô vous  qui  l'imitez. 

Guerriers  qu’il  vit  combatre  et  vaincre  à fes  côtés. 

Les  palmes  dans  les  mains , ire. 

JV.  B.  On  n'a  confervc  qu'une  feule  des  variantes  du  poeme  de  Fontenoi.  Louytage 
fut  fait  très  rapidement , et  congé  à chacune  des  éditions  qui  fe  fuccédaictu , d'après 
des  relations  plus  exactes  de  la  bataille. 

Il  y a peu  de  notes  ajoutées  à celles  de  l'auteur  ; les  détails  de  la  bataille , les  actions 
d'éclat  des  oficiers  qui  font  nommés  daus  le  poème , fe  trouvent  dans  le  Précis  du 
Siècle  de  Louis  A V. 
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NOTES. 


(a  ) Xje  comte  maréchal  de  Saxe , dangercu- 
fement  malade , était  porté  dans  une  gondole 
d’ofier  quand  fes  douleurs  et  la  faib  telle  l'em- 
pêchaient de  fe  tenir  & cheval.  11  dit  au  roi , 
qui  l'cmbrafla  après  le  gain  de  la  bataille , les 
mêmes  choie*  qu'on  lui  fait  penfer  ici. 

(b)  M.  le  duc  d'Harcourt  avait  invefti 
Tournai. 

( c ) Maréchal  de  France. 

( d ! Grand  maître  de  l'artillerie. 

(<)  11  s'était  fignalé  à la  bataille  de  Det- 
teingen. 

(/)  M.  de  Danoi  fut  retiré  par  fa  nourice 
d'une  foule  de  morts  et  de  mourant  fur  le 
champ  de  Malplaquct , deux  jours  après  la 
bataille.  C’eft  un  fait  certain  î cette  femme 
vint  avec  un  pade-port acompagnëc  d'un 
feigneur  du  régiment  du  roi , dans  lequel 
cuit  alors  cet  oficicr. 

( g } Les iicutenans  généraux , chacun  à leur 
diviOon- 

( h ) 11  allait  être  maréchal  de  France. 

(i)  Dix -neuf  oficicrs  du  régiment  de 
Hainaut  ont  été  tués  ou  bielles.  Son  frère,  le 
prince  de  Biauvau,  fervait  en  Italie. 

( k ) M.  de  Longounai , colonel  des  nou- 
veaux grenadiers,  mort  depuis  defes  blclïurcs. 

(/)  Oficicrs  de  l’état  major , meflieurs  de 
Pu-tjtgur , de  Miutre , de  Saint- Sauveur  , de 
Saint  Georgt. 

(m)  Le  duc  d'Havre,  colonel  du  régiment 
de  la  couronne. 

( n ) M.  de  CrçiJJi  avec  fes  deux  en  fan  s , 
et  fon  neveu  M.  DupUJfu  C hàsilton  blclfc  iegé- 
rement. 


(e)  Tous  les  oficiers  de  fon  régiment 
royal  des  vailTeaux  hors  de  combat , lui  fcul 
ne  fut  point  blcflc. 

jp } M.  d'Acké  ( on  récrit  Dapchtr  ) , lieu- 
tenant général.  M.  de  Lutteaux,  lieutenant 
général , mort  dans  les  opérations  du  traite- 
ment de  fes  bkffurcs. 

(ÿ)  M.  du  Brocard  , maréchal  de  camp, 
commandant  l’artillerie. 

(r)  Un  boulet  de  canon  couvrit  de  terre 
un  homme  entre  le  roi  et  mon  feigneur  le 
dauphin  ; et  un  domeftique  de  M.  le  comte 
d 'Argenfon  fut  ateint  d'une  balle  de  iulil  der- 
rière eux. 

( t ) Les  gardes . les  gendarmes , les  che- 
vaux légers , les  moufquetaircs  fous  M.  de 
Monitjfon , lieutenant  général.  Deux  batail- 
lons des  gardes  françaifes  et  fuiücs , 8cc. 

(t)  M.  le  prince  de  Soubife  prit  fur  lui  de 
féconder  M.  le  comte  de  la  Marck , dans  la 
défenfe  obftinée  du  pofte  d’Ântoin  ; il  alla 
enfuitc  fe  mettre  à la  tête  des  gendarmes , 
comme  M.  de  Ptcquigni  à la  tête  des  chevaux 
légers  : ce  qui  contribua  beaucoup  au  gain  de 
la  bataille. 

( u ) Carabiniers , corps  inftitué  par  Louis 
XIV.  Ils  tirent  avec  des  carabines  rayées. 
On  fait  avec  quel  éloge  le  roi  les  a nommés 
dans  fa  tettre. 

( x ) Grenadiers  à cheval  commandés  par 
M.  le  chevalier  de  Grille  ; ils  marchent  à la 
tête  de  la  maifon  du  roi. 

f y ) Le  marquis  d' Argenfon  , qui  n’a  point 
quitc  le  roi  pendant  la  bataille , a écrit  à 
M.  de  Voltaire  ces  propres  mots  : C'/jî  M.  de 
Richelieu  qui  a donne  ce  conjeil  et  qui  ta  exécuté. 

( s } M.  le  comte  de  la  Marck  , au  pofte 
d’Antoin. 
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(<m)  MM.  de  la  Vauguion , Choifeui-Mcufe,kc. 
aux  retranchemen*  faits  à 1a  bâte  dans  le 
village  deFontenoi.  M.  de  Cuqui  n’etait  point 
» ce  porte,  comme  on  l’avait  dit  d’abord , mais 
à la  tête  des  carabiniers. 

(M)  Quatre  efeadrons  de  la  gendarmerie 
ni  virent  apres  fept  heures  de  marche,  et 
«tiquèrent. 

(ce)  Un  cheval  fougueux  avait  emporte 
le  porte-étendard  dans  la  colonne  anglaife. 
M.  de  Caflrimoro^  âgé  de  quinze  ans , lui 
cinquième , alla  le  reprendre  au  milieu  du 
camp  des  ennemis.  M.  de  BtlUt  commandait 
ces  efeadrons  de  la  gendarmerie  ; il  eut  un 
cheval  tuè  fous  lui , autti  bien  que  M.  de 
Chiminn  , en  réformant  une  brigade. 

(dd)  M.  le  duc  de  Biron  eut  le  commande- 
ment 4c  l'infanterie , quand  M.  de  Lutteoux 
fut  hors  de  combat;  il  chargea  fucccilivemcnt 
à la  tête  de  prcfquc  toutes  les  brigades. 

(«)  M.  de  Luxembourg,  M.  de  Loigni  et 
M.  de  Tingri. 

{jf)  Le  duc  de  Aixc-lVrinurr , fous  qui  le 
vicomte  de  Turtnnt  fit  fes  premières  campa- 
gnes. M.  de  7unmn*  eft  arière-neveu  de  ce 
grand  homme. 

(gg)  Ce  reproche  de  férocité  ne  tombe 
que  fur  le  foldat , et  non  fur  les  oficicrs  , qui 
font  auflï  généreux  que  les  nôtres.  On  ma 
écrit  que,  lorfquc  U colonne  anglaife  déborda 
Fontcnoi,pluficursfbldatidececorps  criaient 
no  quarltr , no  quartrr , point  de  quartier. 

( hh ) Les  tégimens  de  Diesbach , de  Betens 
et  de  Courtcn , Scc.  avec  des  bataillons  des 
gardes  fuifles. 

{«)  Le  régiment  de  Normandie  qui  reve- 
nait à la  charge  fur  la  colonne  anglaife  , tandis 
que  la  rnaifon  du  roi  , la  gendarmerie , les 
carabiniers , &c.  fondaient  fur  clic. 

(kk)  M.  de  Lc-mtndahl, 

(JÏ)  M.  le  comte  eTEflrits  à la  tête  de  fa 
divibon,  cl  M.  de  Bétonné  à la  tetc  de  fon 
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régiment  avaient  enfoncé  les  grenadiers 
anglais , le  fabre  à la  main, 

fwm)  Depuis  faint  Louis , aucun  roi  de 
France  n'avait  batu  les  Anglais  en  perfonne. 
en  bataille  rangée. 

(nn)  On  envoya  quelques  dragons  à la 
pourfuitc  : ce  corps  était  commandé  par  M.  le 
duc  de  Chevreufe  , qui  s'était  dirtingué  au 
combat  de  Sahy , on  il  avait  reçu  trois  blcflu- 
res.  L'opinion  la  plus  vraifembiable  fur  l'ori- 
gine du  mot  dragon . cfl  qu’ils  portèrent  un 
dragon  dans  leurs  étendards,  fous  le  maré- 
chal de  Brijjae  , qui  inilitua  ce  corps  dans  les 
guerres  du  Piémont. 

( oo  ) Le  comte  de  ftoailles  ataqua  de  fon 
côté  la  colonne  d'infanterie  anglaife  avec  une 
brigade  de  cavalerie  , qui  prit  enfuitc  des 
canons. 

(f>p)  Tournai . principale  ville  des  Français 
fous  la  première  race  , dans  laquelle  ou  a 
trouvé  le  tombeau  de  Chitderu. 

(fÿ)  La  ville  de  Gand,  foumife  à fa  Majeflé, 
le  1 1 de  juillet , après  b défaite  d'un  corps 
d'anglais , par  M.  Duehatla  , à la  tête  des  bri- 
gades de  Crilion et  de  Normandie,  le  régiment 
de  GraJJUn , Scc. 

(rr)  Des  céfars  modernes. 

( t ) 11  était  gouverneur  de  Languedoc. 
Le  roi  l'ayant  envoyé  tenir  les  états  de  la 
province , lui  annonça  qu'il  ferait  payé  de  fes 
dépenfes  fur  fes  mémoires  ; M.  le  comte 
d'£u  ne  voulut  point  y confcntir.  Sire,  dit-il 
au  roi,  ce  que  je  tiens  de  CÈlat  Jufü  pour  Us 
fUptn/fs  extraordinaires  que  Jon  Jtrvict  peut 
exiger  de  moi, 

( s ) M.  le  marquis  d'AubeUrre  , depuis 
ambaflaileur  à Home.  Il  y fut  chargé  des 
négociations  relatives  à l'abolition  de  l'ordre 
des  jéfuites  , et  eut  l'honneur  de  contribuer 
à un  événement  b utile  à la  raifon  et  à 1 hu- 
manité. Depuis  il  a été  nomme  commandant 
de  Bretagne.  La  bonté  de  fes  principes 
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d’adminiflration,  fon  intégrité,  fon  amour 
du  bien , la  douceur  et  la  franchife  de  fon 
caractère  lui  ont  mérité  l’cflime  publique. 

( 3 ) Régnier  de  Guereki  , d'une  ancienne 
famille  de  Bourgogne , et  dont  un  des  ancê- 
tres avait  été  tué  à la  Saint-Barthelemi  (voy. 
la  Hcnriadc , chant  fécond),  fut  fait  colonel 
du  régiment  du  roi  après  la  bataille.  Il  le 
commanda  pendant  b guerre  dernière,  et  le 
ftgnab  furtout  à b retraite  de  Crcvclt  où  d 
fauva  l’hôpital  des  blcffcs  , et  à celle  de 
Minden.  Sa  valeur,  une  humanité  dans  la 
guerre,  rare  même  dans  ce  fiéclc,  fon  amour  de 
l’ordre  et  de  b difciplinc , une  probité  égale- 
ment incorruptible  dans  les  années , à b cour 
et  dans  les  afairei,  le  foin  qu'il  prenait  de 
former  dans  fon  régiment  des  fujets  utiles  à la 
patrie,  foit  dans  1a  cariérc  politique,  foit 
dam  l'état  militaire  , enfin  b réunion  de 
toute»  les  qualités  d‘un  brave  oficier,  d'un 
honnête  homme  et  d’un  bon  citoyen , ont 
vérifié  ce  jugement  de  M.  de  Voltaire  , qui 
ne  pouvait  être  alors  qu’une  cfpéce  de  pro- 
phétie, Il  fut  nommé  ambaflTadeur  en  Angle- 
terre après  b dernière  paix. 

Nous  nous  fommes  fait  un  devoir  de  rendre 


ici  juftice  à b mémoire  de  M.  le  comte  de 
Guncki,  parce  qu'il  a été  calomnié  à b fin  de 
fa  vie.  et  depuis  fa  mort . par  un  de  ces  êtres 
vils  qui,  à force  d'impudence  et  de  méchan- 
ceté , parviennent  quelquefois  à fc  donner  une 
exiftcnce , et  acquiérent  par  leurs  excès  même 
une  forte  de  célébrité  honteufe,  il  cft  vrai, 
mais  qui  peut  en  impofer  à b multitude. 

(4)  Depuis  duc  de  Chaulnes.  Il  Fut  hono- 
raire de  l’académie  de»  fcicncc».  On  a de  lui 
tfti  ouvrage  intitulé  : Art  de  dwifer  Ut  infiru- 
mtnt  de  maféfnarifwf j , dans  lequel  il  propofe 
des  moyens  ingénieux  pour  rendre  ces  divi- 
fions  plus  sûres  et  plus  exactes.  Il  avait  un 
véritable  talent  pour  cette  partie  de  b méca- 
nique qui  s'ocupe  de  la  perfection  et  de 
l'exactitude  des  infttumcns  délicats.  Son  fifs 
en  a montré  de  plus  grands  pour  b phifique , 
pour  b chimie  et  les  arts  qui  en  dépendent. 

(5)  CriUùn.  Le  duc  de  Crilltn.  Il  vient  de 
prendre  Mahon,  et  le  roi  d’Efpagne  l’a  récom- 
penfé  de  cette  conquête  importante . en  lui 
donnant  la  grandcfTc,  le  titre  de  capitaine 
général , et  furtout  en  le  chargeant  du  hege 
de  Gibraltar. 
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DES  EDITEURS 

SUR  LES  DEUX  POEMES  SUIVANS. 


L'objet  du  poëine  fur  la  loi  naturelle  eft  d'établir  l’exiltence 
d’une  morale  univerfelle  et  indépendante , non  feulement  de 
toute  religion  révélée,  mais  de  tout  fiflême  particulier  fur  la 
nature  de  l’Etre  fuprême. 

La  tolérance  des  religions , et  l’abfurdité  de  l’opinion  qu'il 
peut  exilter  une  puilfance  fpirituelle,  indépendante  de  la  puif- 
fance  civile  , font  des  conféquences  nécclTaires  de  ce  premier 
principe , conféquences  que  M.  de  Voltaire  dévelopc  dans  les 
deux  dernières  parties.  En  effet,  s’il  exifle  une  morale  indépen- 
dante de  toute  opinion  fpéculativc,  ces  opinions  deviennent 
indiférentes  au  bonheur  des  hommes , et  dès  lors  cefient  de 
pouvoir  être  l’objet  de  la  légiflation.  Ce  n’eft  pas  pour  être 
inflruits  fur  la  métaphifique  , mais  pour  s’affurer  le  libre 
exercice  de  leurs  droits , que  les  hommes  fe  font  réunis  en 
fociété  ; et  le  droit  de  pcnfer  ce  qu’on  veut  et  de  faire  tout 
ce  qui  n’elt  pas  contraire  au  droit  d'autrui  , cil  aulh  réel , 
aulfi  facré  que  le  dfoit  de  propriété. 

Dans  le  poëmc  fur  le  défaflre  de  Lisbonne , M.  de  Voltaire 
ataque  l’opinion  que  tout  ejl  bien , opinion  très  répandue,  au 
commencement  de  ce  fiécle,  parmi  les  philofophes  d'Angle- 
terre et  d’Allemagne.  La  queltion  de  l’origine  du  mal  a été 
infoluble  jufqu’ici , et  le  fera  toujours.  En  effet  le  mal , tel 
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qu’il  exifte  à notre  égard , eft  une  fuite  néceflaire  de  l’ordre 
du  monde  ; mais,  pourfavoir  fi  un  autre  ordre  était  polïible, 
il  faudrait  connaître  le  fiftême  entier  de  celui  qui  cxille. 
D’ailleurs , en  réflécliiflant  fur  la  manière  dont  nous  acqué- 
rons nos  idées  , il  efl  aifé  de  voir  que  nous  ne  pouvons  en 
avoir  aucune  de  la  pofiibililé  prife  en  général , puifque  notre 
idée  de  poflibilité , relative  à des  objets  réels , ne  fe  forme  que 
d’après  l’obfervation  des  faits  exiftans. 

M.  Roujfeau  a publié  une  lettre  adreffée  à M.  de  Voltaire , 
à l’ocafion  du  poème  fur  la  deftruction  de  Lisbonne  : elle 
contient  quelques  objections  fur  lefquelles  la  réputation 
méritée  de  cet  auteur  nous  oblige  d’entrer  dans  quelques 
détails. 

Il  convient  d’abord  que  nous  n’avons  aucun  moyen 
d’expliquer  l’origine  du  mal  ; et  il  ajoute  qu’il  ne  croit  le 
fiflèmc  de  l’optimifme  que  parce  qu’il  trouve  ce  fiftême  très 
confolant,  et  qu’il  penfe  qu’on  doit  déduire  de  l’exiftcnce 
d’un  Dieu  jufte  que  tout  eft  bien  , et  non  déduire  de  la 
perlection  de  l’ordre  du  monde  l’exiftence  d’un  Dieu  jufte. 

Nous  obferverons , i°.  que  l’on  ne  doit  croire  une  chofe 
que  parce  qu’elle  eft  prouvée.  Il  y a des  hommes  qui  croient 
plus  facilement  ce  qui  leur  eft  plus  agréable  ; d’autres  font 
au  contraire  plus  portés  à croire  les  évéhemens  fâcheux.  La 
conftitution  des  premiers  eft  plus  heureufe , mais  le  doute  fur 
ce  qui  n’eft  pas  prouvé  eft  le  feul  parti  raifonnable.  2°.  En 
fupolant  que  l’ordre  du  monde  , tel  que  nous  le  connaif- 
fons , nous  conduife  à l’exiftcnce  d'un  Etre  fuprème , il  eft 
évident  que  nous  ne  pouvons  nous  former  une  idée  de  fa 
juftice  ou  de  la  bonté  que  par  la  manière  dont  nous  le 


DES  EDITEURS. 


53g 

voyons  agir.  Chercher  à priori  à fe  faire  une  idée  des  atributs 
de  Dieu , eft  une  métode  de  philofopher  qui  ne  peut  conduire 
à aucune  véritable  connaifTance.  Des  raétaphificiens  hardis 
en  ont  conclu  qu’on  ne  pouvait  fe  former  une  [dée  de  Dieu  ; 
cette  alfertion  cfl  trop  abfolue  ; il  falait  ajouter  : en  fuivant 
la  métode  des  téologiens  et  des  métaphificiens  de  l’école. 
Mais  on  ne  peut  fe  former  de  Dieu , comme  d’aucun  autre 
objet  réel , que  des  idées  incomplettes , et  feulement  d’après 
des  faits  obfcrvés.  [Voyez  Locke  et  l’article  exijlence  dans 
l’Encyclopédie.  ] 

M.  de  Voltaire  avait  dit  dans  fes  notes  que  rien  dans 
l’univers  n’efl  affujetti  à des  lois  rigoureufement  matémati- 
ques  , et  qu’il  peut  y avoir  des  événemens  indiférens  à l’ordre 
du  monde.  M.  RouJJeau  combat  ces  aliénions  ; mais  nous 
répondrons,  i°.  qu’il  ne  peut  être  queftion  que  des  lois 
matématiques  connues  de  nous  : car  dire  qu’il  exifle  peut- 
être  dans  l’univers  un  ordre  que  nous  ne  voyons  pas , c’eft 
aporter  non  une  preuve  que  cet  ordre  exifle , mais  un  motif 
de  ne  pas  en  nier  l’exiflence.  2°.  En  fupofant  un  ordre 
d'événemens  quelconques  , ils  fuivront  toujours  entre  eux 
une  certaine  loi  générale.  Supofcz  deux  mille  boules  placées 
fur  une  table  ; quel  que  foit  leur  ordre,  vous  pourez  toujours 
faire  pafTer  une  courbe  géométrique  par  le  centre  de  toutes 
ces  boules  ; en  conclurez-vous  quelles  ont  été  arangées 
fuivant  un  certain  ordre  ? Ce  mot  d’ordre  , aplique  à la 
nature  , eft  vide  de  fens  , s’il  ne  fignifie  un  arangeinent  dont 
nous  fàiüfTons  la  régularité  et  le  delTein. 

Quant  à l’exiftence  des  événemens  indiférens  , il  eft 
dificilc  d’en  nier  la  pofiibilité,  parce  que  l’on  peut  fupofer 
que  le  petit  dérangement  qui  réfulte  de  cet  événement  foit 
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imperceptible  pour  la  totalité  du  fiflèmc  général.  Supofons , 
par  exemple , cent  millions  de  planètes  mues  fuivant  certaines 
lois , il  eft  évident  que  leur  pofition  peut  être  telle  qu’un 
léger  dérangement  dans  la  vîteffe  de  l’une  d’elles  ne  changera 
point  leur  ordre  d’une  manière  fcnfible  dans  un  tems  même 
infini  : cela  eft  encor  plus  vrai  pour  les  fiftêmes  de  corps 
qui , après  un  petit  dérangement , reviennent  à l’équilibre. 
L’ordre  du  monde  peut  être  changé  par  la  feule  diférence 
d'un  mouvement  que  j’aurai  fait  à droite  ou  à gauche , mais 
il  peut  aufti  ne  pas  l’être. 

M.  Roujfeau  propofait,  dans  cette  même  lettre,  d’exclure 
de  la  tolérance  univerfclle  toute  opinion  intolérante.  Cette 
maxime  feduit  par  un  faux  air  de  juftice  ; mais  M.  de  Voltaire 
n’eût  pas  voulu  l’admettre.  Les  lois  en  effet  ne  doivent  avoir 
d’empire  que  fur  les  actions  extérieures  : elles  doivent  punir 
un  homme  pour  avoir  perfécuté , mais  non  pour  avoir 
prétendu  que  la  perfécution  eft  ordonnée  par  Dieu  même. 
Ce  n’eft  pas  pour  avoir  eu  des  idées  extravagantes , mais 
pour  avoir  fait  des  actions  de  folie  que  la  fociété  a le  droit 
de  priver  un  homme  de  fa  liberté.  Ainfi , fous  aucun  point 
de  vue , une  opinion  qui  ne  s’eft  manifeftée  que  par  des 
raifonneincns  généraux , même  imprimés , ne  pouvant  être 
regardée  comme  une  action  , elle  ne  peut  jamais  être  l’objet 
d’une  loi. 

Le  feul  reproche  fondé  qu’on  puiffe  faire  à M.  de  Voltaire, 
ferait  d’avoir  exagéré  les  maux  de  l’humanité  ; mais  s'il  les  a 
fends  comme  il  les  a peints,  dans  l’inftant  où  il  a écrit  fon 
poème  , il  a eu  raifon.  Le  devoir  d'un  écrivain  n'eft  pas  de 
dire  des  chofes  qu’il  croit  agréables  ou  confolantes  , mais  de 
dire  des  chofes  vraies  : d’ailleurs , la  doctrine  que  tout  ejl 
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bien  efl  auffi  décourageante  que  celle  de  la  fatalité.  On  trompe 
fes  douleurs  par  des  opinions  générales , comme  chaque 
homme  peut  adoucir  fes  chagrins  par  des  illufions  particu- 
lières : tel  fe  confole  de  mourir,  parce  qu'il  ne  laide  au 
monde  que  des  mourans  ; tel  autre,  parce  que  fa  mort  cft 
une  fuite  néceffaire  de  l’ordre  de  l'univers  ; un  troifiéme, 
parce  quelle  fait  partie  d'un  arangement  où  tout  cft  bien  ; 
un  autre  enfin , parce  qu’il  fe  réunira  à l ame  univerfelle  du 
monde.  Des  hommes  d’une  autre  claffc  fe  confoleront  en 
fongeant  qu’ils  vont  entendre  la  mufique  des  efprits  bien- 
heureux , fe  promener  en  caufant  dans  de  beaux  jardins , 
careffer  des  houris  , boire  la  bière  célefte , voir  Dieu  face  à 
face,  8cc.  8cc.  ; mais  il  ferait  ridicule  detablir  fur  une  de  ces 
opinions  le  bonheur  général  de  l’efpécc  humaine. 

N’eft-il  pas  plus  raifonnable  à la  fois  et  plus  utile  de  fe 
dire  : La  nature  a condamné  les  hommes  à des  maux  cruels  , 
et  ceux  qu’ils  fe  font  à eux-mêmes  font  encor  fon  ouvrage, 
puifque  c’eft  d’elle  qu'ils  tiennent  leurs  penchans  ? Quelle  cft 
la  raifon  première  de  ces  maux , je  l’ignore  ; mais  la  nature 
m’a  donné  le  pouvoir  de  détourner  une  partie  des  malheurs 
auxquels  elle  m’a  fournis.  L’homme  doué  de  raifon  peut  le 
flater , par  fes  progrès  dans  les  fciences  et  dans  la  légiflation , 
de  s’affurcr  une  vie  douce  et  une  mort  facile , de  terminer 
un  jour  tranquilc  par  un  fommeil  paifible.  Travaillons  fans 
cefTe  à ce  but,  pour  nous- mêmes  comme  pour  les  autres  : 
la  nature  nous  a donne  des  befoins  , mais  nous  trouvons 
avec  tes  arts  les  moyens  de  les  fatisfaire.  Nous  opofons  aux 
douleurs  phifiques  la  tempérance  et  les  remèdes  : nous  avons 
apris  à braver  le  tonnerre , cherchons  à pénétrer  la  caufe 
des  volcans  et  des  tremblemens  de  terre , à les  prévoir , fi 
nous  ne  pouvons  les  détourner.  Corigeons  les  mauvais 
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penchans , s'il  en  exifte , par  une  bonne  éducation  ; apre- 
nons  aux  hommes  à bien  connaître  leurs  vrais  intérêts  ; 
acoutumons-les  à fe  conduire  d’après  la  raifon.  La  nature 
leur  a donné  la  pitié  et  un  fentiment  d'afection  pour  leurs 
femblables  ; avec  ces  moyens  dirigés  par  une  raifon  éclairée, 
nous  détournerons  loin  de  nous  le  vice  et  le  crime. 

I 

Qy  'importe  que  tout  foitbicn,  pourvu  que  nous  faflions 
en  forte  que  tout  foit  mieux  qu’il  n'était  avant  nous. 
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O N fait  affez  que  ce  poème  n'avait  pas  été  fait  pour  être 
public  ; c’était  depuis  trois  ans  un  fecret  entre  un  grand  roi 
et  l’auteur.  Il  n’y  a que  trois  mois  qu’il  s’cn  répandit  quelques 
copies  dans  Paris  ; et  bientôt  après,  il  y fut  imprimé  plufieurs 
fois  d’une  manière  auffi  fautive  que  les  autres  ouvrages  qui 
(ont  partis  de  la  même  plume. 

Il  ferait  juftc  d’avoir  plus  d’indulgence  pour  un  écrit  fecret, 
tiré  de  l’obfcurite  où  fon  auteur  l’avait  condamné , que  pour 
un  ouvrage  qu’un  écrivain  cxpofe  lui-même  au  grand  jour. 
Il  ferait  encor  jufle  de  ne  pas  juger  le  poème  d’un  laïque 
comme  on  jugerait  une  tèfe  de  téologie.  Ces  deux  poèmes  ($) 
font  les  fruits  d’un  arbre  tranlplantc.  Quelques-uns  de  ces 
fruits  peuvent  n’être  pas  du  goût  de  quelques  perfonnes  : 
ils  font  d’un  climat  étranger , mais  il  n’y  en  a aucun  d’em- 
poifonné , et  plufieurs  peuvent  être  falutaires. 

Il  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  lettre  où  l’on 
expofe  en  liberté  fes  fentimens.  La  plupart  des  livres  reflem- 
blent  à ces  converfations  générales  et  gênées , dans  lefquclles 
on  dit  rarement  ce  qu’on  penfe.  L’auteur  a dit  ici  ce  qu’il  a 
penfé  à un  prince  philofophe  auprès  duquel  il  avait  alors 
l’honneur  de  vivre.  Il  a apris  que  des  efprits  éclairés  n’ont 
pas  été  mécontcns  de  cette  ébauche  : ils  ont  jugé  que  le 
poème  fur  la  Loi  naturelle  eft  une  préparation  à des  vérités 
plus  fublimes.  Cela  fcul  aurait  déterminé  l’auteur  à rendre 
l’ouvrage  plus  complet  et  plus  corcct  , fi  fes  infirmités 
l’avaient  permis.  Il  a été  obligé  de  fe  borner  à coriger  les 
fautes  dont  fourmillent  les  éditions  qu’on  en  a faites. 

( * ) L'auteur  parle  ici  du  poeme  fur  le  défaflrc  de  Lisbonne , qui  parut  avec  celui 
de  la  Loi  naturelle. 
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Les  louanges , données  dans  cet  écrit  à un  prince  qui  ne 
cherchait  pas  ces  louanges  , ne  doivent  furprendre  perfonne  ; 
elles  n'avaient  rien  de  la  flatcric , elles  partaient  du  cœur  : 
ce  n’ell  pas  là  de  cet  encens  que  l’intérêt  prodigue  à la 
puiflance.  L’homme  de  lettres  pouvait  ne  pas  mériter  les 
éloges  et  les  bontés  dont  le  monarque  le  comblait  ; mais  le 
monarque  méritait  la  vérité  que  l'homme  de  lettres  lui  dirait 
dans  cet  ouvrage.  Les  changemens  furvenus  depuis , dans 
un  commerce  fi  honorable  pour  la  littérature , n’ont  point 
altéré  les  fcniimens  qu’il  avait  fait  naître. 

Enfin , puifqu’on  a arraché  au  fecret  et  à l'obfcurité  un 
écrit  deltinc  à ne  point  paraître,  il  fubfiftera  chez  quelques 
fages  comme  un  monument  d’une  correfpondance  philofo- 
phique  qui  ne  devait  point  finir  ; et  l'on  ajoute  que  fi  la 
faiblefTc  humaine  fe  fait  fentir  partout , la  vraie  philofophie 
dompte  toujours  cette  faiblefTe. 

Au  relie,  ce  faible  effai  fut  compofé  à l’ocafion  d’une 
petite  brochure  qui  parut  en  ce  tems-là.  Elle  était  intitulée 
Du  fouverain  bien  , et  elle  devait  l'être  Du  fouverain  mal.  On  y 
prétendait  qu’il  n’y  a ni  vertu  ni  vice , et  que  les  remors 
font  une  faiblelfe  d'éducation  qu'il  faut  étoufer.  L’auteur 
du  poeme  prétend  que  les  remors  nous  font  aufli  naturels 
que  les  autres  afections  de  notre  ame.  Si  la  fougue  d une 
palfion  fait  commettre  une  faute , la  nature , rendue  à elle- 
même  , fent  cette  faute.  La  fille  fauvage , trouvée  près  de 
Châlons , avoua  que  dans  la  colère  elle  avait  donné  à fa 
compagne  un  coup  dont  cette  infortunée  mourut  entre  fes 
bras.  Dès  quelle  vit  fon  fang  couler , elle  fe  repentit , elle 
pleura,  elle  étancha  ce  fang , elle  mit  des  herbes  fur  la  blelfure. 
C eux  qui  difent  que  ce  retour  d’humanité  n’ell  qu’une  branche 

de 


Digitizedby  Google 


PREFACE. 


545 

de  notre  amour  propre , font  bien  de  l’honneur  à l’amour 
propre.  Qu’on  apelle  la  raifon  et  les  remors  comme  on 
voudra , ils  exiftent , et  ils  font  les  fondemens  de  la  loi 
naturelle.  (•#) 


(<>)  Dans  une  édition  précédente  on 
lifait  ici  en  note  : 

Nous  favons  que  ce  poème  , qu’on 
regarde  comme  i'uu  des  meilleurs  ouvra- 


ges de  notre  auteur , fut  fait  vers  l'an 
1751  , chez  madame  la  margrave  de 
Bartilh  , Coeur  du  roi  de  Pruflc.  Je  ne 
fais  quels  pedans  eurent  depuis  l'atrocité 
imbécile  de  le  condamner. 
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O vous  dont  les  exploits , le  régne  et  les  ouvrages 
Deviendront  la  leçon  des  héros  et  des  fages  , 

Qui  voyez  d'un  même  œil  les  caprices  du  fort , 

Le  trône  et  la  cabane , et  la  vie  et  la  mort  : 
PJiilofophe  intrépide , afermifTez  mon  ame  ; 
Couvrez-moi  des  rayons  de  cette  pure  iiime 
Qu'alume  la  raifon  , qu  éteint  le  préjugé. 

Dans  cette  nuit  d’erreurs , où  le  monde  eft  plongé , 
Aportons,  s'il  fe  peut , une  faible  lumière. 

Nos  premiers  entretiens , notre  étude  première , 
Etaient , je  m'en  fouviens,  Horace  avec  Boileau. 
Vous  y cherchiez  le  vrai , vous  y goûtiez  le  beau. 
Quelques  traits  échapés  d une  utile  morale  , 

Dans  leurs  piquans  écrits  brillent  par  intervalc  ; 
Mais  Pope  aprofondit  ce  qu'ils  ont  effleuré. 

D'un  efprit  plus  hardi , d’un  pas  plus  alluré , 

Il  porta  le  flambeau  dans  l’abîme  de  l'être , 

Et  l'homme  avec  lui  fcul  aprit  à fe  connaître. 

L'art  quelquefois  frivole  , et  quelquefois  divin  , 

L’art  des  vers  eft  dans  Pope  utile  au  genre  humain. 
Que  m'importe  en  effet  que  le  flatcur  d'Octave , 
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ParaGte  difcret , non  moins  qu'adroit  cfclave , 

Du  lit  de  & Glycèrc , ou  de  Ligurinus , 

En  profe  mefurée  infulte  à Crifpinus  ? 

Que  Boileau , répandant  plus  de  fel  que  de  grâce  ; 

Veuille  outrager  Quinault , penfe  avilir  le  Taffe  ? 

Qu’il  peigne  de  Paris  les  trifles  embaras  , 

Ou  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas  ? 

Il  faut  d'autres  objets  à voue  intelligence. 

De  l'efprit  qui  vous  meut  vous  recherchez  l'effence, 

Son  principe , fa  fin  , et  furtout  Ton  devoir. 

Voyons  fur  ce  grand  point  cc  qu'on  a pu  lavoir , 

Ce  que  l'erreur  fait  croire  aux  docteurs  du  vulgaire , 

Et  ce  que  vous  infpire  un  Dieu  qui  vous  éclaire. 

Dans  le  fond  de  nos  coeurs  il  faut  chercher  Tes  traits  : 

Si  Dieu  n'efi  pas  dans  nous , il  n'exilla  jamais. 

Ne  pouvons-nous  trouver  l'auteur  de  notre  vie 
Qu’au  labirinte  obfcur  de  la  téologie  P 
Origéne  et  Jean  Scot  font  chez  vous  fans  crédit  : 

La  nature  en  fait  plus  qu’ils  n'en  ont  jamais  dit. 

Ecartons  ces  romans  qu’on  apelle  liftêmes  ; 

Et  pour  nous  élever  defeeudons  dans  nous-mêmes,  (a) 
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PREMIERE  PARTIE. 


Dieu  a donné  aux  hommes  les  idées  de  la  jujlice , e l la  confcience 
pour  les  avertir , comme  il  leur  a donné  tout  ce  qui  leur  ejl 
nècejfaire.  C'ejl-là  cette  loi  naturelle  fur  laquelle  la  religion 
ejl  fondée;  c ejl  ce  feul  principe  qu'on  dcvelope  ici.  L'on  ne 
parle  que  de  la  loi  naturelle , et  non  de  la  religion  et  de  fes 
augufles  mijlères. 

Soit  qu’un  être  inconnu , par  lui  feul  exi fiant , 

Ait  tiré  depuis  peu  l’univers  du  néant  ; 

Soit  qu’il  ait  arangé  la  matière  étemelle  , 

Qu'elle  nage  en  fon  fein  , ou  qu'il  régne  loin  d’elle  ; ( b ) 

Que  lame  , ce  flambeau  fouvent  fi  ténébreux , 

Ou  foit  un  de  nos  fens , ou  fubfifte  fans  eux  ; 

Vous  êtes  fous  la  main  de  ce  maître  invifibie. 

Mais  du  haut  de  fon  trône  obfcur,  inacceflible , 

Quel  hommage  , quel  culte  exige-t-il  de  vous? 

De  fa  grandeur  fuprême  indignement  jaloux. 

Des  louanges , des  voeux  flatent-ils  fa  puiflance  ? 

Eft-ce  le  peuple  altier  , conquérant  de  Bifance, 

Le'tranquile  Chinois , le  Tartare  indompté , 

Qui  connaît  fon  effence  , et  fuit  fa  volonté  ? 

Diférens  dans  leurs  mœurs , ainfi  qu’en  leur  hommage  , 

Ils  lui  font  tenir  tous  un  diférent  langage. 

Tous  fe  font  donc  trompés.  Mais  détournons  les  yeux 
De  cet  impur  amas  d'impofleurs  odieux  , ( c ) 
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Et  fans  vouloir  fonder , <i'un  regard  téméraire  , 

De  la  loi  des  chrétiens  l'ineffable  miftére , 

Sans  expliquer  envain  ce  qui  fut  révélé. 

Cherchons , par  la  raifon  , fi  Dieu  n'a  point  parlé. 

La  nature  a fourni  dune  main  falutaire 
Tout  ce  qui  dans  la  vie  à l'homme  e(l  néceffaire , 

Les  refforts  de  fon  ame , et  l'inllinct  de  fes  fens. 

Le  Ciel  à fes  befoins  foumet  les  élémens. 

Dans  les  plis  du  cerveau  la  mémoire  habitante 
Y peint  de  la  nature  une  image  vivante. 

Chaque  objet  de  fes  fens  prévient  la  volonté. 

Le  fon  dans  fon  oreille  eft  par  l’air  aporté. 

Sans  effort  et  fans  foins  fon  oeil  voit  la  lumière. 

Sur  fon  Dieu , fur  fa  fin  , fur  fa  caufe  première. 

L'homme  eft-il , fans  fecours , à l'erreur  ataché  ? 

Quoi  ! le  monde  eft  vifiblc , et  Dieu  ferait  caché  ! 

Quoi  ! le  plus  grand  befoin  que  j'aye  en  ma  misère , 

Eft  le  feul  qu'en  effet  je  ne  puis  fatisfaire  ? 

Non  : le  Dieu  qui  m’a  fait  ne  m’a  point  fait  envain  : 

Sur  le  front  des  mortels  il  mit  fon  fceau  divin. 

Je  ne  puis  ignorer  ce  qu’ordonna  mon  maître  ; 

Il  m'a  donné  fa  loi , puifqu'il  m’a  donné  l’être. 

Sans  doute  il  a parlé , mais  c’eft  à l'univers  : 

Il  n'a  point  de  l'Egypte  habité  les  déferts  ; 

Delphes  , Delos , Ammon  , ne  font  pas  fes  afilcs  ; 

Il  ne  fe  cacha  point  aux  antres  des  fibyllcs. 

La  morale  uniforme  en  tout  tems,  en  tout  lieu , 

A des  Cèdes  fans  fin  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 

Cefl  la  loi  de  Trajan , de  Socrate  et  la  vôtre. 

De  ce  culte  étemel  la  nature  eft  l'apôtre  ; 
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Le  bon  fens  la  reçoit , et  les  remors  vengeurs  , 

Nés  de  la  confcience , en  font  les  défenfeurs  ; 

Leur  redoutable  voix  partout  fc  fait  entendre. 

Pensez-vous  en  effet  que  ce  jeune  Alexandre, 
Audi  vaillant  que  vous , mais  bien  moins  modéré , 
Teint  du  fang  d'un  ami  trop  inconCderé  , 

Ait  pour  fc  repentir  confulté  des  augures? 

Ils  auraient  dans  leurs  eaux  lavé  fes  mains  impures  ; 
Ils  auraient  à prix  d'or  abfous  bientôt  le  roi. 

Sans  eux , de  la  nature  il  écouta  la  loi  ; 

Honteux , défefpéré  d'un  moment  de  furie , 

Il  fe  jugea  lui-même  indigne  de  la  vie. 

Cette  loi  fouveraine  , à la  Chine  , au  Japon  , 

Infpira  Zoroaftre  , illumina  Solon. 

D'un  bout  du  monde  à l'autre  clic  parle  , elle  cric  : 
Adore  un  Dieu  , fois  julle  , et  chéris  ta  patrie. 

Ainfi  le  froid  Lapon  crut  un  Etre  étemel  ; 

Il  eut  de  la  juffice  yri  inffinct  naturel  ; 

Et  le  Nègre  vendu  fur  un  lointain  rivage , 

Dans  les  Nègres  encor  aima  fa  noire  image. 

Jamais  un  parricide , un  calomniateur , 

Na  dit  tranquilement , dans  le  fond  de  fon  cœur  : 

»>  Qu'il  eff  beau , qu'il  eft  doux  d’acabler  l’innocence , 
» De  déchirer  le  fein  qui  nous  donna  naiffance  ! 

•>  Dieu  julle , Dieu  parfait  ! que  le  crime  a d'apas  ! » 

VoiLA  ce  qu'on  dirait , mortels , rien  doutez  pas , 
S'il  n'était  une  loi  terrible , univerfellc , 

Que  refpecte  le  crime  en  s'élevant  contre  elle. 

Etl-ce  nous  qui  créons  ces  profonds  fentimens  ? 
Avons-nous  fait  notre  ame  ? avons-nous  fait  nos  fens  ? 
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L'or  qui  naît  au  Pérou , l'or  qui  naît  à la  Chine , 

Ont  la  même  nature  et  la  même  origine  : 

L'artifan  les  façonne  , et  ne  peut  les  former. 

Ainfi  l’Etre  étemel , qui  nous  daigne  animer , 

Jota  dans  tous  les  cœurs  une  même  femence. 

Le  Ciel  fit  la  vertu , l'homme  en  fit  l'aparence 
Il  peut  la  revêtir  d'impoflure  et  d’erreur  ; 

Il  ne  peut  la  changer  ; fon  juge  efl  dans  fon  cœur. 

SECONDE  PARTIE. 

Réponfes  aux  objections  contre  les  principes  d'une  morale  univerfelle. 
Preuve  de  cette  vérité. 

J’entenS  , avec  Cardan  , Spinofa  qui  murmure. 

Ces  remors , me  dit-il , ces  cris  de  la  nature  , 

Ne  font  que  l'habitude  et  les  Ululions 
Qu'un  befoin  mutuel  infpire  aux  nations. 

Raifonncur  malheureux  , ennemi  de  toi-même  , 

D'où  nous  vient  ce  befoin  ? pourquoi  l'Etre  fuprême 
Mit-U  dans  notre  cœur , à l'intérêt  porté  , 

Un  inflinct  qui  nous  lie  à la  fociété  ? 

Les  lois  que  nous  fefons , fragiles , inconfiantes , 

Ouvrages  d’un  moment , font  partout  diférentes. 

Jacob  , chez  les  Hébreux  , put  époufer  deux  fœurs  ; 

David , fans  ofenfer  la  décence  et  les  mœurs , 

Flata  de  cent  beautés  la  tendrelTe  importune; 

Le  pape  au  Vatican  n'en  peut  polfeder  une. 

Là , le  père  à fon  gré  choiGt  fon  fucceffeur  ; 

Ici , l'heureux  aîné  de  tout  efl  poflèlfeur. 
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Un  Polaque  à mouftache , à la  démarche  altière  , 

Peut  arêter  d'un  mot  fa  république  entière. 
L'empereur  ne  peut  rien  fans  fes  chers  électeurs. 
L'Anglais  a du  crédit , le  pape  a des  honneurs. 

Ulagcs  , intérêts , culte  , lois  , tout  difère. 

Qu'on  foit  jufte,  il  fuht  ; le  rcfte  cil  arbitraire.  ( d ) 

Mais  tandis  qu'on  admire  et  ce  jullc  et  ce  beau , 
Londre  immole  Ton  roi  par  la  main  d'un  boureau. 

Du  pape  Borgia  le  bâtard  fanguinaire 
Dans  les  bras  de  fa  fccur  adaflïne  fon  frère. 

Là , le  froid  Hollandais  devient  impétueux  ; 

11  déchire  en  morceaux  deux  frères  vertueux. 

Plus  loin  la  Brinvilliers  , dévote  avec  lendretTe , 
Empoifonuc  fon  père  en  courant  à confelTe. 

Sous  le  fer  du  méchant  le  jufte  eft  abatu. 

He  bien  , conclurez-vous  qu'il  rieft  point  de  vertu  ? 
Quand  des  vents  du  Midi  les  funeftes  haleines 
De  femences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines. 

Direz -vous  que  jamais  le  Ciel  en  fon  courroux 
Ne  laifTa  la  fan  té  féjourner  parmi  nous  ? 

Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  acable , 

Du  choc  des  élémens  effet  inévitable  , 

Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  douceur  ; 
Mab  tout  eft  pafTager , le  crime  et  le  malheur. 

De  nos  deftrs  fougueux  la  tempête  fatale 
LaifTc  au  fond  de  nos  coeurs  la  règle  et  la  morale  : 
C’eft  une  fource  pure  : envain  dans  fes  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  ; 

Envain  fur  fa  furface  une  fange  étrangère 
Aportc  en  bouillonnant  un  limon  qui  l'altère  ; 
L'homme  le  plus  injuftç , et  le  moins  policé , 
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S'y  contemple  aifément  quand  l'orage  efl  pafTé. 

Tous  ont  reçu  du  Ciel , avec  l'intelligence , 

Ce  frein  de  la  jullice  et  de  la  confcience. 

De  la  raifon  nailTantc  elle  cil  le  premier  fruit  ; 

Dès  qu'on  la  peut  entendre , auflitôt  elle  inftruit  : 
Contrepoids  toujours  promt  à rendre  l'équilibre 
Au  coeur  plein  de  defirs , aflcrvi , mais  né  libre  ; 

Arme  que  la  nature  a mife  en  notre  main , 

Qui  combat  l'intérêt  par  l'amour  du  prochain.  { e ) 

De  Socrate , en  un  mot , c'ell  là  l'heureux  gcnie  ; 

C’ell  là  ce  Dieu  fecret  qui  dirigeait  fa  vie , 

Ce  Dieu  qui  jufqu'au  bout  préfidait  à Ton  Ton , 

Quand  il  but , fans  pâlir , la  coupe  de  la  mort. 

Quoi  ! cet  efprit  divin  n'cfl-il  que  pour  Socrate  ? 

Tout  mortel  a le  fien  qui  jamais  ne  le  flate. 

Néron , cinq  ans  entiers , fut  fournis  à fes  lois  ; 

Cinq  ans  des  corrupteurs  il  repoulfa  la  voix. 

Marc- Aurèlc , apuyé  fur  la  philofophie , 

Porta  ce  joug  heureux  tout  le  tcms  de  fa  vie. 

Julien  , s égarant  dans  fa  religion  , 

Infidellc  à la  foi , fidcllc  à la  raifon  , 

Scandale  de  l'Églife , et  des  rois  le  modèle , 

Ne  s'écarta  jamais  de  la  loi  naturelle. 

On  infille , on  me  dit  : L'enfant , dans  fon  berceau , 
N’cll  point  illuminé  par  ce  divin  flambeau  ; 

C’eft  l'éducation  qui  forme  fes  penfées  ; 

Par  l'exemple  d'autrui  fes  moeurs  lui  font  tracées  ; 

11  n'a  rien  dans  l'efprit , il  n'a  rien  dans  le  cœur  ; 

De  ce  qui  l'environne  il  n'efl  qu'imitateur  ; 

Il  répété  les  noms  de  devoir,  de  juflice  : 

Il  agit  en  machine  ; et  c'eft  par  fa  nouricc 
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Qu'il  eft  juif  ou  païen  , fidelle  ou  mufulman , 

Vêtu  d'un  juQaucorps , ou  bien  d'un  doliman. 

Oui , de  l'exemple  en  nous  je  fais  quel  eft  lcmpire. 

11  eft  des  fentimens  que  l’habitude  infpire. 

Le  langage  , la  mode  et  les  opinions , 

Tous  les  dehors  de  lame  , et  Tes  préventions , 

Dans  nos  faibles  efprits  font  gravés  par  nos  pères , 

Du  cachet  des  mortels  imprcllions  légères. 

Mais  les  premiers  refforts  font  faits  d'une  autre  main  ; 

Leur  pouvoir  eft  confiant , leur  principe  eft  divin. 

Il  faut  que  l’enfant  croiffe  , afin  qu’il  les  exerce  ; 

Il  ne  les  connaît  pas  fous  la  main  qui  le  berce. 

Le  moineau , dans  linftant  qu'il  a reçu  le  jour, 

Sans  plumes  dans  fon  nid , peut-il  fentir  l'amour  ? 

Le  renard  en  nailfant  va-t-il  chercher  fa  proie  ? 

Les  infectes  changeans , qui  nous  filent  la  foie , 

Les  eflaims  bourdonnans  de  ces  filles  du  ciel , 

Qui  pétrifTent  la  cire  et  compofent  le  miel , 

Sitôt  qu'ils  font  éclos , forment-ils  leurs  ouvrages  ? 

Tout  mûrit  par  le  tems , et  s'acroît  par  l'ufage. 

Chaque  être  a fon  objet , et  dans  l'inftant  marqué  , 

Il  marche  vers  le  but  par  le  Ciel  indiqué. 

De  ce  but , il  eft  vrai , s’écartent  nos  caprices. 

Le  jufte  quelquefois  commet  des  injuftices. 

On  fuit  le  bien  qu'on  aime , on  hait  le  mal  qu'on  fait. 

De  foi-même  en  tout  tems  quel  coeur  eft  fatisiait  ? 

L’homm  e ( on  nous  l’a  tant  dit  ) eft  une  énigme  obfcure. 
Mais  en  quoi  l'eft-il  plus  que  toute  la  nature  ? 

Avez-vous  pénétré , philofophes  nouveaux , 

Cet  inftinct  sûr  et  promt  qui  fert  les  animaux  ? 

Dans  fon  germe  impalpable  avez- vous  pu  connaître 
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L'herbe  qu'on  foule  aux  piés  , et  qui  meurt  pour  renaître  P 
Sur  ce  vafte  univers  un  grand  voile  eft  jeté  ; 

Mais  dans  les  profondeurs  de  cette  obfcurité  , 

Si  la  raifon  nous  luit , qu'avons -nous  à nous  plaindre  ? 
Nous  n'avons  qu'un  (lambeau  , gardons-nous  de  l'éteindre. 

Qu  A N D de  l'immenfité  Dieu  peupla  les  déferts , 

Aluma  des  foleils  et  fouleva  des  mers  ; 

Demeurez , leur  dit-il , dans  vos  bornes  prefcrites. 

Tous  les  mondes  naiflans  connurent  leurs  limites. 

Il  impofa  des  lois  à Saturne , à Vénus  , 

Aux  fcizc  orbes  divers  dans  nos  deux  contenus  , 

Aux  élémens  unis  dans  leur  utile  guerre  , 

A la  courfe  des  vents , aux  fléchés  du  tonnerre , 

A l'animal  qui  penfe  , et  né  pour  l'adorer , 

Au  ver  qui  nous  atend  , né  pour  nous  dévorer. 
Aurons-nous  bien  l'audace,  en  nos  faibles  cervelles. 
D'ajouter  nos  décrets  à ces  lois  immortelles  ? (/) 

Hélas  ! ferait -ce  à nous , fantômes  d'un  moment. 

Dont  lctre  imperceptible  efl  voifin  du  néant , 

De  nous  mettre  à côté  du  maître  du  tonnerre , 

Et  de  donner  en  dieux  des  ordres  à la  terre  ? ( g ) 
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TROISIEME  PARTIE. 

Que  les  hommes  ayant  pour  la  plupart  défiguré , par  les  opinions 
qui  les  divijent , le  principe  de  la  religion  naturelle  qui  les  unit , 
doivent  Je  Juporter  les  uns  Us  autres. 

L’univers  cil  un  temple  où  liège  l’Étemel. 

Là  chaque  homme  à Ton  grc  veut  bâtir  un  autel.  ( h ) 

Chacun  vante  fa  foi , Tes  faints  et  Tes  miracles , 

Le  fang  de  fes  martirs , la  voix  de  fes  oracles. 

L'un  pente  , en  fe  lavant  cinq  ou  fix  fois  par  jour , 

Que  le  Ciel  voit  fes  bains  d'un  regard  plein  d'amour , 

Et  qu’avec  un  prépuce  on  ne  faurait  lui  plaire. 

L’autre  a du  dieu  Brama  defarmé  la  colère , 

Et  pour  serre  abflenu  de  manger  du  lapin  , 

Voit  le  ciel  entrouvert , et  des  plaiftrs  fans  fin. 

Tous  traitent  leurs  voifins  d'impurs  et  d'infidclles. 

Des  chrétiens  divifés  les  infâmes  querelles 

Ont , au  nom  du  Seigneur , aporté  plus  de  maux  , 

Répandu  plus  de  fang , creufé  plus  de  tombeaux. 

Que  le  prétexte  vain  d’une  utile  balance 
N'a  défolé  jamais  l'Allemagne  et  la  France. 

U N doux  inquifiteur  , un  crucifix  en  main  , 

Au  feu  par  charité  fait  jeter  fon  prochain  , 

Et , pleurant  avec  lui  d'une  fin  fi  tragique , 

Prend  pour  s’en  confoler  fon  argent  qu’il  s'aplique , 

Tandis  que  de  la  grâce  ardent  à fc  toucher , 

Le  peuple  en  louant  Dieu  danfe  autour  du  bûcher. 
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On  vit  plus  d'une  fois , dans  une  fainte  ivrelTe , 

Plus  d’un  bon  catolique  , au  fortir  de  la  medc , 

Courant  fur  fon  voifin  , pour  l’honneur  de  la  foi , 

Lui  crier  . meurs , impie , ou  penje  comme  moi. 

Calvin  et  fes  fupôts , guettés  par  la  jullice  , 

Dans  Paris  , en  peinture  , allèrent  au  fuplice. 

Servet  fut  en  perfonne  immolé  par  Calvin. 

Si  Servet  dans  Genève  eût  été  fouverain  , 

Il  eût , pour  argument  contre  fes  adverfaires , 

Fait  ferrer  d’un  lacet  le  cou  des  trinitaires. 

Ainli  d’Arminius  les  ennemis  nouveaux 
En  Flandre  étaient  martirs , en  Hollande  boureaux. 

D'OU  vient  que  deux  cents  ans  cette  pieufe  rage 
De  nos  aïeux  grofliers  fut  l'horrible  partage  ? 

C'efl  que  de  la  nature  on  étoufa  la  voix  ; 

C'cA  qua  fa  loi  facrée  on  ajouta  des  lois  ; 

CeA  que  l'homme , amoureux  de  fon  fot  efclavage , 

Fit  dans  fes  préjugés  Dieu  même  à fon  image. 

Nous  l'avons  fait  injuitc,  emporté  , vain,  jaloux, 

Séducteur , inconAant , barbare  comme  nous. 

Enfin  , grâce  en  nos  jours  à la  philofophie  , 

Qui  de  l'Europe  au  moins  éclaire  une  partie  , 

Les  mortels  plus  inAruits  en  font  moins  inhumains  : 

Le  fer  eA  émouffé , les  bûchers  font  éteints. 

Mais  C le  fanatifmc  était  encor  le  maître  , 

Que  ces  feux  étoufés  feraient  promis  à renaître  ! 

On  s’eA  fait,  il  eA  vrai,  le  généreux  effort 
D’envoyer  moins  fouvent  fes  frères  à la  mort  ; . 

On  brûle  moins  d’Hébreux  dans  les  murs  de  Lisbonne  ; ( i } 
Et  même  le  raoufti , qui  rarement  raifonne  , 
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Ne  dit  plus  aux  chrétiens  que  le  fultan  foumet  : 

Renonce  ou  vin , barbare  , et  crois  à Mahomet. 

Mais  du  beau  nom  de  chien  ce  moufti  nous  honore  ; ( k ) 
Dans  le  fond  des  enfers  il  nous  envoie  encore  ; 

Nous  le  lui  rendons  bien  : nous  damnons  à la  fois 
Le  peuple  circoncis  vainqueur  de  tant  de  rois  , 

Londre,  Berlin  , Stockholm  et  Genève  ; et  vous-même, 
Vous  êtes , ô grand  Roi  ! compris  dans  l'anatême. 

Envain  par  des  bienfaits  lignalant  vos  beaux  jours , 

A l'humaine  radon  vous  donnez  des  fecours , 

Aux  beaux  arts  des  palais , aux  pauvres  des  afiles , 

Vous  peuplez  les  déferts  , vous  les  rendez  fertiles  : 

De  fort  favans  efprits  jurent  fur  leur  falut  ( l ) 

Que  vous  êtes  fur  terre  un  üls  de  Belzébut.  (m) 

Les  vertus  des  païens  étaient , dit-on  , de3  crimes. 
Rigueur  impitoyable  ! odieufes  maximes  ! 

Gazetier  clandeflin , dont  la  plate  àcreté 
Damne  le  genre  humain  de  pleine  autorité , 

Tu  vois  d'un  oeil  ravi  les  mortels  tes  femblables , 

Pétris  des  mains  de  Dieu  pour  le  plaifir  des  diables  ! 
N'es-tu  pas  fatisfait  de  condamner  au  feu 
Nos  meilleurs  citoyens , Montagne  et  Montefquieu  ? 
Penfes-tu  que  Socrate,  et  le  jufte  Ariflide, 

Solon  qui  fut  des  Grecs  et  l'exemple  et  le  guide , 
Penfes-tu  que  Trajan,  Marc-Aurèle,  Titus, 

Noms  chéris  , noms  facrés  que  tu  nas  jamais  lus , 

Aux  fureurs  des  démons  font  livrés  en  partage 
Par  le  Dieu  bienfefant  dont  ils  étaient  l'image  ? 

Et  que  tu  feras  , toi , de  rayons  couronné , 

D'un  chœur  de  chérubins  au  ciel  environné , 

Pour  avoir  quelque  tems , chargé  d'une  beface  , 
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Dormi  dans  l'ignorance  , et  croupi  dans  la  crafle  ? 

Sois  fauve  , j’y  confcns  ; mais  l'immortel  Newton  , 

Mais  le  favant  Leibnitz , et  le  fage  Addition  , 

Et  ce  Locke  , en  un  mot , dont  la  main  courageufe  ( n ) 

A de  l'efpril  humain  pofé  la  borne  heureufe  ; 

Ces  efprits  qui  femblaient  de  Dieu  même  éclaires , 

Dans  des  feux  éternels  feront -ils  dévorés? 

Porte  un  arêt  plus  doux , prends  un  ton  plus  modelle  ; 

Ami , ne  préviens  point  le  jugement  cclctle  ; 

Refpecte  ces  mortels  , pardonne  à leur  vertu  : 

Ils  ne  t'ont  point  damné  ; pourquoi  les  damnes  - tu  ? 

A la  religion  diferétemeni  ftdellc  , 

Sois  doux  , compatiffant , fage , indulgent  comme  elle  ; 

Et  fans  noyer  autrui  fonge  à gagner  le  port  : 

La  clémence  a raifon , et  la  colère  a tort. 

Dans  nos  jours  paffagers  de  peines , de  misères  , 

Enfans  du  même  Dieu  , vivons  du  moins  en  frères  : 
Aidons-nous  l’un  et  l'autre  à porter  nos  fardeaux. 

Nous  marchons  tous  courbés  fous  le  poids  de  nos  maux  ; 
Mille  ennemis  cruels  afTiégcnt  notre  vie  , 

Toujours  par  nous  maudite , et  toujours  fi  chérie  : 

Notre  cœur  égaré  , fans  guide  et  fans  apui , 

Eli  brûlé  de  defirs  , ou  glacé  par  l'ennui. 

Nul  de  nous  n’a  vécu  fans  connaître  les  larmes. 

De  la  fociété  les  fecourables  charmes 
Confiaient  nos  douleurs  au  moins  quelques  inftans  : 

Remède  encor  trop  faible  à des  maux  fi  confians. 

Ah  ! n'empoifonnons  pas  la  douceur  qui  nous  relie. 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funefle. 

Se  pouvant  fecourir,  l'un  fur  l’autre  acharnés  , 

Combatre  avec  les  fers  dont  ils  font  enchaînés. 


Digitized  by  Google 


", 


56o 


P 


OEM 


E 


QUATRIEME  PARTIE. 

C'eft  au  gouvernement  à calmer  les  malheureufes  dijputes  de  [École 
qui  troublent  la  fociétè. 


Oui , je  l'entcns  Couvent  de  votre  bouche  augufte  , ’ 
Le  premier  des  devoirs  , fans  doute  , cil  d'être  juilc  ; 

Et  le  premier  des  biens  efl  la  paix  de  nos  cœurs. 
Comment  avez-vous  pu  , parmi  tant  de  docteurs  , 
Parmi  ces  diferens  que  la  difpute  enfante , 

Maintenir  dans  l'Etat  une  paix  fi  confiante  ? 

D'où  vient  que  les  enfans  de  Calvin , de  Luther , 

Qu’on  croit  delà  les  monts  bâtards  de  Lucifer , 

Le  grec  et  le  romain  , l'empcfé  quiétillc , 

Le  quakre  au  grand  chapeau , le  limplc  anabatiile , 
Qui  jamais  dans  leur  loi  n'ont  pu  fe  réunir , 

Sont  tous  , fans  difputer , d'acord  pour  vous  bénir  ? 
C'eA  que  vous  êtes  fage , et  que  vous  êtes  maître. 

Si  le  dernier  Valois  , hclas  ! avait  fu  l'être , 

Jamais  un  jacobin,  guidé  par  fon  prieur. 

De  Judith  et  d'Aod  fervent  imitateur  , 

N'eût  tenté  dans  Saint-Cloud  fa  fiineite  entreprife  : 
Mais  Valois  aiguifa  le  poignard  de  l'Êglife , ( o ) 

Ce  poignard  qui  bientôt  égorgea  dans  Paris  , 

Aux  yeux  de  fes  fujets  , le  plus  grand  des  Hcnris. 

Voilà  le  fruit  affreux  des  pieufes  querelles  : 

Toutes  les  factions  à la  fin  font  cruelles  ; 

Pour  peu  qu'on  les  foutienne , on  les  voit  tout  ofer  ; 
Pour  les  anéantir , il  les  faut  méprifer. 


Qui 


SUR  LA  LOI  NATURELLE.  56i 


Qui  conduit  des  foldats  peut  gouverner  des  prêtres. 
Un  roi , dont  la  grandeur  éclipfa  fcs  ancêtres , 

Crut  pourtant , fur  la  foi  d'un  confcfTcur  normand  , 
Janfénius  à craindre  , et  Quefnel  important  ; 

Du  fccau  de  fa  grandeur  il  chargea  leurs  fotifes. 

De  la  difpute  alors  cent  cabales  éprifes , 

Cent  bavards  en  fourure,  avocats  , bacheliers, 
Colporteurs , capucins , jéfuites  , Cordeliers  , 
Troublèrent  tout  l'État  par  leurs  doctes  fcrupules  : 
Le  régent  plus  fenfé  les  rendit  ridicules  : [p  ) 

Dans  la  pouffière  alors  on  les  vit  tous  rentrer. 

L'OEIL  du  maître  fufit , il  peut  tout  opérer. 
L'heureux  cultivateur  des  préfens  de  Pomone , 

Des  Qlles  du  printems , des  tréfors  de  l'automne 
Maître  de  fon  terrain  , ménage  aux  arbriffeaux 
Les  fecours  du  foleil , de  la  terre  et  des  eaux  ; 

Par  de  légers  apuis  foutient  leurs  bras  débiles  ; 
Arrache  impunément  les  plantes  inutiles  ; 

Et  des  arbres  toufus , dans  fon  clos  renfermés , 
Émonde  les  rameaux  de  la  fève  afamés. 

Son  docile  terrain  répond  à fa  culture. 

Miniflre  induilrieux  des  lois  de  la  nature  , 

Il  ned  pas  traverfe  dans  fes  heureux  delTeins  : 

Un  arbre  qu'avec  peine  il  planta  de  fes  mains , 

Ne  prétend  pas  le  droit  de  fe  rendre  dénie  ; 

Et  du  fol  épuifé  tirant  un  fuc  utile , 

Ne  va  pas  refufer  à fon  maître  adigé 

Une  part  de  fcs  fruits  dont  il  cd  trop  chargé. 

Un  jardinier  voifin  n'eut  jamais  la  puidancc 
De  diriger  des  cicux  la  maligne  influence , 

De  maudire  fes  fruits  pendans  aux  efpaliers  , 
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Et  de  féchcr  d'un  mot  fa  vigne  et  fes  figuiers. 

Malheur  aux  nations  dont  les  lois  opofées 
Embrouillent  de  1 Etat  les  rênes  divifées  ! 

Le  fénat  des  Romains , ce  confeil  de  vainqueurs 
Préfidait  aux  autels , et  gouvernait  les  mœurs  ; 
Rcfireignait  fagement  le  nombre  des  veftales  ; 

D'un  peuple  extravagant  réglait  les  baccanales. 
Marc-Auréle  et  Trajan  mêlaient,  aux  champs  de  Mars, 
Le  bonnet  de  pontife  au  bandeau  des  céfars  : 

L'univers , repofant  fous  leur  heureux  génie  , 

Des  guerres  de  l'école  ignora  la  manie. 

Ces  grands  légillateurs , d'un  faint  zèle  enivrés , 

Ne  combatirent  point  pour  leurs  poulets  facrés. 

Rome  , encor  aujourdui  confervant  ces  maximes , 

Joint  le  trône  à l'autel  par  des  noeuds  légitimes  : 

Scs  citoyens , en  paix  Cigement  gouvernés , 

Ne  font  plus  conquérans  , et  font  plus  fortunés. 

J E ne  demande  pas  que  , dans  fa  capitale , 

Un  roi,  portant  en  main  la  croffe  épifcopale. 

Au  fortir  du  confeil  allant  en  million , 

Donne  au  peuple  contrit  fa  bénédiction. 

Toute  Ëglife  a fes  lois , tout  peuple  a fon  ufage  : 

Mais  je  prétens  qu'un  roi , que  fon  devoir  engage 
A maintenir  la  paix , l'ordre , la  fureté  , 

Ait  fur  tous  fes  fujets  égale  autorité  : ( g ) 

Ils  font  tous  fes  enfans  ; cette  famille  immenfe 
Dans  feS  foins  paternels  a mis  fa  confiance. 

Le  marchand , l'ouvrier , le  prêtre  , le  foldat , 

Sont  tous  également  les  membres  de  l'Etat. 

De  la  religion  l apareil  néceiïaire 

Confond  aux  yeux  de  Dieu  le  grand  et  le  vulgaire  ; 
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Et  les  civiles  lois , par  un  autre  lien  , 

Ont  confondu  le  prêtre  avec  le  citoyen. 

La  loi  dans  tout  Etat  doit  être  univerfelle. 

Les  mortels , quels  qu'ils  foient , font  égaux  devant  clic. 
Je  n'en  dirai  pas  plus  fur  ces  points  délicats  : 

Le  Ciel  ne  m'a  point  fait  pour  régir  les  Etats , 

Pour  confciller  les  rois , pour  enfeigner  les  fages  ; 

Mais  du  port  où  je  fuis  contemplant  les  orages. 

Dans  cette  heureufe  paix  où  je  finis  mes  jours  , 

Éclairé  par  vous-même,  et  plein  de  vos  difeours , 

De  vos  nobles  leçons  falutaire  interprète , 

Mon  efprit  fuit  le  vôtre , et  ma  voix  vous  répète. 

Que  conclure  à la  fin  de  tous  mes  longs  propos  ? 
C’eft  que  les  préjugés  font  la  raifon  des  fots  ; 

II  ne  faut  pas  pour  eux  fe  déclarer  la  guerre  : 

Le  vrai  nous  vient  du  Ciel , l'erreur  vient  de  la  terre  ; 

Et  parmi  les  chardons  qu'on  ne  peut  arracher , 

Dans  les  fentiers  fecrets  le  fage  doit  marcher. 

La  paix  enfin  , la  paix , que  l'on  trouble  , et  qu’on  aime  , 
EU  d'un  prix  auffi  grand  que  la  vérité  même. 

PRIERE. 

O Dieu  qu'on  méconnaît , ô Dieu  que  tout  annonce , 
Entons  les  derniers  mots  que  ma  bouche  prononce. 

Si  je  me  fuis  trompé , c’eft  en  cherchant  ta  loi  : 

Mon  cœur  peut  s'égarer , mais  il  eft  plein  de  toi. 

Je  vois  fans  m’alarmer  l'éternité  paraître , 

Et  je  ne  puis  penfer  qu’un  Dieu  qui  m’a  fait  naître. 
Qu’un  Dieu  qui  fur  mes  jours  verfa  tant  de  bienfaits , 
Quand  mes  jours  font  éteints  , me  tourmente  à jamais. 
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SUR  LA  LOI  NATURELLE. 


(fl)  I l paraît  que  ce  poeme  fut  d'abord  | 
adrcfTè  à madame  la  margrave  de  Bartilh. 
L’cxorde  commence  ainf»  dans  une  ancienne 
copie  : 

Souveraine  fana  fafle  et  femme  fans  faibleffe, 

V ous  dont  la  raifon  mile  et  la  ferme  fagclïc 
Sont  pour  moi  de*  atiaits  plu*  chers,  plu*  précieux 
Que  ce*  feux  féduifans  qui  brillent  dan*  vos  yeux  : 
Digne  ouvrage  d’un  Dieu , connaiflrz  voue  maître  ; 
La  main  de*  préjugé*  défigura  fon  être. 

Dan*  le  fond  de  nosc«rurs  il  faut  chercher  fes  traits: 

Si  Dieu  n elt  pas  dans  nous,  il  u'exifta  jamais,  Scc.  j 


Je  n'irai  point  d'abord,  philofophe  orgueilleux , 
Sur  l'aile  de  Platon  me  perdre  dans  les  cieux  s 
Écartons  ce*  romans  qu'on  apellc  fiflémes , 

Et  pour  nous  élever  de  Rendons  dans  nous-mêmes. 
Soit  fun*  être  Mteanti , te. 

( b ) Dieu  étant  un  être  infini , fa  nature  a 
dû  être  inconnue  à tous  Us  hommes.  Comme 
cet  ouvrage  eft  tout  philofophique , il  a lalu 
raporter les  femimem  des  philofophes.  Tous 
les  anciens,  fans  exception , ont  cru  l'êternitc 
de  la  matière  î c’efl  prtfquc  le  feul  point  fur 
lequel  ils  convenaient.  La  plupart  préten- 
daient que  les  dieux  avaient  arangé  le  monde  ; 
nul  ne  croyait  que  Dieu  l’eût  tiré  du  néant. 
Ils  difaient  que  l'Intelligence  céleftc  avait  , 
par  fa  propre  nature  , le  pouvoir  de  difpofer 
de  la  matière,  et  que  la  matière  caillait  par 
fa  propie  nature. 

Selon  ptcfquc  tous  les  philofophes  et  les 
poètes , les  grands  dieux  habitaient  loin  de  la 
terre  : laine  de  l'homme , félon  pluficurs , 


était  un  feu  cclcfle  ; félon  d'autres , une  har- 
monie réfuliante  de  fes  organes  : les  uns  en 
fcfaicnr  une  partie  de  la  Divinité  , Divin* 
particuiam  aur <r  ; les  autres . une  matière  épu- 
rée , une  quintcfTcnce  ; les  plus  fages , un  être 
immatériel  : mais  quelque  fectc  qu‘ils  aient 
embraiïéc  , tous  , hors  les  épicuriens , ont 
reconnu  que  l'homme  eft  entièrement  fournis 
à la  Divinité. 

( r ) Il  faut  diflinguer  Confutut  < qui  s’en 
eft  tenu  à la  religion  naturelle,  et  qui  a fait 
tout  ce  qu'on  peut  faire  fans  révélation. 

(<f)  Il  eft  évident  que  cet  arbitraire  ne 
regarde  que  les  ehofes  d'inOitution  , les  lois 
civiles,  la  difciplinc,  qui  changent  tous  les 
jours  félon  le  befoin. 

( e ) Pilote  qui  s’opofe  aux  vents  toujours  contraires 
De  tant  de  partions  qui  nous  font  néccflaircs. 

On  injijie , ère. 

.(/)  On  ne  doit  entendre  par  ce  mot  décrets 
que  les  opinions  partage ici  des  hommes  qui 
veulent  donner  leurs  femimens  particuliers 
pour  des  lois  générales. 

(g]  Et  vous  avez  l’audace,  en  vos  vifioni  folles. 
Orgueilleux  excréuicus  du  bourbier  des  écoles  , 
D'ajouter  vos  décrets  aux  volonté*  des  Cieux! 
Imbéciles  tirais*  qui  nous  parlez  en  dieux. 

Vous  commander  aux  rois  proAct  nés  dam  U poudic  ! 
Ah  ! l'infecte  rampant  doit-il  lancer  la  foudre  ? 

(h)  Chaque  homme  fignific  clairement  cha- 
que particulier  qui  veut  s'ériger  en  légiflateur; 
et  il  n'cft  ici  queftion  que  des  cultes  étrangers, 
comme  on  l’a  déclaré  au  commencement  de 
1 la  première  patrie. 
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( i ) On  ne  pouvait  prévoir  alors  que  les 
fiâmes  détruiraient  une  parue  de  cette  ville 
xnalhcurcufc  , dans  laquelle  on  aluma  trop 
fou  vent  des  bûchers. 

(I)  Les  Turcs  apellcnt  indiferemroent  les 
chrétiens  inf  déliés  et  ihuns. 

( / ) On  refpecte  cette  maxime  , hon  de 
l'tgUfe  point  de Jatut  : mais  tous  les  hommes 
fenfes  trouvent  ridicule  et  abominable  que 
des  particuliers  ofent  employer  cette  femence 
générale  et  comminatoire  contre  des  hommes 
qui  font  leurs  fupcricurs  et  leuis  maîtres  en 
tout  genre  : les  hommes  raifonnables  n’en 
ufent  point  ainfi  L'archevêque  Tilhfon  aurait- 
il  jamais  écrit  à l'arche  vcque  f tnt  ion  , vous 
ttes  damne  ? et  un  roi  de  Portugal  écrirait-il 
à un  roi  d'AnglctctTc  qui  lui  envoie  des 
fccours  , mon  frire , cous  irez  à tout  Us  diable t ? 
La  dénonciation  des  peines  éternelles  à ceux 
qui  ne  penfent  pas  comme  nous . eft  une 
arme  ancienne  qu’on  laiffe  fugement  repofer 
dans  l’arfcnal , et  dont  il  n'efl  permis  à aucun 
particulier  de  fc  fervir. 

( m ) Boyer  et  Tamponet  jurent  fur  leur  falut 
Que  vous  êtes  fur  terre  un  fils  de  Bclùbut; 

Ils  ont  do  partifaa»-,  et  l'on  honore  en  Fiance 
De  ces  ânes  fouies  1'imbccile  iufolcncc. 

Ç a , , tére  chauve,  ou  toi  qui  dam  un  froc. 

Des  argumeus  eu  futmc  as  fotiteuu  le  choc, 

Pcnlé-ui  que  Socrate  et  le  juftr  Ariftide, 

Solon  qui  fut  des  Grecs  cl  l'exemple  ci  le  guide  : 
Penfe-m  que  Tiajan,  Marc-Awelc,  Titus, 

Noms  chéris,  noms  farts  que  tu  n'as  jamais  lut, 

De  f univers  charmé  bienfaiteurs  adorables  , 

Suïcm  au  fond  des  enfers  empalés  par  des  diables? 
El  jw  inféras  , toi , te. 

(fl]  Et  ce  Locke , en  un  mot , dont  la  main  courageufe 
A de  l'cfprit  humain  pofe  U borne  heureufe. 

Le  modtfte  et  fage  Locke  eft  connu  pour 
avoir  dévclopc  toute  la  marche  de  l'cntcndc- 
ment  humain , et  pour  avoir  montré  les 
limites  de  fon  pouvoir.  Convaincu  de  la  Lai- 
bUITc  humaine , et  pénétre  de  la  puiifancc 
infinie  du  créateur,  il  dit  que  nous  ne  con- 
naîtrons la  nature  de  notre  aruc  que  par  la 


foi  ; il  dit  que  l'homme  n'a  point  par  lui- 
même  aire*  de  lumières  pour  affurer  que 
Dieu  ne  peut  pas  communiquer  La  penfée  à 
tout  être  auquel  il  daignera  faire  ce  prefent, 
à la  matière  elle-même. 

Ceux  qui  étaient  encor  dans  l'ignorance , 
s’élevèrent  contre  lui.  Entêtés  d'un  cartcfia- 
nifmc  auflï  faux  en  tout  que  le  péripatétifme , 
ils  croyaient  que  la  matière  n’efl  autre  chofc 
que  l'étendue  en  longueur,  largeur  et  profon- 
deur : ils  ne  favaient  pas  qu'elle  a la  gravita- 
tion vers  un  centre , la  force  d'inertie  et 
d'autres  propriété»  ; que  fes  élémens  font 
indivihble»,  tandis  que  fes  compofés  fe  divi- 
frnt  fans  ccfTc.  Ils  bornaient  la  puiffance  de 
l'Etre  tout-puiffant  ; ils  ne iefaient  pas  réflexion 
qu’aprés  toutes  les  découvertes  fur  la  matière, 
nous  ne  connaiffons  point  le  fond  de  cet 
être.  Ils  devaient  fonger  que  l'on  a long- 
tems  agité  fi  l'entendement  humain  eft  une 
faculté  ou  une  fubflancc;  ils  devaient  s'inter- 
roger eux-mêmes  et  fentir  que  nos  connaif- 
fanccs  font  trop  bornées  pour  fonder  cet 
abîme. 

La  faculté  que  les  animaux  ont  de  fe  mou- 
voir n'cft  point  une  fubflance , un  être  à 
part  ; il  paraît  que  c’cft  un  don  du  créateur. 
Lotie  dit  que  ce  même  créateur  peut  faire 
ainG  un  don  de  la  penfée  à tel  être  qu'il 
daignera  choifir.  Dans  cette  hipotéfe  qui 
nous  foumet  plus  que  toute  autre  à l’Etre 
fupréme  , la  penfée  acordée  à un  clément  de 
matière  n'en  eft  pas  moins  pure , moins 
immortelle  que  dans  toute  autre  hipotéfe. 
Cet  élément  indivifible  eft  impctiffable  : la 
penfée  peut  aflurément  fubGflcr  à jamais 
avec  lui , quand  le  corps  eft  diffous.  Voilà  ce 
que  Lotkt  propofe  fans  rien  aGrmer.  Il  dit  ce 
que  Dieu  eût  pu  faire , et  non  ce  que  Dieu  a 
fait.  11  ne  connaît  point  ce  que  c'cft  que  la 
matière  : il  avoue  qu’entre  elle  et  Dieu  il 
peut  y avoir  une  infinité  de  fubftanccs  créées , 
abfolument  diferentes  les  unes  des  autres. 
La  lumière,  le  feu  élémentaire  parait  en  effet , 
comme  on  l’a  dit  dans  les  élémens  de  Newton , 
une  fubilincc  mitoyenne  entre  cet  être 
inconnu  nommé  matière,  et  d'autres  êtres 
encor  plus  inconnus.  La  lumière  ne  tend  point 
vers  un  centre  comme  la  matière  ; die  ne 
paraît  pas  impénétrable  ; aufti  Newton  dit 
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fouvent  dans  fon  Optique  : Je  n examine  pas 
Ji  les  rayent  de  la  lumen  font  des  car  pi  ou  n an. 

Locke  dit  donc  qu’il  peu»  y avoir  un  nom- 
bre innombrable  de  fubftances.  ei  que  Dieu 
eft  le  maître  d’acordcr  de»  idée*  à ce*  fub- 
flances.  Nous  ne  pouvons  deviner  par  quel 
art  divin  un  être , quel  qu’il  foit , a de»  idées  ; 
nous  en  fommes  bien  loin  : nous  ne  faurons 
jamais  comment  un  ver  de  terre  a le  pouvoir 
de  fe  remuer.  Il  faut  dans  toutes  ces  recher- 
ches s'en  remettre  à Dieu  et  fentir  fon  néant. 
Telle  eft  la  philofophic  de  cet  homme,  d’au- 
tant plus  grand  qu’il  eft  plus  (impie  ; et  c’ell 
cette  foumiÜion  à Dieu  qu'on  a ofé  apcler 
impiété;  et  ce  font  fes  fectatcurs  , convaincu* 
de  l'immortalité  de  l'ame , qu'on  a nommés 
maiérialiftcs  ; et  c’eft  un  homme  tel  que  Locke 
à qui  un  compilateur  de  quelque  phifique  a 
donne  le  nom  d'ennuyeux. 

Quand  même  Locke  fe  ferait  trompé  fur  ce 
point , { fi  l'on  peut  pourtant  fe  tromper  en 
n’afinnant  rien ) cela  n’empêche  pas  qu'il  ne 
mérite  la  louange  qu'on  lui  donne  ici  : il  eft 
le  premier,  cc  me  fcmblc.  qui  ait  montré 
qu'on  ne  connaît  aucun  axiome  avant  d'avoir 
connu  le»  vérité*  particulière*  ; il  eft  le  pre- 
mier qui  ait  fait  voir  ce  que  c'eft  que  l'identité, 
et  cc  que  c’eft  que  d’être  la  même  perfonne , 
le  même  foi\  il  eft  le  premier  qui  ait  prouvé 
la  fauffeté  du  fiftéme  des  idée*  innées.  Sur 


quoi  je  remarquerai  qu’il  y a de*  école*  qui 
ariatématisèrcnt  les  idées  innées  , quand 
Dejcartet  les  établit , et  qui  anatématiscrent 
enfuitc  les  adverfairc*  des  idées  innées , 
quand  Locke  les  eut  détruites.  C’eft  ainfi  que 
jugent  les  hommes  qui  ne  font  pas  philofo- 
phes. 

» 

N.  B.  Le  lecteur  curieux  peut  confulter  l'article 
Locke  dans  le  dictionnaire  pkilofophique . 

( a ) Il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  mot 
l'Églife  catoliquc  , mais  le  poignard  d'un 
cccléfiaftique , le  fanatifme  abominable  de 
quelques  gens  d'Êglifede  ccs  tems-là,  détefté 
par  l'Églife  de  tous  les  tems. 

[p)  Ce  ridicule  , fi  univeiTellcment  fenti 
par  toutes  les  nations , tombe  fur  les  grandes 
intrigues  pour  de  petites  chofes,  fur  la  haine 
acharnée  de  deux  partis  qui  n'ont  jamais  pu 
s'entendre,  fur  plus  de  quatre  mille  volumes 
impiimés. 

[q]  Ce  n'eft  pas  à dire  que  chaque  ordre 
de  l’État  n'ait  fes  diftinctions,  fes  privilèges 
indifpenfablcment  atachcs  à fes  fonctions,  lis 
jouiffent  de  ccs  privilèges  dans  tout  pays  ; 
mais  la  loi  géoéralc  lie  également  tout  le 
monde. 
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S i jamais  la  queflion  du  mal  phifique  a mérite  I'atention 
de  tous  les  hommes , c'eft  dans  ces  événemens  funeftes  qui 
nous  rapellent  à la  contemplation  de  notre  faible  nature , 
comme  les  pertes  générales  qui  ont  enlevé  le  quart  des 
hommes  dans  le  monde  connu , le  tremblement  de  terre  qui 
engloutit  quatre  cents  mille  pcrfonncs  à la  Chine  en  1699 , 
celui  de  Lima  et  de  Callao , et  en  dernier  lieu  celui  du  Portugal 
et  du  royaume  de  Fez.  L’axiome  tout  ejl  bien  paraît  un  peu 
étrange  à ceux  qui  font  les  témoins  de  ces  défartres.  Tout 
eft  arangé , tout  ert  ordonné , fans  doute , par  la  Providence  ; 
mais  il  n’eft  que  trop  fenfible  que  tout  depuis  long-tcms  11’crt 
pas  arangé  pour  notre  bien-être  préfent. 

( a ) Lorfque  l'illuftre  Pope  donna  fon  Effaijur  l'homme , 
et  qu’il  dévelopa  dans  fes  vers  immortels  les  lirtêmes  de 
Leibnik , du  lord  Shaftesburi , et  du  lord  Bolingbtvke , une 
foule  de  téologiens  de  toutes  les  communions  ataqua  ce 


(«)  C'eft  peut-être  la  première  fois 
qu’on  a dit  que  le  ftftêtnc  de  Pope  était 
celui  du  lord  Shaftesburi  ; c’eft  pourtant 
une  vérité  inconteftable.  Toute  la  partie 
phifique  eft  prefque  mot  à mot  dans  la 
première  partie  du  chapitre  intitulé  Les 
Moralifiei , fection  3.  Much  is  àllec’d 
IN  ANSWER  TO  SHOW  , 8cc.  On  a beaucoup 
d répondre  à ces  plaintes  des  défauts  de  la 
nature.  Comment  ejl-elle  Jortie  fi  impuijfante 
et  fi  défectueufe  des  mains  d'un  être  parfait  ? 

Mais  je  nie  quelle  fait  défectueufe Sa 

beauté  réfulte  des  contrariétés , et  la  concorde 
univerfelle  naît  d un  combat  perpétuel . ...  il 
faut  que  chaque  être  foit  immole  à d’autres  ; 
les  végétaux  aux  animaux , les  animaux  a la  j 


terre. ...  et  tes  lois  du  pouvoir  central  et  de 
la  gravitation , qui  donnent  aux  corps  cèlefies 
leur  poids  et  leur  mouvement , ne  feront  point 
dérangées  pour  l'amour  d un  chétif  et  faible 
animal  qui , tout  protégé  qu'il  efl  par  ces 
mêmes  lois,  fera  bientôt  par  elles  réduit  en 
pouffure. 

Cela  eft  admirablement  dit  : et  cela 
n'empêche  pas  que  l’illuftre  docteur  Clarke , 
dans  fon  traité  de  l’exiftcnce  de  Dieu  , ne 
dife  que  le  genre  humain  fe  trouve  dans  u* 
état  où  l'ordre  naturel  des  chofes  de  ce  monde 
ejl  moniffjlement  renverfè , page  i o , tome  II , 
deuxième  édition,  traduction  de  moniteur 
Ricotier  : cela  n’cmpcchc  pas  que  l’homme 
ne  puiftc  dire  : Je  dois  cire  aufli  cher  à 
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fiftèmc.  On  fe  révoltait  contre  cet  axiome  nouveau , que 
tout  ejl  bien  , que  l'homme  jouit  de  la  feule  mefure  du  bonheur 
dont  fon  être  foit  Jufceptible  , &:c. ...  Il  y a toujours  un  fens 
dans  lequel  on  peut  condamner  un  écrit,  et  un  fens  dans 
lequel  on  peut  l’aprouver.  Il  ferait  bien  plus  raifonnable  de  ne 
faire  atention  qu’aux  beautés  utiles  d’un  ouvrage , et  de  n’y 
point  chercher  un  fens  odieux  : mais  c’efl  une  des  imperfec- 
tions de  notre  nature,  d’interpréter  malignement  tout  ce  qui 
peut  être  interprété , et  de  vouloir  décrier  tout  ce  qui  a eu 
du  fuccès. 

On  crut  donc  voir  dans  cette  propofition , tout  ejl  bien , le 
renverfement  du  fondement  des  idées  reçues.  Si  tout  eft  bien, 

et  c’cft  la  bafe  de  toute  la  partie  morale 
de  X'Effai  de  Pope  fur  l'homme.  C’eft  par  là 
qu’il  finit. 

Thaï  reajon , p afflon  mjwtr  ont  gréai  aim  » 
That  true  Jelf  love  and  focial  bt  thtjame. 

La  raifon  et  les  pallions  répondent  au 
grand  but  de  Dieu,  Le  véritable  amour 
propre  et  l'amour  focial  font  le  meme. 

Une  fi  belle  morale  , bien  mieux  déve- 
1 opée  en  cor  dans  Pope  que  dans  Shaftesbüri , 
a toujours  charmé  l’auteur  des  poèmes  fur 
Lisbonne  et  fur  la  loi  naturelle  : voilà 
pourquoi  il  a dit  r 

Mais  Pope  aprofondit  et  qu'ils  on t effleure, 

El  rhomme  avec  lui Jeul  aprend  <i  Je  connaître. 

Le  lord  Shaftesbüri  prouve  encor  que  la 
perfection  de  la  vertu  efl  duc  nccelTaire- 
ment  à la  croyance  d’un  Dieu.  And  thus 
perfection  oj  1 tir  tue  mujl  bt  owmg  to  iht  be  lit f 
of  a God. 

C eft  aparemraent  fur  ces  paroles  que 
quelques  perfonnes  ont  traité  Skafttsburi 


mon  maître , moi , ctre  penfant  cl  fentant , 
que  les  planètes  qui  probablement  ne 
fentent  point  : cela  n'empêche  pas  que  les 
chofes  de  ce  monde  ne  puiffent  être  autre- 
ment, puifqu'on  nous  aprend  que  l’ordre 
a été  perverti , et  qu'il  fera  rétabli  : cela 
n'empcchc  pas  que  le  mal  phifique  et  le 
mal  moral  ne  fuient  une  chofe  incompré- 
hcnfiblc  à l’efprit  humain  : cela  n'empêche 
pas  qu’on  ne  puifTe  révoquer  en  doute  le 
tout  ejl  bien,  en  rcfpectant  Shaftesbüri  et 
Pope , dont  le  fifteme  a d’abord  été  ataque 
comme  fufpcct  daicilmc , et  eft  aujourdui 
canonifé. 

La  partie  morale  de  X'Effai fur  l homme  de 
Pope  ci l aulïi  toute  entière  dans  Shaftesbüri , 
à l'article  de  la  recherche  fur  la  vertu . au 
fécond  volume  des  Caraettrijlie j.  C’cft  là 
que  l’auteur  dit  que  l’intérêt  particulier 
bien  entendu  fait  l’intérêt  généra).  Aimer 
le  bien  public  et  le  nôtre  eft  non  feulement 
poffible  , mais  inféparablc  : To  be  well 
ajfttltd  towards  the  puhlick  intereji  and  ont' s 
own , ii  not  ont;  eonfijlent , but  injefarable. 
C’eft  là  ce  qu’il  prouve  dans  tout  cc  livre , 
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difait-on , il  eft  donc  faux  que  la  nature  humaine  foit  déchue. 
Si  l’ordre  général  exige  que  tout  foit  comme  il  eft , la  nature 
humaine  n'a  donc  pas  été  corrompue  ; elle  n’a  donc  pas  eu 
befoinde  rédempteur.  Si  ce  monde,  tel  qu'il  eft,  eft  le  meilleur 
des  mondes  poffibles,  on  ne  peut  donc  pas  efpérer  un  avenir 
plus  heureux.  Si  tous  les  maux  dont  nous  femmes  acablés 
font  un  bien  général , toutes  les  nations  policées  ont  donc 
eu  tort  de  rechercher  l’origine  du  mal  phifique  et  du  mal 
moral.  Si  un  homme  mangé  par  les  bêtes  féroces  fait  le  bien- 
être  de  ces  bêtes , et  contribue  à l’ordre  du  monde  ; fi  les 
malheurs  de  tous  les  particuliers  ne  font  que  la  fuite  de  cet 
ordre  général  et  néceffaire , nous  ne  fommes  donc  que  des 


d’atéc.  S'ils  avaient  bien  lu  fon  livre , 
ils  n’auraient  pas  fait  cet  infâme  reproche 
à la  mémoire  d'un  pair  d'Angleterre , d’un 
philofophe  élevé  par  le  fage  Locke. 

C'eft  ainfi  que  le  père  Hardouin  traita 
d'atées  Pafcal , MaUebrancht  et  Arnaud  ; 
c’cfl  ainfi  que  le  docteur  Lange  traita 
d’atéelc  refpectablc  Wolf , pour  avoir  loué 
la  morale  des  Chinois  : cl  Wolf  s’étant 
apuyé  du  témoignage  des  jéfuitea  million- 
naires à la  Chine  , le  docteur  répondît  : 
AV  fait-on  pas  que  les  jèfuites  font  des  atées  ? 
Ceux  qui  gémirent  fur  l’avanture  des 
diables  de  Loudun  , fi  humiliante  pour  la 
raifon  humaine  ; ceux  qui  trouvèrent 
mauvais  qu’un  récoliet . en  conduifant 
Urbain  Grandter  au  fuplice  le  frapât  au 
virage  avec  un  crucifix  de  fer , furent  apclcs 
atées  par  les  récollets.  Les  convulfion- 
naires  ont  imprimé  que  ceux  qui  fe 
moquaient  des  convu) fions  étaient  des 
atées  ; et  les  molinifics  ont  cent  fois 
batifé  de  ce  nom  les  janféniflcs. 

Lorfqu’un  homme  connu  écrivit  le 
premier  en  France , il  y a plus  de  trente 
ans , fur  l’inoculation  de  la  petite  vérole  , 


un  auteur  inconnu  écrivit  : Il  ny  a qu'un 
atte , imbu  des  folies  anglaifes  . qui  puiffe 
propofer  à notre  nation  défaire  un  mal  ter- 
tain  pour  un  bien  incertain. 

L’auteur  des  Nouvelles  rtclèfiafliques  , 
qui  écrit  tranquilcment  depuis  fi  long- 
teins  contre  les  lois  et  contre  la  raifon  , a 
employé  une  feuille  à prouver  que  M.  de 
Montefquieu  était  atée , et  une  autre  feuille 
à prouver  qu'il  était  déifie. 

Saint-Sorlin  des  Murets , connu  en  fon 
tems  par  le  poème  de  Clovis  et  par  fon 
fanaiifmc,  voyant  palier  un  jour  dans  la 
galerie  du  louvrc  la  Moihc-le-Vayer,  con- 
feiller  d'Éiat  et  précepteur  de  Monfeur ; 
Voilà  , dit-il , un  homme  qui  n’a  point  de 
religion  : la  Molhe  le-Vajer  fe  retourna  vers 
lui , et  daigna  lui  dire  : Mon  ami.j  ai  tant 
de  religion  que  je  ne  fuis  point  de  ta  religion. 

En  général,  cette  ridicule  et  abomina- 
ble démence  d'aeufer  d’atcifinc  à tort  et  i 
travers  tous  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme 
nous , efi  ce  qui  a le  plus  contribué  à 
répandre  d'un  bout  de  l’Europe  à l’autre 
ce  profond  mépris  que  tout  le  public  a 
aujourdui  pour  les  libelles  de  comroverfc. 
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roues  qui  fervent  à faire  jouer  la  grande  machine  ; nous  ne 
fommes  pas  plus  précieux  aux  yeux  de  Dieu  que  les  animaux 
qui  nous  dévorent. 

Voilà  les  conclufions  qu'on  tirait  du  poème  de  M.  Pope  ; 
et  ces  conclufions  mêmes  augmentaient  encor  la  célébrité  et 
le  fuccès  de  l’ouvrage.  Mais  on  devait  l’envifager  fous  un 
autre  afpect.  11  falait  confidérer  le  refpect  pour  la  Divinité , 
la  réfignation  qu’on  doit  à fes  ordres  fuprêmes  , la  faine 
morale , la  tolérance , qui  font  lame  de  cet  excellent  écrit. 
C’efl  ce  que  le  public  a fait  ; et  l’ouvrage , ayant  été  traduit 
par  des  hommes  dignes  de  le  traduire , a triomphé  d’autant 
plus  des  critiques  quelles  roulaient  fur  des  matières  plus 
délicates. 

C’eft  le  propre  des  cenfures  violentes  d’acréditer  les  opi- 
nions qu’elles  ataqucnt.  On  crie  contre  un  livre  parce  qu’il 
réuffit,on  lui  impute  des  erreurs.  Qu'arivc-t-il?lcs  hommes, 
révoltés  contre  ces  cris , prennent  pour  des  vérités  les  erreurs 
mêmes  que  ces  critiques  ont  cru  apercevoir.  La  cenfurc  éléve 
des  fantômes  pour  les  combatrc  , et  les  lecteurs  indignés 
embraffent  ces  fantômes. 

Les  critiques  ont  dit  : Leibnitz , Pope , enfeignent  le fatalifme ; 
et  les  partifans  de  Leibnitz  et  de  Pope  ont  dit  : Si  Leibnitz  et 
Pope  enfeignent  le  fatalifme , ils  ont  donc  raifon  ; et  c'ejl  à cette 
fatalité  invincible  qu'il  faut  croire. 

Pope  avait  dit  tout  ejl  bien  en  un  fens  qui  était  très  recevable  ; 
et  ils  le  difent  aujourdui  en  un  fens  qui  peut  être  combatu. 

L’auteur  du  poème  fur  le  défaftre  de  Lisbonne  ne  combat 
point  l’illuflre  Pope , qu’il  a toujours  admiré  et  aimé  ; il  penfe 
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comme  lui  fur  prefque  tous  les  points  : mais , pénétré  des 
malheurs  des  hommes , il  s’élève  contre  les  abus  qu’on  peut 
faire  de  cet  ancien  axiome  tout  ejl  bien.  Il  adopte  cette  trille  et 
plus  ancienne  vérité  reconnue  de  tous  les  hommes  , qu'il  y a 
du  mal  fur  la  terre  ; il  avoue  que  le  mot  tout  ejl  bien  , pris  dans 
un  fens  abfolu,  et  fans  l’efpérance  d’un  avenir,  n’ell  qu’une 
infulte  aux  douleurs  de  notre  vie. 

Si  lorfquc  Lisbonne,  Méquinez,  Tétuan,et  tant  d’autres 
villes  furent  englouties  avec  un  11  grand  nombre  de  leurs 
habitans , au  mois  de  novembre  iq55,  des  philofophes 
avaient  crié  aux  malheureux  qui  échapaicnt  à peine  des 
ruines.  Tout  ejl  bien  ; les  héritiers  des  morts  augmenteront  leurs 
fortunes  ; les  maçons  gagneront  de  l’argent  à rebâtir  des  maifons  ; 
les  bêtes  Je  nourironl  des  cadavres  enterres  dans  les  débris  ; c'ejl 
l'effet  nêceffaire  des  caufes  néceffaires  ; votre  mal  particulier  ri  ejl 
rien . vous  contribuer,  au  bien  général;  un  tel  difeours  certaine- 
ment eût  été  aufli  cruel  que  le  tremblement  de  terre  a été 
funefle  : et  voilà  ce  que  dit  l’auteur  du  poc'me  fur  le  défaflre 
de  Lisbonne. 

Il  avoue  donc , avec  toute  la  terre , qu’il  y a du  mal  fur  la 
terre , ainfi  que  du  bien  ; il  avoue  qu’aucun  philofophe  n’a 
pu  jamais  expliquer  l’origine  du  mal  moral  et  du  mal  phifi- 
que  ; il  avoue  que  Bayle , le  plus  grand  dialecticien  qui  ait 
jamais  écrit , 11’a  fait  qu’aprendre  à douter,  et  qu’il  fe  combat 
lui  - même  ; il  avoue  qu’il  y a autant  de  faiblclfcs  dans  les 
lumières  de  l’homme  que  de  misères  dans  fa  vie.  11  expofe 
tous  les  lillêmcs  en  peu  de  mots.  Il  dit  que  la  révélation 
feule  peut  dénouer  ce  grand  nœud  que  tous  les  philofophes 
ont  embrouillé  ; il  dit  que  l’cfpcrancc  d’un  dévelopement  de 
notre  être  , dans  un  nouvel  ordre  de  chofes  , peut  feule 
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confoler  des  malheurs  préfens , et  que  la  bonté  de  la  Provi- 
dence efl  le  feul  afile  auquel  l’homme  puilTe  recourir  dans 
les  ténèbres  de  fa  raifon , et  dans  les  calamités  de  fa  nature 
faible  et  mortelle. 

P.  S.  Il  eft  toujours  malheurcufement  néccfTaire  d’avertir 
qu’il  faut  diftinguer  les  objections  que  fe  fait  un  auteur, 
de  fes  réponfes  aux  objections , et  ne  pas  prendre  ce  qu'il 
réfute  pour  ce  qu’il  adopte. 
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EXAMEN  DE  CET  AXIOME 

T 0 U T E S T BIEN. 


O malheureux  mortels , ô terre  déplorable  ! 

O de  tous  les  fléaux  affemblage  effroyable  ! 

D'inutiles  douleurs  éternel  entretien  I 
rhilolbphes  trompés  , qui  criez  tout  ejl  bien  ; 

Acourcz  , contemplez  ces  ruines  affreufes , 

Ces  débris  , ces  lambeaux  , ces  cendres  malheureufes , 
Ces  femmes , ces  enfans , l'un  fur  l'autre  entafles , 

Sous  ces  marbres  rompus  ces  membres  difperfés  ; 
Cent  mille  infortunés  que  la  terre  dévore , 

Qui , fanglans , déchirés , et  palpitans  encore , 
Enterrés  fous  leurs  toits  , terminent  fans  fecours , 

Dans  l'horreur  des  tourmens , leurs  lamentables  jours. 
Aux  cris  demi  formés  de  leurs  voix  expirantes , 

Au  fpectacle  eflrayant  de  leurs  cendres  fumantes , 
Direz -vous,  c’ell  l'effet  des  éternelles  lois. 

Qui  d'un  Dieu  libre  et  bon  néceflîtcnt  le  choix  ? 
Direz-vous , en  voyant  cet  amas  de  victimes  , 


576 


P ' O E M E 


Dieu  sert  vengé  , leur  mort  eft  le  prix  de  leurs  crimes  ? 

Quel  crime , quelle  faute  ont  commis  ces  enfans , 

Sur  le  fein  maternel  écrâfés  et  fanglans  ? 

Lisbonne  qui  n'ell  plus  eut-elle  plus  de  vices 
Que  Londrc , que  Paris , plongés  dans  les  délices  ? 

Lisbonne  eft  abîmée , et  l'on  danfe  à Paris. 

Tranquiles  fpectateurs,  intrépides  efprils  , ( 1 ) 

De  vos  frères  mourans  contemplant  les  naufrages  , 

Vous  recherchez  en  paix  les  caufes  des  orages  ; 

Mais  du  fort  ennemi  quand  vous  Tentez  les  coups , 

Devenus  plus  humains , vous  pleurez  comme  nous. 

Croyez-moi  : quand  la  terre  entrouvre  fes  abîmes. 
Ma  plainte  eft  innocente , et  mes  cris  légitimes. 

Partout  environnés  des  cruautés  du  fort , 

Des  fureurs  des  méchans , des  pièges  de  la  mort , 

De  tous  les  élémens  éprouvant  les  ateintes , 

Compagnons  de  nos  maux,  permetez-nous  les  plaintes. 

Ccft  l'orgueil,  dites-vous,  l'orgueil  féditieux  , 

Qui  prétend  qu'étant  mal  nous  pouvions  être  mieux. 

Allez  interroger  les  rivages  du  Tage  ; 

Fouillez  dans  les  débris  de  ce  fanglant  ravage  ; 

Demandez  aux  mourans , dans  ce  féjour  d'effroi , 

Si  c'eft  l'orgueil  qui  crie  : 0 Ciel , ftcourn- moi  ; 

0 Ciel , ayez  pitié  de  l humaine  misère  ! 

Tout  ejl  bien , dites-vous  , et  tout  eft  néeejfaire. 

Quoi  ! l'univers  entier , fans  ce  goufre  infernal , 

Sans  engloutir  Lisbonne  , eût-il  été  plus  mal  ? 

Etes-vous  affurés  que  la  caufc  éternelle , 

Qui  fait  tout , qui  lait  tout , qui  créa  tout  pour  elle , 

Ne  pouvait  nous  jeter  dans  ces  trilles  climats 

Sans 
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Sans  former  des  volcans  alumés  fous  nos  pas  ? 
Borneriez-vous  ainfi  la  fuprcme  puiffance  ? 

Lui  défendriez -vous  d'exercer  fa  clémence  ? 

L'éternel  artifan  n'a-t-il  pas  dans  fcs  mains 
Des  moyens  infinis  tout  prêts  pour  fcs  de  (Teins  ? 

Je  de  (ire  humblement , fans  ofenfer  mon  maître , 

Que  ce  goufre  enflâmé  de  foufre  et  de  falpctre 
Eût  alumé  ces  feux  dans  le  fond  des  déferts. 

Je  refpecte  mon  Dieu  , mais  j'aime  l'univers  : 

Quand  l'homme  ofe  gémir  d'un  fléau  fi  terrible , 

Il  n'cfl  point  orgueilleux  , hélas  ! il  efl  fenftble.  " 

Les  trilles  habitans  de  ces  bords  défolés , 

Dans  l'horreur  des  tourmens  feraient-ib  confolés  , 

Si  quelqu'un  leur  difait  : Tombez , mourez  tranquiles  ; 

Pour  le  bonheur  du  monde  on  détruit  vos  a/des  ; 

D'autres  mains  vont  bâtir  vos  palais  embrdfés  ; 

D'autres  peuples  naîtront  dans  vos  murs  écràfts  ; 

Le  Nord  va  s’enrichir  de  vos  pertes  Jatales  ; 

Tous  vos  maux  font  un  bien  dans  les  bis  générales  ; 

Dieu  vous  voit  du  même  ail  que  les  vils  vermijfeaux . 

Dont  vous  ferez  la  proie  au  fond  de  vos  tombeaux  ? 

A des  infortunés  quel  horrible  langage  ! 

Cruels  , à mes  douleurs  n'ajoutez  point  l'outrage. 

Non  , ne  préfentez  plus  à mon  cœur  agité 
Ces  immuables  lois  de  la  néceflité , 

Cette  chainc  des  corps  , des  efprits  et  des  mondes. 

O rêves  de  favans  ! ô chimères  profondes  ! 

Dieu  tient  en  main  la  chaîne , et  rieft  point  enchaîné  ; ( a ) 
Par  fon  choix  bienfefant  tout  efl  déterminé  : 

Il  efl  libre , il  efl  jufle  , il  n'efl  point  implacable. 
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Pourquoi  donc  foufrons-nous  fous  un  maître  équitable  ? ( b ) 
Voilà  le  nœud  fatal  qu'il  falait  délier. 

Guérirez-vous  nos  maux  en  ofant  les  nier  ? 

Tous  les  peuples  tretnblans  fous  une  main  divine , 

Du  mal  que  vous  niez  ont  cherché  l'origine. 

Si  l'éternelle  loi  qui  meut  les  élémens 

Fait  tomber  les  rochers  fous  les  efforts  des  vents , 

Si  les  chênes  toufus  par  la  foudre  s'embTâfent . 

Ils  ne  reiïentent  point  les  coups  qui  les  écrâfent. 

Mais  je  vis , mais  je  fens , mais  mon  cœur  oprimè 
Demande  des  fecours  au  Dieu  qui  l’a  formé. 

Enfans  du  Tout-puiffant , mais  nés  dans  la  misère, 
Nous  étendons  les  mains  vers  notre  commun  père. 

Le  vafe , on  le  fait  bien  , ne  dit  point  au  potier , 

Pourquoi  fuis-je  fi  vil , fi  faible  et  fi  grolïicr? 

Il  n’a  point  la  parole , il  n’a  point  la  penfée. 

Cette  urne  en  fe  formant , qui  tombe  fracafTée  , 

De  la  main  du  potier  ne  reçut  point  un  cœur 
Qui  délirât  les  biens  et  Ternît  Ton  malheur. 

Ce  malheur,  dites -vous , efl  le  bien  d’un  autre  être  : 

De  mon  corps  tout  lànglant  mille  infectes  vont  naître. 
Quand  la  mort  met  le  comble  aux  maux  que  j'ai  fouferts , 
Le  beau  foulagement  d'être  mangé  des  vers  ! 

Trilles  calculateurs  des  misères  humaines , 

Ne  me  confolez  point , vous  aigriffez  mes  peines  ; 

Et  je  ne  vois  en  vous  que  l'effort  impuiiïant 
D'un  fier  infortuné  qui  feint  d'être  content. 

J E ne  fuis  du  grand  Tout  qu'une  faible  partie  : 

Oui  ; mais  les  animaux  condamnés  à la  vie , 

Tous  les  ctres  fentans  , nés  fous  la  même  loi , 
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Vivent  dam  la  douleur , et  meurent  comme  moi. 

Le  vautour , acharné  fur  fa  timide  proie , 

De  fes  membres  fanglans  fe  repaît  avec  joie  : 

Tout  femble  bien  pour  lui  ; mais  bientôt  i fon  tour 
Une  aigle  au  bec  tranchant  dévore  le  vautour. 

L'homme  d’un  plomb  mortel  ateint  cette  aigle  altière  ; 

Et  l'homme  aux  champs  de  Mars  couché  fur  la  pouffière 
Sanglant , percé  de  coups , fur  un  tas  de  mourans , 

Sert  d'aliment  affreux  aux  oifeaux  dévorans. 

Ainsi  du  monde  entier  tous  les  membres  gémiffent 
Nés  tous  pour  les  tourmens , l’un  par  l’autre  ils  périflent 
Et  vous  compoferez , dans  ce  cahos  fatal , 

Des  malheurs  de  chaque  être  un  bonheur  général  ! 

Quel  bonheur  ! ô mortel , et  faible , et  miférable  ! 

Vous  criez  (oui  ejl  bien  , d’une  voix  lamentable  : 

L’univers  vous  dément , et  votre  propre  coeur 
Cent  fois  de  votre  efprit  a réfuté  l'erreur. 

ElÈmen  S , animaux , humains , tout  eft  en  guerre. 
Il  le  faut  avouer , le  mal  eft  fur  la  terre  ; 

Son  principe  fecret  ne  nous  eft  point  connu. 

De  l’auteur  de  tout  bien  le  mal  eft-il  venu  ? 

Eft-ce  le  noir  Typhon  ( c ) , le  barbare  Arimane  ( d ) 

Dont  la  loi  tirannique  à foufrir  nous  condamne  ? 

Mon  efprit  n’admet  point  ces  monllres  odieux  , 

Dont  le  monde  , en  tremblant , fit  autrefois  des  dieux. 

MAIS  comment  concevoir  un  Dieu  , la  bonté  même 
Qui  prodigua  fes  biens  à fes  enfans  qu’il  aime  , 

Et  qui  verfa  fur  eux  les  maux  à pleines  mains  P 
Quel  œil  peut  pénétrer  dans  fes  profonds  deffeins  ? 
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De  l'Etre  tout  parfait  le  mal  ne  pouvait  naître  : 

Il  ne  vient  point  d'autrui , puifque  Dieu  feul  cft  maître  ; ( e ) 
11  exifle  pourtant.  O trilles  vérités! 

• O mélange  étonnant  de  contrariétés  ! 

Un  Dieu  vint  confoler  notre  race  afligee  ; 

Il  vilita  la  terre , et  ne  la  point  changée  ! (/) 

Un  fophillc  arrogant  nous  dit  qu'il  ne  l’a  pu  ; 

Il  le  pouvait , dit  l’autre , et  ne  l'a  point  voulu  : 

11  le  voudra  fans  doute  ; et  tandis  qu’on  raifonne , 

Des  foudres  fouterrains  engloutilTent  Lisbonne  , 

Et  de  trente  cités  difpcrfent  les  débris , 

Des  bords  fanglans  du  Tage  à la  mer  de  Cadix. 

O u l'homme  ell  né  coupable , et  Dieu  punit  fa  race , 

Ou  ce  maître  abfolu  de  l'étre  et  de  l'efpace  , 

Sans  courroux , fans  pitié , tranquilc , indiférent , 

De  fes  premiers  décrets  fuit  l'éternel  torrent  ; 

Ou  la  matière  informe  , à fon  maître  rebelle , 

Porte  en  foi  des  défauts  ructjfaira  comme  elle  ; 

Ou  bien  Dieu  nous  éprouve , et  ce  féjour  mortel  (g) 

N'eh  qu'un  palTage  étroit  vers  un  monde  éternel. 

Nous  efTuyons  ici  des  douleurs  paffagères. 

Le  trépas  eh  un  bien  qui  finit  nos  misères. 

Mais  quand  nous  fortirons  de  ce  palTage  affreux , 

Qui  de  nous  prétendra  mériter  d'être  heureux  P 

Quelque  parti  qu'on  prenne,  on  doit  frémir  fans  doute. 
. 11  n'ch  rien  qu'on  connaiffe , et  rien  qu’on  ne  redoute. 

La  nature  eh  muette , on  l’interroge  envain. 

On  a bcloin  d'un  Dieu  qui  parle  au  genre  humain. 

Il  n'apartient  qu'à  lui  d'expliquer  fon  ouvrage , 

De  confoler  le  faible  , et  d'éclairer  le  fage. 
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L'homme , au  doute,  à l'erreur , abandonné  fans  lui , 
Cherche  envain  des  rofeaux  qui  lui  fervent  d'apui. 
Leibnitz  ne  maprend  point  par  quels  nœuds  invifiblcs , 
Dans  le  mieux  ordonne  des  univers  poffiblcs , 

Un  défordre  éternel,  un  cahos  de  malheurs  , 

Mêlé  à nos  vains  plaifirs  de  réelles  douleurs  ; 

Ni  pourquoi  l'innocent , ainfi  que  le  coupable. 

Subit  également  ce  mal  inévitable  ; 

Je  ne  conçois  pas  plus  comment  tout  ferait  bien  : 

Je  fuis  comme  un  docteur;  hélas  ! je  ne  fais  rien. 

Platon  dit  qu’autréfois  l'homme  avait  eu  des  ailes. 
Un  corps  impénétrable  aux  ateintes  mortelles  ; 

La  douleur,  le  trépas,  n’aprochaient  point  de  lui. 

De  cet  état  brillant  qu'il  difére  aujourdui  ! 

Il  rampe  , il  foufre , il  meurt  ; tout  ce  qui  naît  expire  : 
De  la  défi ruction  la  nature  efl  Icmpire. 

Un  faible  compofé  de  nerfs  et  d'oflemens 
Ne  peut  être  infenfible  au  choc  des  élémens. 

Ce  mélange  de  fang  , de  liqueurs  et  de  poudre , 

Puifquil  fut  alTemblc  , fut  fait  pour  fc  difloudre  ; 

Et  le  fentiment  promt  de  ces  nerfs  délicats 
Fut  fournis  aux  douleurs , miniftres  du  trépas  : 

C'ell  là  ce  que  maprend  la  voix  de  la  nature. 

J’abandonne  Platon  , je  rejette  Êpicure. 

Bayle  en  fait  plus  qu'eux  tous  ; je  vais  le  confulter  : 

La  balance  à la  main , Bayle  enfeigne  à douter.  ( h ) 

AfTez  fage,  allez  grand  pour  être  fans  fiftéme. 

Il  les  a tous  détruits , et  fc  combat  lui-même  : 

Semblable  à cet  aveugle  en  bute  aux  Philiflins  , 

Qui  tomba  fous  les  murs  abatus  par  fes  mains. 
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Qt;  E peut  donc  de  l’efprit  la  plus  vafie  étendue  ? 

Rien  : le  livre  du  fort  fe  ferme  à notre  vue. 

L'homme  étranger  à foi , de  l'homme  eA  ignoré. 

Que  fuis-je,  où  fuis-je  , où  vais-je , et  d'où  fuis-je  tiré  ? (») 
Atomes  tourmentés  fur  cet  amas  de  bouc  , 

Que  la  mort  engloutit , et  dont  le  fort  fe  joue  ; 

Mais  alômes  pcnfans,  atomes  dont  les  yeux  , 

Guidés  par  la  penfée,  ont  mefuré  les  cieux  ; 

Au  fein  de  l’infini  nous  élançons  notre  être , 

Sans  pouvoir  un  moment  nous  voir  et  nous  connaître. 

C E monde  , ce  téâtre  et  d'orgueil  et  d'erreur , 

EA  plein  d'infortunés  qui  parlent  de  bonheur  : 

Tout  fe  plaint , tout  gémit  en  cherchant  le  bien-être  : 

Nul  ne  voudrait  mourir  ; nul  ne  voudrait  renaître.  { k ) 
Quelquefois  dans  nos  jours  confacrés  aux  douleurs 
Par  la  main  du  Plaifir  nous  effuyons  nos  pleurs  : 

Mais  le  plaifir  s’envole , et  palTe  comme  une  ombre. 

Nos  chagrins  , nos  regrets  , nos  pertes  font  fans  nombre. 

Le  paffé  n’eA  pour  nous  qu’un  triAe  fouvenir  ; 

Le  préfent  eA  affreux,  s’il  n’cA  point  d’avenir, 

Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  l'être  qui  penfe. 

Un  jour  tout  fera  bien , voilà  notre  efpérance  ; 

Tout  eji  bien  aujourdui , voilà  l’illufion. 

Les  fages  me  trompaient,  et  Dieu  fcul  a raifon. 

Humble  dans  mçs  foupirs , fournis  dans  ma  foufrancc , 

Je  ne  m’élève  point  contre  la  Providence. 

Sur  un  ton  moins  lugubre  on  me  vit  autrefois 
Chanter  des  doux  plaifirs  les  féduifantes  lois. 

D'autres  tems  , d’autres  moeurs  : infiruit  par  la  vieillelïb  , 

Des  humains  égarés  panageant  la  faiblefie  , 


Digitized  by  Google 


SUR  LE  DÉSASTRE  DE  LISBONNE.  583 

Dans  une  épaiflc  nuit  cherchant  à m'éclairer , 

Je  ne  fais  que  foufrir , et  non  pas  murmurer. 

U N calife  autrefois,  à fon  heure  dernière  , 

Au  Dieu  qu'il  adorait  dit  pour  toute  prière  : 

Je  t'aporte , o Jcul  roi , /eut  être  illimité , 

Tout  ce  que  tu  nas  pas  dans  ton  immenfdé , 

Les  défauts  , les  regrets , les  maux  et  t ignorance  ; 

Mais  il  pouvait  encor  ( l ) ajouter  l’efpérancc.  ( 2 ) 
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(■)  Un  lit  dans  quelques  copies  manuf-  I 
entes  : 

TranjniUi  raijtmunri  , intrèpidei  e/priis  , 

Si  fur  vous  voue  ville  eût  etê  renverfëe , 

On  vous  entendrait  dire  en  changeant  de  pentie  , 
En  pleurant  vos  enfant  . et  vos  femmes  et  vous  , 
Le  bien  fut  pour  Dieu  feul  et  le  mal  eft  pour  nous. 
Quand  la  terre  où  je  fuis  porte  far  des  abimes  , 
Ata  plainte  tjl  innocente  et  nui  crh  légitimé i , frc. 

( « ) Dieu  tient  eu  ma  ru  ta  (haine , et  n^fl  point  enchaîne. 

La  chaîne  univcTfclle  n’efl  point,  comme 
on  l'a  dit , une  gradation  fuivic  qui  lie  tous 
les  êtres.  Il  y a probablement  une  diilance 
immenfe  entre  l’homme  et  la  brute , entre 
l'homme  et  les  fubilances  fupcricurcs  ; il  y a 
l'infini  entre  Dieu  et  toutes  les  fubflanccs. 
Les  globes  qui  roulent  autour  de  notre  folcil 
n’ont  rien  de  ces  gradations  tnfenfiblcs,  ni 
dam  leur  groiïeur , ni  dans  leurs  didanccs , 
ni  dans  leurs  fatellites. 

Pope  dit  que  l’homme  ne  peut  favoir  pour- 
quoi les  lunes  de  Jupiter  font  moins  grandes 
que  Jupiter  \ il  fc  trompe  en  cela  : c'eft  une 
crTcur  pardonnable  qui  a pu  échaper  à fon 
beau  génie.  Il  n’y  a point  de  matématicien 
qui  n’eût  fait  voir  au  lord  Bolingbroke et  à 
M.  Pope  que , fi  Jupiter  était  plus  petit  que 
fes  fatellites,  ils  ne  pouraient  pas  tourner 
autour  de  lui  ; mais  il  n'y  a point  de  matemati- 
cicn  qui  put  découvrir  une  gradation  fuivic 
dans  les  corps  du  fiftéme  folaire. 

Il  n’cfl  pas  vrai  que,  û on  ôtaieun  atome 
du  monde  , le  monde  ne  pourait  fubfifter  ; et 
t’eff  ce  que  M.  de  Crouxas,  favam  géomètre, 
remarqua  très  biqn  dans  fon  livre  contre 
M.  Pope . Il  parait  qu'il  avait  raifon  en  ce 
point,  quoique  fur  d’autres  il  ait  été  invinci- 
blement réfuté  par  mcflicurs  WarbuUon  et 
Silhouette. 

Cette  chaîne  des  événement  a été  admife  et 
très  ingénieufemem  défendue  parlcgrandphi- 


lofophc  Leibnitz  : elle  mérite  d’étre  éclaircie. 
Tous  les  corps,  tous  les  événemens  dépen- 
dent d’autres  corps  et  d'autres  événemens. 
Cela  cil  vrai  ; mais  tous  les  corps  ne  font  pas 
néceiïaires  à l’ordre  et  k la  confervation  de 
l'univers . et  tous  les  événemens  ne  font  pas 
cflenticls  à la  férié  des  événemens.  Une  goutte 
d'eau,  un  graiu  de  fable  de  plus  ou  de  moins 
ne  peuvent  rien  changer  à la  cooflitution 
générale.  La  nature  n'ell  afTeivie  ni  k aucune 
quantité  précife,  ni  à aucune  forme  précife. 
Nulle  planète  ne  fe  meut  dans  une  courbe 
abfolumcDt  régulière  ; nul  être  connu  n'ell 
d'une  figure  précifément  matématique;  nulle 
quantité  précife  n’eft  requife  pour  nulle  opé- 
ration : la  nature  n'agit  jamais  rigoureufement. 
Ainft  on  n’a  aucune  raifon  d’alfurer  qu’un 
atome  de  moins  fur  la  tcrtc  ferait  la  caufe  de 
la  dehruction  de  U terre. 

II  en  ell  de  même  des  événemens  : chacun 
d’eux  a fa  caufe  dam  l'événement  qui  pré- 
cédé ; c’en  une  chofe  dont  aucun  philofophe 
n’a  jamais  douté.  Si  on  n’avait  pas  fait  l'opé- 
ration céfarienne  à 1a  mère  de  CeJar , CeJar 
n’aurait  pas  détruit  la  république,  il  n’eût 
pas  adopté  Oetave , et  Oetave  n’eôt  pas  laide 
l'empire  à Tibère.  Maximilien  époufe  l'héri- 
ticre  de  la  Bourgogne  et  des  Pays-Bas,  et  ce 
mariage  devient  la  fourcc  de  deux  cents  ans 
de  guerre.  Mais  que  CeJar  ait  craché  à droite 
ou  à gauche  , que  l’héritière  de  Bourgogne 
ait  arangé  fa  cocfure  d'une  manière  ou  d’une 
autre,  cela  n’a  certainement  rien  changé  au 
IHlcmc  général. 

Il  y a donc  des  événemens  qui  ont  des 
effets  , et  d'autres  qui  n’en  onr  pas.  Il  en  eft 
de  leur  chaîne  comme  d’un  arbre  généalogi- 
que ; on  y voit  des  branches  qui  s'eteignent 
à la  première  génération  , et  d'autres  qui 
continuent  la  race.  Plulîcurs  événemens 
relient  fans  filiation.  C'cfl  ainfi  que  dans 
toute  machine  il  y a des  effets  nécelfâires  au 
mouvement , et  d’autres  effets  indiferena,  qui 
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font  la  fuite  des  premier» , et  qui  ne  produifent 
rien.  Les  rouet  d'un  carotte  fervent  à le  faire 
marcher  ; mais  qu'elles  laflent  voler  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  de  pouftlère , le  voyage 
fc  fait  également.  Tel  cft  donc  l'ordre  général 
du  monde  que  les  chaînons  de  la  chaîne  ne 
feraient  point  dérangés  par  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  de  matière , par  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  d'irrégularité. 

La  chaîne  n’eft  pas  dans  un  plein  abfoluz 
il  cft  démontre  que  les  corps  céleftes  font 
leurs  révolutions  dans  l'cfpace  non  réfittant. 
Tout  l'cfpace  n'eft  pas  rempli.  11  n'y  a donc 
pas  une  fuite  de  corps  depuis  un  atome  jufqu’à 
la  plus  reculée  des  étoiles  ; il  peut  donc  y 
avoir  des  intervales  immenfes  entre  les  êtres 
fcnûbles , comme  entre  les  infcnfiblcs.  On  ne 
peut  donc  afturer  que  l'homme  fuit  nccciïai- 
rement  placé  dans  un  des  chaînons  atachcs 
l'un  à l'autre  par  une  fuite  non  interrompue. 
Tout  tfl  enchaîné,  ne  veut  dire  autre  chofc 
linon  que  tout  cft  arangé.  Dieu  cft  la  caufe 
et  le  maître  de  cet  arangement.  Le  Jupiter 
d'Homère  était  l’efclave  de*  deftins  ; mais* 
dans  une  philofophie  plus  épurée , Dieu  cft 
le  maître  des  deftins.  Voyez  Clark* % Traité  de 
l'exijience  de  Dieu. 

( h ) Sub  Deo  jufio  nemo  mifer  niji  mereatur. 

Saint  Augujlin. 

(e  ) Principe  du  mal  chez  les  Égyptiens. 

( d\  Principe  du  mal  chez  les  Perfcs. 

( r ) C’cft-à-dirc , d’un  autre  principe. 

(/)  Un  philofophe  anglais  a prétendu  que 
le  monde  phiftque  avait  dû  être  changé  au 
premier  avènement , comme  le  monde  moiat. 

(g)  Voilà,  avec  l'opinion  des  deux  prin- 
cipes , toutes  les  folution*  qui  fc  prefentent  à 
l’efprit  humain  dans  cette  grande  dificulic  ; et 
la  révélation  feule  peut  enfeigner  ce  que  l'ef* 
prît  humain  ne  faurait  comprendre. 

( h ) La  bêlant  à U main . Bayle  njtignt  à imiter. 

Une  centaine  de  remarques  répandues  dans 
le  dictionnaire  de  Bayle  lui  ont  fait  une  répu- 
tation immortelle.  Il  a laifté  la  difpute  fur 


l'origine  du  mal  indëcife.  Chez  lui  tontes  les 
opinions  font  expofées  ; toutes  les  raifons 
qui  les  fouticnncnt,  toutes  les  raifons  qui  les 
ébranlent,  font  également  aprofondies  ; c’cfl 
l'avocat  général  des  philofophcs , mais  il 
ne  donne  point  fes  conclurions.  Il  cft  comme 
Cicéron  qui  fouvent,  dans  fes  ouvrages  phi- 
lofophiques,  fouirent  fon  caractère  d’acadé- 
micien indécis  . ainli  que  l'a  remarqué  le 
f&vant  et  judicieux  abbé  d'Olivet. 

Je  crois  devoir  cttayer  ici  d’adoucir  ceux 
qui  s'acharnent  depuis  quelques  années  avec 
tant  de  violence  et  fi  vainement  contre  Bayle  : 
j'ai  tort  de  dire  vainement , car  ils  ne  fervent 
qu’à  le  faire  lire  avec  plus  d'avidité  : ils 
devraient  aprendre  de  lui  à raifonner  et  à 
être  modérés  ; jamais  d'ailleurs  le  phiiofophe 
Bayle  n'a  nié  niia  Providence,  ni  l'immortalité 
de  l’ame.  On  traduit  Cîrrhnt , on  le  commente, 
on  le  fait  fervir  à l'éducation  des  princes  : 
mais  que  trouve-t-on  prcfqu’â  chaque  page 
dans  Cicéron , parmi  plufieurs  chofcs  admira- 
bles ? on  y trouve  que  s'il  ejl  une  Providence, 
elle  cjl  blâmable  d'atwir  donne  eux  hommes  une 
intelligence  dont  elle  favait  qu'ils  devaient  abujtr. 
h Sic  v élira  ifta  proviJcmia  reprehendenda, 
n qui  rationcm  dederit  cis  quos  fcrcrit  câ 
ii  perverse  ufuros.  { Ubro  tertio  de  r satura 
n Dcorum.  } 

Jamais  perjonne  na  cru  que  la  vertu  tint  des 
Dreux , et  on  a eu  rai/on.  »*  Virtutcm  nunquam 
i»  Dco acceptant  ncmorctulit,  nimirùm  rectè. 
»♦  Idem. 

Qji’un  criminel  meure  impuni , vous  dites  que 
les  Dieux  te  J râpent  dans  fa  poflérité.  Une  ville 
fouJriran  elU  un  legi/latcur  qui  condamnerait  les 
petits  enfans  pour  les  crimes  de  leur  grand-père  I 
« Ferrct-ne  ulia  civitas  latorem.  legis  ut  con- 
ii  deranaretur  nepos  fi  avus  deliquiflet  ? >♦ 

Et  ce  qu'il  y a de  plus  étrange  , c'eft  que 
Cicéron  finit  fon  livre  de  la  nature  des  Dieux 
fans  réfuter  de  telles  affermons.  Il  foutient  en 
cent  endroits  la  mortalité  de  lame  dans  fes 
Tufculancs,  après  avoir  foutenu  fon  imraor- 
' (alité.- 

Il  y a bien  plus  :c'cftàtoutlefénatdeRome 
qu'il  dit,  dans  fon  plaidoyer  pour  Clueitltus  : 
Quel  mal  lui  a fait  ta  mort  7 Mous  rejetons  tous 
les  fables  ineptes  des  enfers  ; quejl-ee  donc  que  la 
mort  lus  a itt  yf  non  le  fentiment  des  douleurs  ? 
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i>  Quid  illi  mors  ahulit  mali,  nifi  fortè  inep- 
»>  tiis  ac  fabulis  ducimur  ui  exiftimcmus  ilium 
n apud  inféras  fupplicia  perferre?  qux  G falfa 
n funt . quod  omnes  intelligent,  quid  ci  mors 
K cripuit  przter  fcnfum  doloris?»» 

Enfin  dans  fes  lettres  où  le  ccrur  parle , ne 
dit-il  pas  : Cu m non  ero  , Jtnju  Omni  carcbo  : 
vi  quand  je  ne  ferai  plus  , tout  fentiment 
»»  périra  avec  moi  ? »♦ 

Jamais  Bayle  n'a  rien  dit  d'aprochant. 
Cependant  on  met  Cicéron  entre  les  mains  de 
la  jeuneiïe  ; on  fe  déchaîne  contre  Bayle  t 
pourquoi  ? c'cft  que  les  hommes  font  incon* 
féquens  , c'cft  qu'ils  font  injuftes. 

(i)  (Jur  Juis-je,  où  Juii-je,  où  et  d où  fuis-je  tiré  f 

Il  eft  clair  que  l’homme  ne  peut  par  lui- 
même  être  inftruit  de  tout  cela.  L'efprit 
humain  n'acquiert  aucune  notion  que  par 
l'expérience  ; nulle  expérience  ne  peut  nous 
aprendre  ni  ce  qui  était  avant  notre  cxiftcnce  » 
ni  ce  qui  cft  après,  ni  ce  qui  anime  notre 
exiftence  préfentc.  Comment  avons* nous 
reçu  la  vie  ? quel  refTort  la  foulient  ? com- 
ment notre  cerveau  a t-il  des  idées  et  de  la 
mémoire?  comment  nos  membres  obéiiïcnt- 
ils  incontinent  à notre  volonté  ? Sec.  nous 
n'en  favons  rien.  Ce  globe  cft-il  fcul  habité? 
a-t-il  été  fait  après  d’autres  globes,  ou  dans 
le  même  inftant  ? chaque  genre  de  plantes 
vient-il  on  non  d’une  première  p!ante?chaque 
genre  d’animaux  cft  il  produit  ou  non  par 
deux  premiers  animaux  ? les  plus  grands  phi- 
lofophes  n'en  favent  pas  plus  fur  ces  matières 
que  les  plus  ignorans  des  hommes.  Il  en  faut 
revenir  i ce  proverbe  populrirc  : La  poule  a-t- 
elle  iU  avant  l'auf,  ou  f auf  avant  la  poule  f Le 
proverbe  eft  bas , mats  il  confond  la  plus 
haute  fagefTe . qui  ne  fait  rien  fur  les  premiers 
principes  des  chofes  fans  un  fecours  furnaturcl. 

( k ) On  trouve  difieilement  une  perfonne 
qui  voulût  recommencer  la  même  cariérc 
qu'elle  a courue,  et  repafler  par  les  mêmes 
événement. 


( l ] Mais  il  pouvait  encor  ajouter  l rjpirauet. 

La  plupart  des  hommes  ont  eu  cette  efpé- 
rance,  avant  même  qu’ils  euiïent  le  fecours 
de  la  révélation.  L'efpoir  d'être  après  la  mort 
cft  fondé  fur  l'amour  de  l'être  pendant  la  vie  ; 
il  eft  fondé  fur  la  probabilité  que  ce  qui  penfc 
penfera.  On  n’en  a point  de  démonftration , 
parce  qu'une  chofe  démontrée  ell  une  chofe 
dont  le  contraire  eft  une  contradiction , et 
parce  qu’il  n'y  a jamais  eu  de  difputes  fur  les 
vérités  démontrées.  Lucrèce  , pour  détruire 
cette  cfpérance , aporie,  dans  fon  troifiéme 
livre , des  argument  dont  la  force  afligc  ; mais 
il  n'opofe  que  des  vraifemblanccs  à des  vrai- 
fcmblances  plus  fortes.  Plufieurs  romains 
penfaiem  comme  Lucrèce  ; et  on  chantait  fur 
le  téàtre  de  Rome  : Fojt  mortem  mkil  ejl ; il 
n'ejl  rien  aprèt  la  mort.  Mais  l'inftinct , 1* 
rai  fon , le  befoin  d'être  confolé,  le  bien  de 
la  fociété  prévalurent , et  les  hommes  ont 
toujours  eu  l’efpcrancc  d’une  vie  i venir; 
cfpérance  , à la  vérité , fouvent  acompagnée 
de  doute.  La  révélation  détruit  le  doute  , et 
met  la  certitude  à la  place  : mais  qu'il  eft 
affreux  d'avoir  encor  à difputer  tout  les  jours 
fur  la  révélation  ; de  voir  la  fociété  chrétienne 
infociablc,  divifée  en  cent  fectes  fur  la  révé- 
lation ; de  fe  calomnier,  de  fe  perfccutcr, 
de  fe  détruire  pour  la  révélation  ; de  faire  des 
Saint  Bjrthelemi  pour  la  révélation-,  d'aflaf- 
ûner  Henri  III  et  Henri  IV  pour  la  révélation  ; 
de  faire  couper  la  tête  au  roi  Charte  1 pour 
la  révélation  ; de  traîner  un  roi  de  Pologne 
tout  fanglant  pour  la  révélation  ! O Dieu  , 
rcvcfci  nous  donc  qu'il  faut  être  humain  et 
tolérant  ! 

( b } Dans  les  premières  éditions , le  poème 
était  termine  par  ces  deux  vers  : 

Que  faut-il  ! 6 mortels  ! mortels  , il  faut  foufirir  , 

Se  foumettre  en  filcnee,  adora  et  mourir. 

Auxquels  l’auteur  a fubftitué  : 

Ce  monde , ce  tèatrecl  i orgueil  et  d’horreur  , ère. 
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EPITRE  DEDICATOIRE 


A U 

ROI  DE  PRUSSE. 

SIRE, 


O N impute  au  troifième  roi  de  la  Judée  le  petit  livre  de 
l’Eccléfiafte.  Je  dédie  le  précis  de  cet  ouvrage  au  troifième 
roi  de  la  Prude , qui  penfe  comme  Salomon  paraît  penfer , 
et  qui  a fouvent  exprimé  les  mêmes  fentimens  avec  plus  de 
métode  et  plus  d 'énergie. 

Quel  que  foit  l’auteur  de  l'Eccléfiafte , il  eft  certain  qu’il 
était  philofophe  ; et  il  n’cft  pas  fi  certain  qu’il  fût  roi.  Vous 
êtes  l’un  et  l’autre  ; ainfi  vous  réunifiez  tout  ce  qu’il  y a , 
dit-on,  de  mieux  fur  la  terre. 

Des  cuiftres  ignorans  , qui  déteftaient  les  philofophes  et 
qui  n’aimaient  pas  les  rois  , ont  condamné  ce  petit  précis  de 
l'Eccléfiafte,  aparemment  parce  qu’il  eft  en  vers  ; car  ces 
mcftieurs  ne  font  pas  plus  touchés  de  la  poëfie  que  de  la 
philofophie.  C’eft  une  nouvelle  raifon  pour  dédier  cet  ouvrage 
à votre  Majefté.  Elle  a fur  Salomon  l’avantage  de  faire  des 
vers , et  de  n être  point  tiraillée  par  fept  cents  époufes  dites 
légitimes , et  par  trois  cents  drôlefies  dites  concubines  ou 
femmes  du  fécond  rang,  ce  qui  ne  convient  pas  trop  à un 
tige. 


5go  É PITRE  D É D I C.ATO  I RE. 

L’Eccléfiafte  a été  infpiré  par  le  Saint  Efprit  ; la  traduction 
libre  que  je  mets  à vos  piés  n’a  été  infpiréc  que  par  la  raifon  ; 
ainfi  le  traducteur  peut  être  tombé  dans  des  erreurs  groffières. 
Il  a pu , fans  le  favoir , hafarder  des  paroles  mal  fonnantes 
et  Tentant  l'héréfie  : mais,  comme  votre  Majefté  eft  hérétique, 
elle  ne  s’en  ofenfera  pas.  Elle  continuera  à me  donner  là 
protection  contre  les  fols  dont  elleeft  acoutumce  à triompher 
comme  de  fes  ennemis. 
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Soit  que  l’Eccléfiafte  ait  été  effectivement  compofé  par 
Salomon  , foit  qu’un  autre  auteur  infpiré  ait  fait  parler  ce  fage, 
ce  livre  a toujours  été  regardé  comme  un  monument  précieux , 
et  l’eft  d’autant  plus  qu'on  y trouve  plus  de  philofophic.  Il 
montre  le  néant  des  chofes  humaines  ; il  conseille  en  même 
tems  l’ufage  raifonnable  des  biens  que  Dieu  a donnes  aux 
hommes.  Il  ne  fait  pas  de  la  fageffe  un  fantôme  hideux  et 
révoltant  ; c’eft  un  cours  de  morale  fait  pour  les  gens  du 
monde.  C’eft  pourquoi  on  a cru  ce  livre  de  l’Écriture  préfé- 
rable à tout  autre , pour  en  donner  un  précis  en  vers , et 
pour  le  préfenter  à la  perfonne  refpectable  à qui  on  a eu 
l’honneur  de  l’adreffer. 

Il  n’aurait  pas  été  poffible  de  le  traduire  d’un  bout  à 
l'autre  avec  fuccès  ; le  ftile  oriental  cft  trop  diférent  du  nôtre. 
L’efprit  divin  qui  seléve  au  deffus  de  nos  idées  néglige  la 
metode  ; il  ne  fait  point  dificulté  de  répéter  fouvent  les 
mêmes  penfées  et  les  mêmes  expreflions.  11  paffe  rapidement 
d’un  objet  à un  autre  ; il  revient  fur  lés  pas  ; il  ne  craint 
ni  les  contradictions  aparentes  que  notre  efprit  borné  eft 
obligé  de  concilier , ni  les  grandes  hardieffes  que  notre  fai- 
bleffc  eft  dans  la  néceffité  d’adoucir. 

Le  fentiment  de  fa  propre  infufifance  a forcé  le  traducteur 
à raffembler  en  un  corps  les  idées  qui  font  répandues  dans 
ce  livre  avec  une  fublime  profufion  ; à y mettre  une  liaifon 
néceffaire  pour  nous , et  un  ordre  qui  était  inutile  à l’efprit 
faint  ; et  enfin , à prendre  un  vol  moins  hardi , convenable 
à un  laïque  qui  donne  l’abrégé  d’un  livre  divin. 
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D A N S ma  bouillante  jeuneQe 
J'ai  cherché  la  volupté  ; 

J'ai  favouré  fon  ivrede  : 

De  mon  bonheur  dégoûté  , 

Dans  fa  coupe  enchanterelTe 
J’ai  trouvé  la  vanité. 

La  grandeur  et  la  richeffe 
Dans  lage  mûr  m'ont  daté  : 

Les  embaras , la  trifleflc  , 

L'ennui  , la  fatiété  , 

Ont  averti  ma  vieillefTe 
Que  tout  était  vanité. 

J'ai  voulu  de  la  fcience 
Pénétrer  l'obfcurité. 

O nature  , abime  immenfe  ! 

Tu  me  laides  fans  clarté  ; 

J'ai  recours  à l ignorance  ; 

Le  favôir  efl  vanité. 

TEXTE. 

Vanité  des  vanités,  et  tout  efl  vanité.  Jai  dit  dans  mon  coeur  : je  vais  me  plonger 
dans  les  délices,  et  j'ai  trouvé  encor  que  cela  eft  vanité.  Je  me  fuispropofé  d'examiner 
tous  ce  qui  efl  fous  le  foleit , et  c'eft  une  très  raauvaife  ocupation. . . . J'ai  voulu  con- 
naître la  doctrine  et  les  erreurs et  c'eft  une  afliction  d'efprit.  Jai  entrepris  de 

grandes  ebofes , j'ai  bâti  des  palais , fcc. . . , . J'ai  eu  des  efclaves , j'ai  fait  de  grands 
amas  d'or. ...  et  j'ai  vu  en  tout  cela  vanité  et  afliction  d'efprit. 

De 
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D e quoi  m'aura  fervi  ma  fuprême  puifTance  , 

Qui  ne  dit  rien  aux  fcns , qui  ne  dit  rien  au  coeur  P 
Brillante  opinion  , fantôme  de  bonheur  , 

Dont  jamais  en  effet  on  ria  la  jouiffance. 

J’A  i cherché  ce  bonheur  qui  fuyait  de  mes  bras  ; 

Dans  mes  palais  de  cèdre , aux  bords  de  cent  fontaines  , 

Je  le  redemandais  aux  voix  de  mes  firénes  : 

11  n'était  point  dans  moi  ; je  ne  le  trouvais  pas. 

JaCABLAI  mon  efprit  de  trop  de  nouriture  ; 

A prévenir  mon  goût  j'épuifai  tous  mes  foins  ; 

Mais  mon  goût  s'émouffait  en  fuyant  la  nature. 

Il  rieft  de  vrais  plailirs  qu'avec  de  vrais  befoins. 

J E me  fuis  fait  une  étude 
De  connaître  les  mortels  ; 

J’ai  vu  leurs  chagrins  cruels , 

Et  leur  vague  inquiétude  , 

Et  la  fecrette  habitude 
De  leurs  penchans  criminels. 

L'artiste  le  plus  habile 
Fut  le  moins  récompenfé  ; 

Le  ferviteur  inutile 
Etait  le  plus  carcffé  ; 

TEXTE. 


J'ai  Tait  de  grands  amas  d'or  ; j'ai  acumulé  les  fubllances  des  provinces  ; j'ai  eu  des 

mulicicns  et  des  nuilicicnncs j'ai  coullruit  des  palais , et  j'ai  plante  des  jardins ... . 

je  ne  me  fuis  rcfufé  à aucun  defir j’ai  reconnu  qu'il  n'y  avait  que  vanité  et  allic- 

tion  d'cfprit La  vie  m'eït  devenue  infuportable j'ai  regardé  enfuitc  avec 

dcteAaiioii  mes  aplications.....  apres  avoir  cherché  envain  la  doctrine  et  la  fagefle. 
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Le  jufte  fut  travcrfé  ; 

Le  méchant  parut  tranquile. 

Tu  viens  de  trahir  l'amour 
Et  tu  ris  , beauté  volage  ; 

Un  nouvel  amant  t’engagé  , 

Taime  et  te  quite  en  un  jour  ; 

Et  dans  Imitant  qu'il  t'outrage  , 

On  le  trahit  à fon  tour. 

J'e  N T E N S fifler  partout  les  ferpens  de  l'envie  : 

Je  vois  par  fcs  complots  le  mérite  immolé. 

L'innocent  confondu  traine  une  aflreufe  vie  ; 

11  s'écrie  en  mourant , nul  ne  m'a  confolé. 

Le  travail , la  vertu  pleurent  fans  récompenfe  ; 

La  calomnie  infulte  à leurs  cris  douloureux  ; 

Et  du  riche  amoli  la  flupide  infolence 
Ne  fait  pas  feulement  s'il  cil  des  malheureux. 

I L l'efl  pourtant  lui-même  ; un  éternel  orage 
Promène  de  fon  cœur  les  dclïrs  inquiets  ; 

Il  hait  fon  héritier , qui  le  hait  davantage  ; 

11  vit  dans  la  contrainte  , et  meurt  dans  les  regrets. 

TEXTE. 

J ai  tourné  mes  penfées  ailleurs  ; j'ai  vu  que  fous  le  foleil  le  prix  n’était  point  pour 
celui  qui  avait  le  mieux  couru  , ni  le  triomphe  pour  le  plus  courageux,  ni  la  faveur 
pour  l'aTtifte  le  plus  habile , Sec. . . . 

J'ai  porté  mon  efprit  ailleurs;  j'ai  vu  les  calomnies,  l'innocent  en  larmes,  fans 
fecours  et  fans  confolateur. ....  Un  étranger  dévorera  toutes  vos  ridielles  apres  vous , 
et  c'ell  là  encor  une  tri»  grande  misère 
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Dans  leur  courte  vagabonde 
Les  mortels  font  entraînés  ; 

Frêles  vaiffeaux  que  fur  l’onde 
Bâtent  les  vents  mutinés. 

Et  dans  l’océan  du  monde 
Au  naufrage  deflinés. 

D’espérances  menfongères 
Nous  vivons  préocupés  : 

Tous  les  malheurs  de  nos  pères 
Ne  nous  ont  point  détrompés  ; 

Nous  éprouvons  les  misères 
Dont  nos  fils  feront  frapés. 

Rien  de  nouveau  fur  la  terte  ; 

On  verra  ce  qu’on  a vu , 

Le  droit  affreux  de  la  guerre. 

Par  qui  tout  cfl  confondu  ; 

Et  le  vice  et  la  vertu 

En  bute  aux  coups  du  tonnerre. 

I.  E fage  et  l’imprudent , et  le  faible  et  le  fort , 

Tous  font  précipités  dans  les  mêmes  abîmes  ; 

Le  cœur  jufle  et  fans  fiel , le  cœur  pétri  de  crimes  , 

Tous  font  également  les  vains  jouets  du  fort. 

TEXTE. 


Qu’cft-ce  qui  a été  ? ce  qui  fera.  Qu’cft-ce  qui  s’eft  fait  ? ce  qui  fc  fera  encor  : rien 
de  nouveau  fous  le  folcil.  Ne  dites  point  que  les  premiers  tems  ont  etc  meilleurs  que 
ceux  d’aujourdui  ; c’rii  le  difeours  d’un  fou. 

Le  jufle  périt  dans  fa  juflice , et  le  méchant  vit  long-tcms  dans  fa  malice Tout 

arive  également  au  jufle  et  à l injufle , au  pur  et  à l’impur , à celui  qui  ofre  des  facrifices. 
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Le  même  champ  nourit  la  brebis  innocente, 

Et  le  tigre  odieux  qui  déchire  fon  liane  : 

Le  tombeau  réunit  la  race  bienfefante. 

Et  les  brigands  cruels , enivrés  de  fon  fang. 

En  VAIN  par  vos  travaux  vous  courez  à la  gloire; 

Vous  mourez  : c'en  cil  fait , tout  fentiment  s’éteint  : 

Vous  n'êtes  ni  chéri , ni  rcfpecté , ni  plaint  ; 

La  mort  enfevelit  jufqua  votre  mémoire. 

QUE  la  vie  a peu  d'apas! 

Cependant  on  la  defire. 

Plus  de  plaiftrs,  plus  d'empire 
Dans  les  horreurs  du  trépas. 

Un  lion  mort  ne  vaut  pas 
Un  moucheron  qui  refpirc. 

O mortel  infortuné  ! 

Soit  que  ton  ame  jouilTc 
Du  moment  qui  t’eft  donné  , 

Soit  que  la  mort  le  finifle , 

L'un  et  l'autre  eft  un  fuplice  ; 

Il  vaut  mieux  nôtre  point  né. 

TEXTE. 

et  à celui  qui  n’en  ofre  pas.  Le  parjure  cft  traite  comme  l'homme  ami  de  la  vérité 

Les  vivant  lavent  qu'ils  doivent  mourir  ; mais  les  morts  ne  connailTent  plus  rien  , il 
ne  leur  telle  plus  de  récompenfe.  L'amour , la  haine , l’envie  pendent  avec  eux. . . . 

Qu'un  homme  ait  eu  cent  enfans , qu’il  ait  vécu  long-tems,  et  qu’il  n’ait  pas  joui 
de  les  richcffes . je  prononce  qu’un  avorton  vaut  mieux  que  lui  : c’cd  envain  qu’il  ed 
né;  il  va  dans  les  ténèbres,  et  Ton  nom  dans  l’oubli....  Et  j’ai  préféré  l’état  des  morts  à 
celui  des  vivans;  et  j'ai  edimé  plus  heureux  celui  qui  n’ed  pas  né  encor,  et  qui  n'a 

point  vu  les  maux  qui  font  fous  le  folcil Un  chien  vivant  vaut  mieux  qu'un  lion 

mort. 
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Le  néant  eft  préférable 
A nos  funeftes  travaux  , 

Au  mélange  lamentable 

Des  faux  biens  et  des  vrais  maux  , 

A notre  efpoir  périffable 
Qu'engloutifl'ent  les  tombeaux. 

Qu  E L homme  a jamais  fu  par  fa  propre  lumière 
Si , lorfque  nous  tombons  dans  l'éternelle  nuit , 
Notre  ame  avec  nos  fcns  fe  dilfout  toute  entière. 

Si  nous  vivons  encor , ou  fi  tout  eft  détruit  ? 

Des  plus  vils  animaux  Dieu  foutient  l'exiftencc  ; 
Ils  font  ainG  que  nous  les  objets  de  fcs  foins  ; 

Il  borna  leur  inftinct  et  notre  intelligence  ; 

Ils  ont  les  mêmes  fens  et  les  mêmes  befoins. 

Ils  nailfent  comme  nous,  ils  expirent  de  même; 
Que  deviendra  leur  ame  au  jour  de  leur  trépas  ? 
Que  deviendra  la  nôtre  à ce  moment  fupréme  ? 
Humains,  faibles  humains,  vous  ne  le  favez  pas. 

TEXTE. 


J'ai  dit  en  mon  cceur  : dieu  met  en  probation  les  enfans  des  hommes,'  il  montre 
qu'ils  font  fcmbiables  aux  bêtes.  Les  hommes  meurent  comme  les  bêtes , leur  fort  eft 
égal , ils  refpircnt  de  meme;  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  bête.  Tout  eft  vanité  ; 
tout  tend  au  même  lieu  : ils  ont  tous  ete  tirés  de  la  terre , ils  iront  tous  en  terre.  Qui 
connaît  G famé  des  hommes  monte  en  haut , et  £i  lame  des  bêtes  defeend  en  bas  ? 

N.  B.  VEtdtJiajle  temblc  s'exprimer  ici  avec  une  dureté  qui  convenait  fans  doute  S 
fon  tems , et  qui  doit  être  adoucie  dans  le  nôtre.  Ainfi  l'auteur  du  Priiis  ne  dit  point , 
réemiKs  n'a  rim  de  plus  que  la  brtt  ; mais  qui  fait  par  fa  propre  lumière  fi  l'homme  n'a  rien 
de  plus  que  la  bétc  ? c’cft  le  fens  de  VEciltJiaJt.  L'homme  ne  fait  rien  par  lui-méme, 
il  a hefoin  de  la  foi. 
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Cependant  l'homme  s'égare 
Dans  fes  travaux  infenfés. 

Les  biens  dont  l’Inde  fe  pare 
Avec  fureur  amalTés , 

Sont  vainement  entalTés 
Dans  les  tréfors  de  l'avare. 

Ce  monarque  ambitieux 
Menaçait  la  terre  entière  : 

11  tombe  dans  fa  carière  ; 

Et  ce  géant  fourcilleux , 

Ce  front  qui  touchait  aux  cieux 
Eli  caché  dans  la  pouflïère. 

La  beauté  dans  fon  printems 
Brille  potnpeufe  et  chérie. 

Semblable  à la  fleur  des  champs. 

Le  matin  épanouie  , 

Le  foir  livide  et  flétrie, 

En  horreur  à fes  amans. 

Ainsi  tout  fc  corromt , tout  fe  détruit , tout  pafle. 
Mon  oreille  bientôt  fera  fourde  aux  concerts  : 

La  chaleur  de  mon  fang  va  fe  tourner  en  glace  : 

D'un  nuage  épaifli  mes  yeux  feront  couverts. 

TEXTE. 

Un  homme  quelquefois  domine  pour  fon  propre  malheur.  Un  homme  efl  feul  fsns 
enfans  ni  frères,  cependant  il  travaille  fans  celte.  Il  efl  infathble  de  richelTcs;  il  ne  lui 
vient  point  dans  l’efprit  de  fe  dire , pour  qui  cil- ce  que  je  travaille  ?. . . La  femme  efl 
plus  amère  que  la  mort. 

Lorfquc  les  gardes  de  la  maifon  (c'eft-à-dirc  les  jambes  ) commenceront  à trembler; 
quand  celles  qui  doivent  moudre  ( c’cfl-à-dire  les  dents  ) feront  en  petit  nombre  et 
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DES  vins  du  mont  Liban  la  fève  nouriflante 
Ne  poura  plus  flater  mes  languifTans  dégoûts  ; 

Courbé,  traînant  à peine  une  marche  pelante , 

J'aprocherai  du  terme  où  nous  arivons  tous. 

P 

J E ne  vous  verrai  plus , beautés  dont  la  tendrefle 
Confola  mes  chagrins , enchanta  mes  beaux  jours. 

O charme  de  la  vie  ! ô précieufe  ivrelTe! 

Vous  fuyez  loin  de  moi,  vous  fuyez  pour  toujours. 

Du  tems  qui  périt  fans  cette 
Saillirons  donc  les  momens  : 

Pottédons  avec  fagefle , 

Goûtons  fans  emportemens 
Les  biens  qua  notre  jeune(Te 
Donnent  les  Cieux  indulgens. 

' Qu  E les  plaifirs  de  la  table , ' 

Les  entretiens  amufans , 

Prolongent  pour  nous  le  tems  ; 

TEXTE. 


oiftves;  quand  l'amandier  fleurira,  ( c’ell-à-dire , quand  la  tête  fera  chauve;  ) que  le» 
câpres  fe difliperont , ( c’cfl-à-dirc , que  les  cheveux  feront  tombés;  ) quand  la  chaîne 
d'argent  fera  rompue , que  le  ruban  d'or  fe  retirera , que  la  cruche  fc  cafiera  fur  la 
fontaine  , ( ccft-à-dirc , quand  on  ne  fera  plus  propre  aux  plaifirs.  ) Sec. 

Et  j’ai  reconnu  qu'il  n'y  a rien  de  meilleur  à l'homme  que  de  fe  réjouir  dans  fes 
oeuvres , et  que  c'ell  là  fon  partage  ; car  qui  le  ramènera  de  la  mort  pour  connaître 
l'avenir?. . . . Ne  vaut-il  pas  mieux  manger  et  boire  , et  faire  plaifir  à fon  coeur  avec  le 
fruit  de  Tes  travaux?  cela  meme  efl  de  dieu.  J'ai  donc  cru  qu’il  cfl  bon  que  l'homme 
mange  et  boive  , et  qui!  jouiffe  gaiment  du  fruit  de  Ion  travail  pendant  fa  vie  ; car 
c’ell  là  fa  portion.  Et  quand  dieu  lui  a donné  biens  ciricheffes,  et  pouvoir  d’en  jouir, 

c’ell  un  don  de  D IEU Et  j'ai  reconnu  qu'il  n’y  a rien  de  meilleur  que  de  fc  réjouir 

et  de  bien  laite. 
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Et  qu'une  compagne  aimable 
M'infpire  un  amour  durable  , 

Sans  trop  régner  fur  mes  fens. 

Mortel,  voilà  ton  partage 
Par  les  deftins  acordé  ; 

Sur  ces  biens , fur  leur  ufage 
Ton  vrai  bonheur  elf  fondé  : 

Qu’ils  foient  polfédés  du  fage. 

Sans  qu'il  en  foit  poffédé. 

Usez,  n'abufez  point , ne  foyez  point  en  proie 
Aux  defirs  effrénés  , au  tumulte , à l'erreur. 

Vous  m'avez  afligé , vains  éclats  de  la  joie  ; 

Votre  bruit  m’importune  , et  le  rire  ell  trompeur. 

Dieu  nous  donna  des  biens,  il  veut  qu’on  en  jouifle  ; 
Mais  n'oubliez  jamais  leur  caufe  et  leur  auteur  ; 

Et  lorfque  vous  goûtez  fa  divine  faveur , 

O mortels  , gardez-vous  d'oublier  fa  jullice. 

Aimez  ces  biens  pour  lui,  ne  l'aimez  point  pour  eux; 
Ne  penfez  qu'à  fes  lois  , car  ceft  là  tout  votre  être. 

Grand , petit , riche , pauvre , heureux  ou  malheureux , 
Étranger  fur  la  terre,  adorez  votre  maître. 

TEXTE. 

J'ai  réputé  le  rire  une  erreur,  et  j'ai  dit  à la  joie  : Pourquoi  t'es-tu  trompée?  Marchez 
félon  les  voies  de  votre  coeur  et  de  vos  yeux , mais  fongez  que  dieu  vous  demandera 

compte.  Éloignez  le  mal  de  vous Mangez  votre  pain , buvez  votre  vin  avec  joie  ; 

jouilTez  de  la  vie  avec  la  femme  que  vous  aimez ....  car  c’eft  là  votre  portion  dans  la 
vie , et  dans  le  travail  qui  vous  exerce  fous  le  foleil. 

Réjouilfez-vous  donc , jeune  homme,  dans  votre  jeunede  ; que  votre  cœur  foit  dans 
l'allegreSc  , &c Craignez  dieu,  obfcrvcz  fes  lois,  car  c'cft  là  le  lourde  L'homme. 

N'afectez 
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N'afectez  point  les  éclats 
D'une  vertu  trop  aullèrc  ; 

La  fagefle  atrabilaire 
Nous  irrite  et  n'inAruit  pas. 

. Ce  A à la  vertu  de  plaire  : 

Le  vice  a bien  moins  d'apas. 

Indulgent  pour  la  faibleflë 
Que  vous  voyez  en  autrui. 

Qu'il  trouve  en  vous  un  apui. 

Que  Ton  fort  vous  intérefle. 

Hélas  ! malgré  la  fagelTe , 

Vous  tomberez  comme  lui. 

FAVORI  de  la  nature, 

Le  climat  le  plus  vanté. 

Par  les  vents , par  la  froidure , 

Voit  fon  efpoir  avorté  ; 

Et  la  vertu  la  plus  pure 
A fes  tems  d'iniquité. 

Répandez  vos  bienfaits  avec  magnificence  , 

Même  aux  moins  vertueux  ne  les  refufez  pas  ; 

Ne  vous  informez  point  de  leur  reconnaiflance  : 

Il  eA  grand , il  eft  beau  de  faire  des  ingrats. 

TEXTE. 

Ne  [oyez  pas  plus  jufte  et  plus  fage  qu'il  ne  faut,  de  peurdetre  ftupide.  Il  cft  bon  de 
foutenir  le  jufte,  mais  ne  retirez  pas  votre  main  de  celui  qui  ne  l'eft  pas.  11  n'y  a point 
de  jufte  tur  la  terre  qui  ne  pêche , Icc. ...... 

Répandez  votre  pain  fur  les  eaux  qui  palfent , ce ft-i-dire , laites  également  du  bien 
à tout  le  monde , Hcc. ..'... 
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PRÉCIS  DE  L’ECCLÉSIASTE. 

Laissez  parler  les  cours,  et  crier  le  vulgaire  : 

Leur  langue  eft  indiferette  et  leurs  yeux  font  jaloux. 

De  leurs  fufrages  faux  dédaignez  le  falaire. 

Dieu  vous  voit , il  fufit  ; qu'il  régne  feul  fur  vous. 

L'homme  eft  un  vil  atome,  un  point  dans  l'étendue: 
Cependant  du  plus  haut  des  palais  éternels , 

Dieu  fur  notre  néant  daigne  abaiffer  fa  vue  : 

C'cft  lui  feul  qu’il  faut  craindre , et  non  pas  les  mortels. 

TEXTE. 


Ne  faites  point  atention  aux  chofcs  qui  fc  difent  de  vous.  Dieu  vous  fera  rendre 
compte  en  fa  juftice  de  ce  que  vous  a ve*  fait  en  bien  ou  en  mal. 


«I 


PRECIS 

DU  CANTIQUE 

DES  CANTIQUES. 
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AVERTISSEMENT. 


Après  avoir  donné  le  Précis  de  l’Eccléfiaflc , qui  efl  l'ou- 
vrage le  plus  philofophiquedc  l'ancienne  Afic , voici  le  Précis 
du  Cantique  des  Cantiques  ; c’ell  le  poème  le  plus  tendre,  et 
même  le  feul  de  ce  genre  qui  nous  foit  relié  de  ces  tems  recules. 
Tout  y refpire  une  fimplicité  de  mœurs,  qui  feule  rendrait  ce 
petit  poëme  précieux.  On  y voit  même  une  efquifle  de  la 
poëfie  dramatique  des  Grecs.  Il  y a des  chœurs  de  jeunes 
filles  et  de  jeunes  hommes  qui  fe  mêlent  quelquefois  au  dia- 
logue des  deux  pcrlonnages.  Les  deux  interlocuteurs  font  le 
Chaton  et  la  Sulamite.  Chaton  efl  le  mot  hébreu  qui  lignifie 
l'amant  ouïe  fiancé  ; la  Sulamite  efl  le  nom  propre  de  la  fiancée. 
Plufieurs  favans  hommes  ont  atribué  cet  ouvrage  à Salomon  ; 
mais  on  y voit  plufieurs  verfets  qui  ont  fait  douter  qu’il  en 
puifle  être  l’auteur. 

On  a ralfemblé  les  principaux  traits  de  ce  poëme  pour  en 
faire  un  petit  ouvrage  régulier , qui  en  confervàt  tout  l’efprit. 
Les  répétitions  et  le  défordre  , qui  étaient  peut-être  un  mérite 
dans  le  Hile  oriental , n’en  font  point  un  dans  le  nôtre.  On  s'eft 
abflenu  furtout  fcrupuleufemcnt  de  toucher  aux  fublimes  et 
refpectables  allégories  que  les  plus  graves  docteurs  ont  tirées 
de  cet  ancien  poëme  ; et  on  s’en  efl  tenu  à la  fimplicité  non 
moins  refpectable  du  texte.  Nous  autres  éditeurs  nous  ne 
pouvons  donner  une  idée  plus  claire  de  ces  chofes  qu'en 
imprimant  la  lettre  de  M.  Eratou  (*)  à M.  Clocpitre , aumônier 
de  S.  A.  S.  M.  le  Landgrave. 

( * ) Anagramme  d'Arouet. 
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DU  TRADUCTEUR  DU  CANTI  QU  E. 


J'APRENS  avec  mépris  que  le  Précis  du  Cantique  des  Cantiques 
a encouru  la  cenlure  de  quelques  ignorans  qui  font  les  entendus. 
Ces  pauvres  gens  ont  jugé  un  ouvrage  hébreu  , qui  a environ  trois 
mille  ans  d'antiquité  , comme  ils  jugeraient  un  bouquet  à Iris , ou 
une  jouiflancc  de  l'abbé  Têtu , ou  une  chanfon  de  l'abbé  de  Y Attaignant, 
imprimée  dans  le  Mercure  galant.  Ils  ne  connaifTent  que  nos  petits 
amours  de  ruelle , ce  qu’on  apelle  des  conquêtes  ; ils  ne  peuvent  fc 
faire  une  idée  des  tems  héroïques  ou  patriarcaux  ; ils  s'imaginent 
que  la  nature  a été  au  fond  de  l’Afic  ce  qu'elle  cil  dans  la  paroilTe 
de  Saint-André  des  arts  ou  des  arcs , et  dans  la  cour  du  palais. 

Il  faut  aprendre  à ces  pédans  petits-maîtres  qu’il  y a toujours  eu 
une  grande  diférence  entre  les  moeurs  des  Afiatiques  qui  n'ont 
jamais  changé , et  celles  des  badauds  de  Paris  qui  changent  tous  les 
jours.  Ils  doivent  fe  meure  dans  la  tête  que  la  princede  JYmificaa , fille 
du  roi  Aldnoüs  , et  l'époufe  du  Cantique  des  Cantiques , et  la  naïve 
parente  de  Bon , et  Lia  et  Racket  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
femme  ou  la  fille  d'un  marguillier. 

Les  chaflcs  amours , la  propagation  de  l’efpéce  humaine  ne 
fefaient  point  rougir  ; on  ne  célébrait  point  l'adultère  en  chanfons  ; 
on  ne  metait  point  fur  un  téâtre  d'opéra  les  amours  les  plus 
lafeifs  , avec  l'aprobation  d'un  cenfeur  et  la  permiflion  du  lieute- 
nant de  police  de  Jérufalem. 

Si  les  amours  refpcctables  de  l'époux  et  de  lepoufe  commencent 
par  ces  mots  : Ifaguni  minjîchot  piho  Kytobem  dodeka  me  yayin  : Qu'il 
me  baife  dun  baijer  de  Ja  bouche , car  fa  gorge  efl  meilleure  que  du  vin , 
c’eft  que  l'auteur  de  ce  Cantique  n'était  pas  né  à Paris  ; c’ell  que 
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ni  notre  galanterie , ni  notre  efprit  critique , ni  notre  indolence 
pédantelque  n'étaient  connus  à Hershalaïm  , vulgairement  nommée 
Jérufalem. 

Vous  qui  infultcz  à l’antiquité  fans  la  connaître,  vous  qui  n’êtes 
favans  que  dans  la  langue  de  l’opéra  de  Paris , du  bareau  de  Paris , 
et  des  brochures  de  Paris  ; vous  qui  voulez  que  l’efprit  divin  emprunte 
votre  ftile , ofez  lire  le  livre  d' Éuchiel  ; vous  ferez  fcandalifés  que 
Dieu  ordonne  au  prophète  de  manger  fon  pain  couvert  d’excré- 
mens  humains , et  qu’enfuite  il  change  cet  ordre  en  celui  de  manger 
fon  pain  avec  de  la  fiente  de  vache.  Mais  fâchez  que  dans  toute 
l'Arabie  dçferte  on  mange  quelquefois  de  la  bouze  de  vache  ; fur- 
tout  que  les  plus  vils  excrémens  et  le  bourgeois  le  plus  fier,  qui 
achète  un  ofice , font  abfolument  égaux  aux  yeux  du  Créateur,  et 
même  aux  yeux  du  fage  ; que  rien  n’cft  ni  dégoûtant , ni  vil , ni 
odieux  devant  la  fagelTe , linon  l'efprit  d’ignorance  et  d orgueil , 
qui  juge  de  tout  fuivant  fes  petits  ufages  et  fes  petites  idées. 

Ceux  qui  ont  ofé  regarder  les  expreflfions  naturelles  d’un  amour 
légitime  comme  des  expreflïons  profanes  feraient  bien  étonnés , 
s’ils  lifaient  le  feizième  et  le  vingt  troifième  chapitre  d 'Euchiel,  qu'ils 
n’ont  jamais  lus  ; ils  verront  dans  le  feizième  que  Dieu  même  com- 
pare Jérufalem  à une  jeune  fille,  pauvre,  mal  propre  , dégoûtante. 
J ai  eu  pitié  de  vous , dit-il  Je  vous  âifait  croître  comme  P herbe  des  champs. 
Et  ubera  tua  intumuerunl , et  pilus  tuus  germinavil , et  eras  nuda , et 
tranfivi  per  te , et  vidi  te,  et  ecce  tempus  amanttum,  et  exlendi  amictum 

meum  juper  te , et  facta  es  mihi,  et  te  lavavi  aquâ , et  vejlivi  te  difcoloribus 

et  omavi  te  ornamentis , et  dedi  armillas  et  lorquem fed  habens 

fiduciam  in  pukkritudine  tua  — fornicata  es  cum  omm  tranfeunti  — et  fecijii 
tibi  Jmulacra  mafeulim  , et  fornicata  es  cum  eis  — et  fecijii  tibi  lupanar, 
et  fornicata  es  cum  vicinis  magnarum  catnium  — et  doua  donabas  eis  ut 
intrarent  ad  te  undique  ad  fomicandum. 

Le  vingt  troifième  chapitre  eft  encor  beaucoup  plus  fort.  Ce 
font  les  deux  fccurs  Oolla  et  Oliba  qui  fe  font  abandonnées  aux  plus 


6o8 


LETTRE 


infâmes  proftitutions  ; Oolla  a aimé  avec  fureur  de  jeunes  oficiers 
et  de  jeunes  magiflrats  : Oliba  infanivit  amore  Juper  concubitum  eorum 
qui  habent  membra  q/inorum , et  fuul  Jiuxus  equorum  Jluxus  eorum. 

Vous  voyez  évidemment  que  dans  ces  tems-là  on  ne  fefait  point 
fcrupule  de  découvrir  ce  que  nous  voilons , de  nommer  ce  que 
nous  n’ofons  dire , et  d'exprimer  les  turpitudes  par  les  noms  des 
turpitudes. 

D'où  vient  notre  délicatelTe  ? c'efl  que  plus  les  mœurs  font 
dépravées , plus  les  expreflîons  deviennent  mefurces.  On  croit  . 
regagner  en  paroles  ce  qu'on  a perdu  en  vertu.  La  pudeur  s'eft 
enfuie  des  cœurs  , et  s'eft  réfugiée  fur  les  lèvres.  Les  hommes  font 
enfin  parvenus  à vivre  enfcmble  , fans  fc  dire  jamais  un  feul  mot 
de  ce  qu'ils  fentent , et  de  ce  qu’ils  penfent  ; la  nature  eft  partout 
déguifée , tout  eft.  un  commerce  de  tromperie. 

Rien  de  plus  naturel,  de  plus  ingénu,  de  plus  fimplc,  de  plus 
vrai  que  le  Cantique  des  Cantiques  ; donc  il  n’ell  pas  fait  pour 
notre  langue , difent  ces  hipocritcs  qui  lifent  l'AIoïfia  , et  qui 
prennent  des  airs  graves  en  louant  des  lieux  que  fréquentait  OUba. 

La  traduction  que  j'ai  faite  de  cette  ancienne  égloguc  hébraïque 
n'eft  point  indécente  ; elle  eft  tendre,  elle  eft  noble  , elle  n'eft  point 
recherchée  comme  celle  de  'Théodore  de  Bèie  ; 

Ecce  lu  bclli/jfma , 

Hit  columbis  pradita 
Palulit  occllulii , 

Hinc  et  iruté  pendulù 
Ctijpulit  cineinnulii. 

J'ai  eu  furtout  l'atention  de  ne  point  traduire  les  endroits  dont 
l'efprit  licencieux  de  quelques  jeunes  gens  abufe  quelquefois.  Plu- 
fieurs  interprètes  n ont  fait  aucune  dificulté  de  traduire  littéralement 
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ce  paflagc  : Mi/U  manum  ad  foramen , et  intremuil  venter  meus  : et  cet 
autre;  abfque  eo  quoi  inlrinfecus  latet. 

Calmet  même , en  adoptant  le  fens  dans  lequel  faint  Jérôme 
entend  ces  paroles , ne  craint  point  de  les  expliquer  par  ce  demi 
vers  d 'Ovide  : 


Si  qua  latent  mdiora  putat. 

Calmet  était  comptable  aux  favans  des  diverfes  traductions  de 
ces  paflages.  Il  devait  rapeler  les  ufages  anciens  de  l'Orient.  Il 
n’écrivait  ni  pour  les  mauvais  plaiians,  ni  pour  les  infolens  pedans 
de  nos  jours  ; mais  le  devoir  d’un  commentateur  et  celui  d’un 
poète  ne  font  pas  les  mêmes.  J’imite  , je  rédige  et  je  ne  commente 
pas.  J’ai  dû  retrancher  ces  images  qui  autrefois  n’étaient  que  naïves , 
et  peuvent  aujourdui  paraître  trop  hardies. 

Je  n'ai  donc  rendu  que  les  idées  tendres  ; j’ai  fuprimé  celles  qui 
vont  plus  loin  que  la  tcndrelTe , et  qui  peuvent  paraître  trop  phi- 
fiques  ; de  même  que  j'ai  adouci  dans  l'Eccléfialle  ce  qui  pouvait 
paraître  d'une  métaphifique  trop  dure.  Ceux  qui  me  reprochent 
d’avoir  fuprimé  les  chofcs  hardies  n’ont  pas  lait  a (Te/,  d'atention  au 
tems  préfent  ; et  ceux  qui  me  reprochent  d'avoir  fidellcmcnt 
exprimé  les  autres , n'ont  aucune  connaiffance  des  tems  paflès. 

En  un  mot , l’cfprit  du  texte  eft  entièrement  confervé  dans  mon 
ouvrage.  C’eft  ainfi  que  les  princes  de  l'Églife  de  Rome  en  ont  jugé , 
et  leur  aprobation  a un  peu  plus  de  poids  que  les  cenfures  de 
quelques  laïques  qui  n'entendent  ni  l’hébreu  ni  le  grec,  qui  favent 
très  peu  de  latin  , parlent  très  mal  français , et  fe  mêlent  toujours 
de  dire  leur  avis  fur  ce  qui  ne  les  regarde  point. 


PRECIS 


D U 

CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 


INTERLOCUTEURS. 

LE  CHATON.  LA  SULAMITE. 
( Les  compagnes , les  amis  du  Chaton  ne  parlent  pas.  ) 


LE  CHATON. 

Ql' e les  baifcrs  raviflans 
De  ta  bouche  demi  clofe 
Ont  enivré  tous  mes  fens  ! 

Les  lis,  les  boutons  de  rofe 


TEXTE. 


Qu’il  me  baifc , ou  qu’elle  rae  baife  des  baifcrs  de  fa  bouche  ; car  vos  mamelles  font 
meilleures  que  le  vin  ; elles  ont  l'odeur  du  meilleur  baume , et  votre  nom  cfi  une  huile 
répandue. 

REMARQUE. 


Quoique  plufieun  grands  perfonnages  aient 
cru  que  c’était  la  Sulamite  qui  pailait  dans  ce» 
deux  premiers  verfets  ; cependant . comme  il 
s’agit  de  mamelles,  il  a paru  plu»  convenable 
de  meute  ccs  paroles  dam  la  bouche  du  Chaton. 


De  plus , la  comparaifon  des  mamelles  avec 
les  grapes  de  railin  et  avec  du  vin  fe  retrouve 
plufieurs  fois  dans  le  Cantique,  et  c'eft  tou- 
jours le  Chaton  qui  parle.  Les  hcbiaifans  difent 
que  le  terme  qui  répond  à mamelle  eü  d'une 


.QigitiiedJiy, 
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De  tes  deux  globes  naiffans 
Sont  à mon  ame  enflâmée 
Comme  les  vins  bienfefans 
De  la  fertile  Idumée  * 

Et  comme  le  pur  encens 
Dont  Tadmor  eft  parfumée  : 

Sous  les  murs  des  Pharaons  , 

A travers  les  beaux  valons. 

Les  cavales  bondiflantes 
Ont  moins  de  légèreté  ; 

Les  colombes  careffantes  , 

Dans  leurs  ardeurs  innocentes  , 

Ont  moins  de  fidélité. 

LA  SULAMITE. 

J’ai  peu  d’éclat , peu  de  beauté , mais  j’aime  ; 

Mais  je  fuis  belle  aux  yeux  de  mon  amant  : 

TEXTE. 


Mon  amie,  je  te  compare  aux  chevaux  atclcsau  char  de  Pharaon,  Ah,  que  vous  êtes 
belle  î vus  yeux  font  comme  des  yeux  de  colombe, 
je  fuis  noire  , mais  je  fuis  bcllecommc  les  tabernacles  de  Cidar , et  comme  les  peliffes 

de  Salomon Ne  cofifidércz  pas  que  je  fuis  trop  brune,  car  c'cft  le  folcil  qui  m'a 

hâlee.  Mes  parais  m’ont  fait  garder  les  vignes  ; hélas  ? je  n'ai  pu  garder  ma  propre 
vigue. 


REMARQUE. 


beauté  énergique  en  hébreu.  Ce  mot  n'a  pas 
en  français  b même  grâce  : liions  eft  trop  peu 
grave  ; Jtin  eft  trop  vague.  Les  favans  croient 
qu'il  cft  diheile  d'ateindre  à la  beauté  de  U 
langue  hébraïque. 

Ces  paroles  fcmblent  prouver  que  la 
Sulamiu  cft  une  bergère , une  villagcoife , 


qui  dit  naïvement  qu'elle  fc  croit  belle  comme 
les  tapidenes  du  roi,  et  que  par  confcquent 
ce  Cantique  n'cft  pas  l'épitalamc  de  Salomon 
et  d'une  fille  du  roi  d’Égypte , comme  d’il- 
luiïrcj  commentateurs  l'ont  dit.  Les  princcÜcs 
égyptiennes  n'étaient  pas  noires,  et  ne  gar- 
daient p£*  les  vignes. 
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Lui  feul  il  fait  ma  joie  et  mon  tourment. 

Mon  tendre  cœur  n'aime  en  lui  que  lui -même. 
De  mes  parens  la  févère  rigueur 
Me  commanda  de  bien  garder  ma  vigne  ; 

Je  lai  livrée  au  maître  de  mon  cœur  : 

Le  vendangeur  en  était  allez  digne. 

LE  CHATON. 

Non , tu  ne  te  connais  pas , 

O ma  chère  Sulamitc  ! 

Rends  juftice  à tes  apas , 

N'ignore  plus  ton  mérite. 

Salomon  dans  fon  palais 
A cent  femmes , cent  maîtrelTcs , 

Seul  objet  de  leurs  tendreflès , 

Et  feul  but  de  tous  leurs  traits. 

Mille  autres  font  renfermées 
Dans  ce  palais  des  plaifirs , 

Et  briguent  par  leurs  foupirs 
L'heureux  moment  d'être  aimées. 

TEXTE. 


Si  tu  ne  te  connais  pas  la  plus  belle  des 
vrcaux Il  y a (oixante  reines , quatre 

R E M A 

Ces  toisante  reines  et  ces  quatre  vingt* 
concubines  ont  lait  jwnfer  il  plufieurs  com- 
mentateurs que  ce  n'eft  pas  Salomon  qui  com- 
pofa  ce  Cantique , puifque  Salomon  avait  fept 
cents  femmes  et  trois  cents  concubines,  félon 
le  texte  facré.  Pcul-étic  u'avait-il  alors  que 


femmes,  va  paître  tes  moutons  et  tes  che- 
vingts  concubines  et  de  jeunes  filles  fans 

R Q,  U E. 

foi xantc  femmes.  Il  fe  peut  suffi  que  l'auteur 
parle  ici  d’un  autre  roi  que  Salomon.  Les  com- 
mentateurs , qui  ne  croient  pas  que  le  Canti- 
que des  Cantiques  foit  de  ce  roi  juif,  pré- 
tendent qu'il  n'eft  guère  vraifemblable  que 
Salomon  dtfc  à fa  bien  aimcc  : Tu  es  plus 
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Je  ne  pofféde  que  toi  : 

Mais  ce  férail  d’un  grand  roi , 

Ces  compagnes  de  fa  couche. 

Ces  objets  fi  glorieux, 

N'ont  point  d'atrait  qui  me  touche. 

Rien  n’aprochc  fous  les  cieux 
D’un  fourire  de  ta  bouche , 

D'un  regard  de  tes  beaux  yeux. 

Sais-tu  que  ces  grandes  reines , 

Dans  leurs  pompes  G hautaines  , 

A ton  afpect  ont  pâli  ? 

Leur  éclat  s'en  eft  terni. 

Défaites , humiliées , 

Malgré  leur  orgueil  jaloux  , 

Toutes  fe  font  écriées , 

Elle  eft  plus  belle  que  nous  ! 

L A SULAMITE. 

Le  maître  heureux  de  mes  fens , de  mon  ame  , 

De  tous  mes  vœux , de  tous  mes  fentimens , 

Me  fait  goûter  de  fortunés  momens. 

Soutenez-moi  ; je  languis , je  me  pâme , 

TEXTE. 


nombre.  Tu  ci  feule  ma  colombe,  ma  parfaite.  Les  reines  et  les  concubines  t’ont 
admirée. 


REMARQUE. 


belle  que  toutes  les  maitrelTcs  du  roi.  C’eft 
uneexpteftion  qui  fetnble  convenir  aux  tiom- 
tnesd’un  ordre  inferieur,  comme  il  eft  d’ufage 
parmi  nous  d’apelcr  une  femme  nu)  mite. 


Cependant  il  eft  tout  auflï  naturel  que  Sain  mon 
dite  à fa  nouvelle  !cmnte  : Tu  es  plus  belle 
que  toutes  mes  femmes  et  mes  maitieftcs. 
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V 


Je  meurs  d'amour  ; verfez  fur  moi  des  fleurs  , 

Inondez-moi  des  plus  douces  odeurs. 

Que  fur  mon  fein  mon  tendre  amant  repofe  ; 

Qu'en  s’endormant  de  moi-même  il  difpofe  ; 

Qu'il  foit  à moi  dans  les  bras  du  fommeil  ; 

Que  de  fes  mains  il  me  tienne  embraflée  ; 

Que  fon  image  ocupe  ma  penfée , 

Et  qu’il  m'emhrafle  encor  à fon  réveil. 

Chère  idole  que  j'adore , 

Mon  cœur  a veillé  toujours  ; 

Je  me  lève  avant  l'aurore  , 

Je  demande  mes  amours. 

Lit  facré , dépofitaire 

Des  mouvemens  de  mon  cœur. 

Des  amours  doux  fanctuaire  , 

Qu’as-tu  fait  de  mon  bonheur  ? 

Eveillez-vous , mes  compagnes , 

Venez  plaindre  mon  tourment  ; 

Prés,  ruifleaux,  forêts,  montagnes, 

Rcndcz-moi  mon  cher  amant. 

TEXTE. 

Mon  bien  aimé  eft  comme  un  bouquet  de  mine , il  demeurera  entre  mes  mamelles 

Soutenez -moi  avec  des  fleurs,  fortiflez-moi  avec  des  fruits,  car  je  languis  d'amour. 
Qu'il  mette  fa  main  gauche  fur  ma  tctc , et  que  fa  main  droite  m’embraffe. 

Je  dors,  mais  mon  cccur  veille. 

REMARQUE. 

11  cfl  dificile.  d'expliquer  comment  à la  fois  on  dort  et  on  veille.  C’efl  une  figure  afiatique 
qui  exptime  un  fonge. 
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Je  l’ai  perdu  , le  feul  bien  qui  m'enchante. 

Ah  ! je  l'entens , j'entens  fa  voix  touchante  ; 

11  vient , il  ouvre , il  entre.  Ah , je  te  voi  ! 

Mon  cœur  sechape  et  s'envole  après  toi. 


Hélas  ! une  feulTe  image 
Trompe  mes  yeux  égarés  ; 

Je  ne  vois  plus  qu'un  nuage  ; 
Les  regrets  font  le  partage 
De  mes  fens  défefpérés, 

O mes  compagnes  fidclles , 
Voyez  mes  craintes  cruelles , 
Adouciflez  ma  douleur  ; 

Dites -moi  quelle  contrée. 
Quelle  terre  efl  honorée 
De  l'objet  de  mon  ardeur. 
Quel  Dieu  m'en  a féparée  ? 


TEXTE. 


J'ai  cherché  durant  la  nuit  celui  qu’aime  mon  ame  ; je  l'ai  cherché,  et  je  ne  l’ai  point 
trouvé.  Mon  bien  aimé  a pafle  fa  main  par  le  trou,  et  mon  ventre  irdTaillit  à ce  tact. 
J'ai  ouvert  la  porte  à mon  bien  aimé,  mais  il  n'y  était  plus;  mon  ame  s'eft  liquéfiée. 
Je  l’ai  cherché,  et  je  ne  l’ai  point  uouvé  , Sec. 

Je  vous  conjure , filles  de  Jérufalcm , fi  vous  trouvez  mon  bien  aimé , de  lui  dire  que 
je  languis  d'amour. ..... 


REMARQUE. 


La  Sufantirr  dit  enfiiite  qu'elle  a cherche  I gardes  l'ont  batuei  ce  qui  ne  conviendrait 
fon  Chaton  aux  portes  de  la  ville  , et  que  les  I guère  à une  epoufe  de  Salomon. 
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LES  COMPAGNES  DE  LA  SULAMITE. 

. Afrenez-noUS  quel  c(l  l'amant  heureux. 
Qui  vous  retient  dans  de  fi  douces  chaînes. 

Nous  partageons  votre  joie  et  vos  peines  ; 

Nous  chercherons  cet  objet  de  vos  voeux. 

LA  SULAMITE. 

Le  vainqueur  que  j'idolâtre 
Eli  le  plus  beau  des  humains  : 

L'Amour  forma  de  fes  mains 
Son  fein  plus  blanc  que  l'albâtre  : 

L'ébène  de  fes  cheveux 
Ombrage  fon  front  d’ivoire. 

Ce  front  noble  et  gracieux , 

Ce  front  couronné  de  gloire  ; 

Un  feu  pur  efl  dans  fes  yeux. 

Sous  une  telle  figure 
Defccndcnt  du  haut  des  cicux 
Les  maîtres  de  la  nature  , 


TEXTE. 


LES  FILLES. 

Quel  efl  le  bien  aime  que  vous  aimez  d'amour . 6 la  plus  belle  des  femmes  ? 8cc. 

LA  SULAMITE. 

Mon  bien  aimé  efl  blanc  et  rouge , choifi  entre  mille  ; fes  cheveu*  font  comme  des 
feuilles  de  palmier,  noirs  comme  un  corbeau.  Ses  yeux  font  comme  des  pigeons  fur  le 
burd  des  eaux,  lavés  dans  du  lait.  Scs  joues  font  comme  des  parterres  d'aromates  , fa 
poitrine  efl  comme  un  ivoire  marqueté  de  faphirs,  Scc. 

LES  FILLES. 

Où  cR  allé  votre  bien  aimé  ? nous  l'irons  chercher  avec  vous. 

Miniftres 
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Miniftres  du  Dieu  des  Dieux. 

Mais  de  fon  coeur  vertueux 
Si  je  Tefais  la  peinture , 

Vous  le  connaîtriez  mieux. 

LE  CHATON. 

Je  vous  retrouve , ô maîtrefle  chérie  ; 

Je  vous  revois , je  vous  tiens  dans  mes  bras. 

Dans  mes  jardins  j'avais  porté  mes  pas  ; 

Mais  près  de  vous  toute  fleur  ell  flétrie. 

Charmant  palmier , tige  aimable  et  fleurie . 

Je  viens  cueillir  vos  fruits  délicieux. 

Ciel , que  le  tems  efl  un  bien  précieux  ! 

Tout  le  confume  , et  l'amour  feul  l'emploie. 

Mes  chers  amis  , qui  partagez  ma  joie , 

Buvez  , chantez  , célébrez  fes  atraits  ; 

Dans  les  bons  vins  que  votre  ame  fc  noie  ; 

Je  vais  goûter  des  plaifirs  plus  parfaits. 

TEXTE. 


LE  CHATON. 

Je  fuis  defeendu  dans  le  jardin  des  noyers,  pour  voir  les  fruits  des  valces....,  Votre 

nez  efl  comme  la  tour  du  mont  Liban  qui  regarde  vers  Damas votre  taille  cil  fem- 

blablc  à un  palmier.  J'ai  dit  : Je  monterai  fur  le  palmier , et  j’en  prendrai  les  fruits  ; car 
vos  mamelles  font  comme  des  grapes  de  radin  , Sec. 

J'ai  bu  mon  vin  avec  mon  lait.  Mangez,  mes  amis;  buvez,  enivrez-vous,  mes  créa 
chers  amis. 

REMARQUE. 

on  y infufedes  raclures  defromage.  Les  anciens 
düércnt  de  nous  en  tout. 


C'était  un  ufage  commun  dans  les  pays 
chauds  de  ne  point  boire  fon  vin  pur  ; on  le 
mêlait  fous-ent  avec  du  lait.  Dans  l’Odylféc 


73 


6i8 
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LA  SULAMITE. 

Paix  du  cœur , Volupté  pure , 

Doux  et  tendre  emportement , 

Vous  guérilTcz  ma  blellurc. 

Ne  foufrcz  pas  que  j'endure 
Un  nouvel  éloignement. 

L'abfence  d'un  feul  moment 
EU  un  moment  de  paijure. 

Allons  voir,  allons  tous  deux 
Voir  nos  mirtes  amoureux  ; 

Prenons  foin  de  leur  culture  ; 

Redoublons  nos  tendres  noeuds 
Sur  nos  tapis  de  verdure  ; 

Fuyons  le  bruyant  féjour 
De  cette  fuperbc  ville. 

Le  village  eU  plus  tranquile  ; 

Et  la  Nature  et  l’Amour 
L'ont  choifi  pour  leur  afile. 

> 

TEXTE. 

LA  SULAMITE. 

Je  fuis  à mon  bien  aimé , et  fon  cœur  fe  retourne  vers  moi.  Venez , forions  dans  les 
champs , demeurons  au  village  ; levons-nous  matin  pour  aller  aux  vignes  : c’dl  là 
que  je  vous  donnerai  mes  mamelles. 


Fin  du  Précis  du  Cantique  des  Cantiques. 
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DES  POEMES  ET  POESIES  DIVERSES 

CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


LA  HENRIADE. 


Préfacé  de  la  henriade  par  le  roi  de  Ptuffc. page  3 

préfacé  four  la  HENRIADE  par  M,  Harmonie/. H 

TRADUCTION  d'une  lettre  de  M.  Antoine  Cccchi , lecteur  de  Pife , à 
M.  Rinuccini , fecrétaire  d’Etat  de  Florence , fur  la  Henriade.  s6 

IDÉE  DE  LA  HENRIADE. 3l 

HISTOIRE  ABRECÉE  DES  EVENEMENS  SUR  LESQUELS  EST 

FONDÉE  LA  FABLE  DU  POEME  DE  LA  HENRIADE. £5 

CHANT  premier.  Henri  III  réuni  avec  Henri  de  Bourbon  , roi  de  Navare. 

contre  la  Ligue , ayant  déjà  commencé  le  blocus  de  Paris . 
envoie  feerctement  Henri  de  Bourbon  demander  du 
fccours  à EUfabdh , reine  d’Angleterre.  Le  héros  efluic 
• une  tempête.  H relâche  dans  une  ile , où  un  vieillard 

catoliquc  lui  prédit  fon  changement  de  religion  et  Ion 
avènement  au  trône.  Defcription  de  l'Angleterre  et  de 
fon  gouvernement. 41 

CHANT  II.  Henri  de  Bourbon  raconte  à la  reine  Elifabcth  Uiiftoire  des 
malheurs  delà  France:  il  remonte  a leur  origine,  et  entre 
dans  le  détail  des  matiacrcs  de  la  Saint-Barthclcmi, 
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CHANT  III. 


CHANT  IV. 


CHANT  V. 


CHANT  VI. 
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TABLE. 

I.e  Héros  continue  l'hiAoire  des  guerres  civiles  de  France. 
Mort  funefte  de  Charte  IX.  Rcgne  ât  Henri  III  : fon 
caractère.  Celui  du  fameux  duc  de  Guife  , connu  fous  le 
nom  de  Balafré,  Bataille  de  Courras,  Meurtre  du  duc 
de  Guife.  Extrémités  où  Henri  III  e(t  réduit.  Mayenne  cft 
le  chef  de  la  Ligue  : d Aumale  en  efl  le  héros.  Réconci- 
liation d'Henri  III  et  d'Henri  roi  de  Navare.  Secours  que 
promet  la  reine  Eli/aiielh.  Sa  réponfe  à Henri  de  Bourbon. 

page  68 

D'Aumale  était  près  de  fc  rendre  maître  du  camp  d'Henri  III, 
lorfque  le  Héros  , revenant  d’Angleterre  , combat  les 
Ligueurs  et  fait  changer  la  fortune. 

La  Difcorde  confole  Mayenne,  et  vole  à Rome  pour  y cher- 
cher du  fecours.  Dcfcription  de  Rome , où  régnait  alors 
Sixte  Quint.  La  Difcorde  y trouve  la  Politique  ; elle 
revient  avec  clic  i Paris  . fouléve  la  Sorbonne  , anime  les 
Seize  contre  le  parlement , et  arme  les  moines.  On  livre 
à la  main  du  bourreau  des  magiflrats  qui  tenaient  pour 
le  parti  des  rois.  Troubles  et  confuiion  horrible  dans 
Paris. 8.3 

Les  afliégés  font  vivement  preflcs.  La  Difcorde  excite  Jacque 
Clément  à fortir  de  Paris  pour  affafliner  le  roi.  Elle  apclle 
du  fond  des  Enfers  le  démon  du  Fanatifme  qui  conduit 
ce  parricide.  Sacrifice  des  Ligueurs  aux  Efprits  infernaux. 
Henri  III  cft  affafDnc.  Scntimcns  d Henri  IV.  11  cil 
reconnu  roi  par  l’armée. ioo 

Après  la  mort  d' Henri  III  les  Etals  de  la  Ligue  s’aflcmblcnl 
dans  Paris  pour  choifir  un  roi.  Tandis  qu’ils  font  ocupés 
de  leurs  délibérations , Henri  IV  livre  un  aflaut  à la  ville  : 
l’aflcmbléc  des  Etats  fc  fépare  ; ceux  qui  la  compofaicnt 
vont  combatre  fur  les  remparts  : defcripiion  de  ce  combat. 
Aparition  de  faint  Louis  i Henri  IV.  114 
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CHANT  Vil.  Saint  /.oui!  tranfportc  Henri  IV  en  efprit  au  Ciel  et  aux 
Enfers , et  lui  fait  voir  , dans  le  palais  des  Deflins , fa 
poderité , et  les  grands  hommes  que  la  France  doit 
produire.  page  127 

CHANT  VIII.  Le  comte  d'Egmont  vient  de  la  part  du  roi  d'Efpagnc  au 
fccours  de  Mayenne  et  des  Ligueurs.  Bataille  d'Ivri , dans 
laquelle  Mayenne  ell  défait  et  d'Egnumt  tué.  Valeur  et 
clémence  d'Henri  IV-  144 

chant  ix.  Dcfcription  duTemple  de  l’Amour:  laDifcordc  implore  fon 
pouvoir  pour  amolir  le  courage  d'Henri  IV.  Ce  héros 
ell  retenu  quelque  teins  auprès  de  madame  d’EJlréts , fi 
célébré  fous  le  nom  de  la  belle  Gabritlie.  Marnai  l'arrache 
à fon  amour  , et  le  roi  retourne  à fon  armée. 1 62 


CHANT  x.  Retour  du  roi  à fon  armée  : il  recommence  le  fiége.  Combat 


fingulicr  du  vicomte  de  Tttrcnnt  et  du  chevalier  d Aumale. 

Famine  horrible  qui  défoie  la  ville. 

Le  roi  nourit  lui- 

meme  les  habitans  qu'il  affiége,  Le  Ciel  rccompenfe  enfin 

fes  vertus.  La  Vérité  vient  l'éclairer. 

Paris  lui  ouvre  fes 

portes , et  la  guerre  cil  finie. 
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